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ESSAI  POLITIQUE 

• * 

SUR  LE  ROYAUME 


DE  L.i 


NOUVELLE-ESPAGNE. 


STATISTIQUE  PARTICULIÈRE  DES  INTENDANCES  QUI  COM- 
POSENT LE  ROYAUME  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE. 

LEUR  ÉTENDUE  TERRITORIALE  ET  LEUR  POPULATION, 


CHAPITRE  VIII. 

UE  LA  DIVISION  POLITIQUE  DU  TERRITOIRE  MEXICAIN  ET 
OU  RAPPORT  DE  LA  POPULATION  DES  INTENDANCES  A 
LEUR  ÉTENDUE  TERRITORIALE. VILLES  PRINCIPALES. 

Avant  de  présenter  le  tableau  qui  contient  la  sta- 
tistique particulière  des  intendances  de  la  Nouvelle- 
Espagne,  nous  discuterons  les  principes  sur  lesquels 
se  fondent  les  nouvelles  divisions  territoriales.  Ces 
divisions  sont  entièrement  inconnues  aux  géographes 
l«‘s  plus  modernes,  et  nous  répétons  ici  ce  que  nous 
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LIVRE  III,  ^ 

avons  déjà  indiqué  plus  liaut  dans  l’Introduction  de 
cet  ouvrage,  que  notre  Carte  générale  publiée  dans 
l’Atlas  mexicain  est  la  seule  qui  offre  les  limites  des 
intendances  établies  depuis  l’année  1776. 

M.  Pinkerton , dans  la  seconde  édition  de  sa  Géo- 
graphie moderne,  a essayé  de  donner  une  description, 
détaillée  des  possessions  espagnoles  dans  l’Amérique 
du  nord;  il  y a mélé  plusieurs  notions  exactes  tirées  du 
Viajero  universal,  à des  données  vagues  que  lui  a 
fournies  le  Dictionnaire  de  M.  Alcedo.  L’auteur  qui  se 
croit  singulièrement  instruit  sur  les  vraies  divisions  * 
territoriales  de  la  Nouvelle-Espagne,  considère  les  pro- 
vinces de  Sonora , de  Cinaloa  et  de  la  Pimeria  comme 

* Les  divisions  actuelles  sont,  d'après  la  Constitution  fédérative 
des  États-Unis  Mexicains,  proclamée  le  4 octobre  iSa.j:  l’Etat  des 
Chiapas  et  de  Chihuahua , celui  de  Cohahuila  et  Tejas , de  Durango , 
de  Guauajuato , du  Mexique , de  Michoacan  , du  Nouvcau-lu'on , de 
Oajaca,  de  Puebla  de  lus  Angeles,  de  Queretaro,  de  Saint-Louis- 
Potosi,  de  Sonora  et  Sinaloa,  de  Tabasco,  de  Tamaulipas  ( jadis 
Nuevo  Santander),  de  Vera-Cruz,  de  Xalisco,  de  Yucatan  et  de 
Zacatecas;  le  Territoire  de  la  Ilaule-Californic, celui  de  la  llasse-Cali- 
furnie , celui  de  Colima  et  celui  de  Santa-Fé  du  Nouveau  Mexique. 
Les  Callfornies  et  le  Partidode  Colima  ( non  compris  le  village  de 
Tonala,  qui  continuera  à étre^  joint  à Xalisco)  sont , comme  Terri- 
toires de  la  confédération  , immédiatement  soumis  aux  pouvoirs  su- 
prêmes qui  la  régissent.  Les  pavs  qui  composent  la  province  de 
risthmedeCiuazaaialos  restent  compris  dans  le  Territoire  de  l’Etat 
de  Yera-Caniz;  mais  le  lac  de  Terininos  appartient  à l’Etat  du  Yuca- 
tan. On  reconnaît,  dans  l'énumération  de  ces  divisions  politiques,  que 
les  limites  des  anciennes  intendances  ont  été  conservées.  11  sera 
facile  de  faire  disparaître,  dans  la  suite,  les  iiiconvéïiiens  qui  naissent 
de  l’iiiégnl  accroissement  de  la  population. 
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parties  de  la  Nouvelle-Biscaye.  Il  divise  ce  qu’il  appelle 
le  Romaine  de  Mexico , dans  les  districts  de  Nueva- 
Galicia,  de  Panuco,  de  Zacatula,  etc.,  etc.  D’après 
le  même  principe , on  dirait  que  les  grandes  divisioift 
ded’Ëurope  sont  l’Espagne, ^^ngüedoc,  la  Gatai^^e, 

. ^ aîTondissemens  de  QidL^R  êg  Bordeaux. 

Avant  que  la  nouvelle  administraticm  fi^mtrôdiûte 
par  le  comte  Don  José  de  Galvez,  ministrè  des  Indes, 
la  Nouvelle-Esptfgnc  embrassait  : i°  le  Reyno  de  Me- 
xico; aî  le  Reyno  de^Nueva^Galicia  ; 3“  le  Nuevo- 
Reyno  de  Leoo:^  4*  la  Golonia  del  Nuevo-Santander; 

5°  la  Provincià  de  Texas  ; 6°  la  PAvincià.  de  Coha- 
huila;  7"  la  Provincià  de  Nueva-Biscaya;  8®  la  Pro- 
vincia  de  la  Sonora  ; 9°  la  Provincià  de  N uevo-Mexico  ; 
et  io“Ambas  Californias,  ou  les  Provincias  delà  Vieja 
y Nueva-CaHfornia.  Ces  anciennes  divisions  sont  en- 
core très  usitées  dans  le  pays.  La  même  limite  qui  sé- 
pare la  Nueva-Galicia  du  Reyno  de  Mexico  auquel  *• 
appartient  une  partie  de  l’ancien  royaume  de  Mechoa- 
can , est  aussi  la  ligne  de  démarcation  entre  la  juridic- 
tion des  deux  audiences  de  Mexico  et  de  Guadalaxara. 
Cette  ligne , que  je  n’ai  pas  pu  tmeer  sur  ma  Carte  gé- 
nérale , ne  suit  cependant  pas  exactement  les  contours 
des  nouvelles  intcnilances.  Elle  commence  sur  les  côtes 
du  golfe  du  Mexique,  dix  lieues  au  nord  de  la  rivière 
de  Panuco  et  de  la  ville  d’Altamira,  près  de  Bara  Ciega  , 
et  traverse  l’intendance  de  S.  Luis  Potosi  jusqu’aux 
mines  de  Potosi  et  de  Bemalejo  ; de  là  longeant  l’ex- 
trémité méridionale  de  l’intendance  de  Zacatecas  et  la 
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l'mite  occidentale  de  l’intendance  de  Guanaxuato,  elle 
' se  dirige  à travers  l’intendance  de  Guadalaxara,  c^tre 
Zapotlan  etSayuIa,  entre  Ayotitan  et  la  ville  de  la  Pu- 
fification,  sur  Guatlan,  un  des  ports  de  l’Océan  Paci- 
fique. Tout  ce  qui  est  au  nord  de  cette  ligne  appartient 
à l’audience  de  Guadalaxara  ; tout  ce  qui  est  au  sud  à 
l’audience  de  Mexico. 

Dans  son  ëtat  actuel,  la  Nouvelle-Espagne  est  divi-  * 
sée  en  douze  intendances,  auxcpu'lles  il  faut  ajouter 
trois  autres  districts  très  éloigucs  de  la  capitale,  qui 
. ont  conserve  la  simple  dénomination  de  provinces.  Ces 
quinze  divisions  sont  : 

I.  SOUS  LA  ZONE  TEMPÉRÉE.  8a,ooo  lieues  car- 
rées,  avec  677,000  âmes  ou  8 habitans  par  lieue 
carrée.  « 

A.  Région  du  Nord,  région  intérieure.  ^ 

I.  Provincia  oeNhevo-Mexico,  le  long  du  Rio 
V . del  Norte, au  nord  du  parallèlede  3i  degrés, 

a.  Intendencia  i>e  N ueva  Biscaya  , au  sûd-ouest 
. du  Rio  del  Norte,  sur  le  plateau  central  qui 
s’abaisse  rapidement  depuis  Durango  vers 
Chihuahui. 

B.  Régiondu Nord-Ouest ,yo\&meA\xGrznà-Océ3in. 

• 3.  PrOVINCIA  de  la  NuEVA-CALIPORNIA,OUCÔte 

nord-ouest  de  l’Amérique  septentrionale  oc- 
cupée par  les  Espagnols. 

* 4-  PrOVINCIA  DE  LA  AnTIGUA  CaLIFORNIA.  Son 
extrémité  méridionale  entre  déjà  dans  la  zone 
torride. 

• 
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5.  Intendencia  de  la  Sonora.  La  partie  la  plus 

australe  de  Cinaloa , dans  laquelle  sont  si- 
tuées les  mines  célèbres  de  Copalaet  duRo- 
sario,  dépasse  aussi  le  tropiqüe  du  Cancer. 

C.  Règiondu  A'dr£^£'^^,vjÿi^iiiedugolfeduMexique. 

6.  IntendenAa  DR  Sai^IjIPS  £llo  oom- 

, prend  les  provinces  de  Texas  la  colonia  de 
Npevo  Santandar  et|Cohahuila,  le  Nvevo 
Reysto  de  Leon , et  les  districts  de  Charcas , 
Altamira , de  Çatorce  et  Ramos.  Ces  derniers 
districts  compbsent  l’intendance  deSan  Luis 
proprement  dite.  La  partie  australe,  celle  qui 
s’étend  au  sud  de  la  Barra  deSantanderetdu 
Real  de  Catorce , appartient  à la  zone  (prride. 
U.  SOUS  LA  ZONE  TORRIDE.  36,5oo  lieues  car- 
^ rées  , avec  5, 160,000  âmes  ou  i4f  habitons  par 
lieue  carrée.  ^ ^ 

D.  Région  centrale. 

7.  Intendencia  de  Zacatecas,  excepté  là  partie 

qui  s’étend  au  no^d  des- mines  de  Fresnillo. 

8.  Intendencia  de  Guadalaxara. 

9.  Intendencia  de  Guanaxuato. 

10.  Intendencia  de  Valladolio. 

1 1 . Intendencia  de  Mexico. 
la.  Intendencia  de  la  Piierla. 

13.  Intendencia  de  Vera-Cruz. 

E.  Région  du  Sud-Ouest. 

14.  Intendencia  de  Oaxaca. 

1 5.  Intendencia  DE*  Meriua. 
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Les  divisions  qu’ofire  ce  tableau  se  fondent  sur  l’é- 
tat physique  du  pays.  Nous  voyons  que  près  des  sept 
huitièmes  des  hahitans  vivent  sous  la  zone  torride.  IjO 
population  est  d’autant  plus  clairsemée  que  l’on  avance 
vers  Durango  et  Chihuahua.  Sous  ce  rapport,  la  Nou- 
velle-Espagne présente  une  analogie  frappante  avec 
rHiiidoustan,  qui  couGne  aussi  au  nord  à des  régions 
presque  incultes  et  inhabitées.  Parmi  cinq  millions  qui 
occupent  la  partie  équinoxiale  du  Mexique  , il  y en  a 
quatre  cinquièmes  qui  habitent  le  dos  de  la  Cordillère, 
ou  des  plateaux  dont  l’élévation  au-dessus  du  niveau 
de  l’Océan  égale  la  hauteur  du  passage  du  Mont- 
Cenis. 

La  Nouvelle-Espagne,  en  considérant  scs  provinces 
d’après  leurs  relations  commerciales  ou  d’après  la  si- 
tuation des  côtes  auxquelles  elles  touchent  immédiate- 
ment , se  divise  en  trois  régions. 

I.  PROVINCES  DE  L’INTÉRIEUR , qui  ne  s’éten- 

dent pas  jusqu’aux  côtes  de  l’Océan  : 

I.  Nuevo  Mkxicp.' 

■À.  Ni  eva  Bi.scwa. 

3.  Zacatecas. 

'4.  Giianaxuato. 

I I . PROVINCES  M ARITIMES  de  la  cJlr  orienlale , 

oppos<’>e  à l’Europe: 

5.  .San  I.uis  Potosi. 

6.  Vera-Cruz. 

7.  Meriua  ou  Yucatan. 
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111.  PROVINCES  MARITIMES  de  la  cote  occiden- 
tale, opposée  a l’Asie  : 

8.  Nouvei.le-Californie.  * ■ 

9.  Ancienpte-Californie. 

. 10.  SoNORA. 

LI.  Guadalaxara.  ). 

12.  Valladolid. 

13.  Mexico. 

a 1 4'  PuEBLA. 

i5.  Oaxaca. 

Ces  divisions  seront  un  jour  d’un  grand  intérêt  po- 
litique, quand  la  culture  du  Mexique  sera  moins  con- 
centrée sur  le  plateau  central  ou  sur  le  dos  de  la  Cor- 
dillère , et  quand  les  côtes  commenceront  à sc  peupler. 
Les  provinces  maritimes  occidentales  enverront  leurs 
vaisseaux  à Noutka,  à la  Chine  et  aux  grandes  Indw. 
Les  îles  de  Sandwich , habitées  par  un  peuple  féroce, 
industrieux,  mais  entreprenant,  paraissent  plutôt  des- 
tinées à recevoir  des  colons  mexicains  que  des  colons 
européens.  Elles  offrent  une  échelle  importante  aux 
nations  qui  se  livrent  au  commerce  d’entrepôt  dans  le 
grand  Océan.  Les  liabitans  de  la  Nouvelle-Espagne  et 
du  Pérou , n’ont  pas  pu  profiter  jusqu’ici  des  avantages 
de  leur  position  sur  une  côte  opposée  à l’Asie  et  à la 
Nouvelle-Hollande.  Ils  ne  connaissent  pas  même  les 
productions  des  îles  de  la  mer  Pacifique.  L’arbre  à 
pin  et  la  canne  à sucre  d’Otaheiti , ce  roseau  précieux 
dont  la  culture  a eu  l’influence  la  plus  heureuse  sur 
le  commerce  des  Antilles , au  lieu  des  îles  les  plus  voi- 
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sines,  leur  parviendront  un  jour  de  la  Jamaïque,  de  la 
Havane  et  de  Caraccas  ! Que  d’efforts  n’ont  pas  faits 
depuis  peu  d’années  les  états  confédérés  de  l’Amérique 
septentrionale,  pour  s’ouvrir  un  chemin  vers  les  côtes 
occidentales,  vers  ces  mêmes  côtes  sur  lesquelles  les 
Mexicains  ont  les  ports  les  plus  beaux,  mais  sans  vie  et 
sans  commerce! 

D’après  l’ancienne  division  du  pays , le  Reyno  de 
Mueva  - Galicia  avait  plus  de  quatorze  mille  lieufis 
carrées  et  près  d’un  million  d’habitans;  il  embrassait 
les  intendances  de  Zacatecas  ctde  Guadalaxara*,ainsi 
qu’une  petite  partie  de  celle  de  San  Luis  Potosi.  Les 
régions  désignées  aujourd’hui  sous  la  dénomination 
des  sept  intendances  de  Guanaxuato,  Valladolid  ou 
Mcchoacan,  Mexico,  Puebla,  Vera-Cruz,  üaxaca  et 
Mel’ida , formaient,  avec  une  petite  portion  de  l’in- 
tendance de  San  Luis  Potosi  ** , le  Rejrno  de  Mexico 
proprement  dit.  Ce  royaume  avait,  par  conséquent, 
plus  de  27,0001101105  carrées  et  près  de  quatre  millions 
et  demi  d’habitans. 

Une  autre  division  de  la  Nouvelle-Espagne  égale- 
ment ancienne  et  moins  vague  est  celle  qui  distingue 
la  Nouvelle- Espagne  proprement  dite  des  Provincias 
internas.  A ces  dernières  appartient , à l’exception  des 
deux  Californies,  tout  ce  qui  est  au  nord  et  au  nord- 

* A rc\ce|)iion  de  la  bande  la  plus  australe,  dans  laquelle  îc  troii> 
veni  le  volcan  de  CoHma  et  le  village  d’Ayoïilan. 

**  La  partie  la  plii.s  méridionale  qui  est  traversée  par  la  rivière  de 
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ouest  du  royaume  de  Nueva-Galicia;  par  conséquent, 
i“  le  petit  royaume  de  Léon  ; a°  la  colonie  du  Nou- 
veau-Santander;  3“  Texas;  4“  Nouvelle-Biscaye; 

5“  Sonora;  6“  Cohahuila  ; et  7“  le  N uevo-Mexico.  Un 
distingue  les  Pnwincias  ùitcrnas  (Ici  Fireytuüo,  qui 
comprennent  7814  lieues  carrées  , des  Prdvincioà 
internas  de  la  comandancia  ( de  Chihiiahna  ) , -.éri- 
gées en  capitania  general  l’année  1 779.  Ces  dernièress. 
ont  59,375  lieues  carrées.  Des  douze  intendances  nou- 
velles, il  y en  a trois  situées  dans  les  provinces  inter- 
nes , celles  de  Durango , Sonora  et  San  Luis  Potosi. 

Il  ne  faut  cependant  pas  oublier  que  l’intendant  de  San 
Luis  n’est  directement  soumis  au  vice-roi  que  pouj 
I.éoii,  Sanlander  et  les  districts  qui  sont  voisins  de  sa 
résidence , ceux  de  Cliarcas,  de  Catorce  et  d’Altamira. 

Les  gouverucinens  de  Cohahuila  et  Texas  font  aussi 
partie  de  l’inteudance  de  San  Luis  Potosi , mais  ils 
appartiennent  directement  à la  comandancia  general  de 
Cliiliuahua.  Les  tableaux  suivans  pourront  jeter  quelque 
jour  sur  ces  divisions  territoriales  assez  compliquées.  Il 
en  résulte  (juc  l’on  divise  toute  la  Nouvelle- Espagne  en 
, A.  Pnyvincias  sujetas  al  f'irey  de  Nueva  Espana  ; 

* 59, 1 o3  lieues  carrées , avec  547,790  âinft  : > , 

les  dix  intendances  de  Mexico,  Pucbla, 

^ Vera-Cruz,  Oaxaca, Merida,  Valladolid, 

Guadalaxara,  2^catecas , Cuanaxuato  et 
San  Luis  Potosi  ( sans  y comprendre  Co- 
bahuila  et  Texas  ) ; ' 

les  deux  Californics; 

A 


Digitized  by  Google 


O 


LIVRE  111, 

B.  Provincias  sufetas  al  comandante  general  de 
provincias  internas,  lieues  carrées, 

avec  359, aoo  habitans  : 

les  deux  intendances  de  Durango  et  Sonora  ; 
la  province  de  Nuevo-Mexico  ; 

Cohahuila  et  Texas. 

Toute  la  Nouvelle-Espagne,  1 18,478  lieues  carrées, 
, avec  5^37,100  habitans. 

Ces  tableaux  offrent  la  surface  des  provinces  calcu- 
lée en  lieues  carrées,  de  a5  au  degré , d’après  la  carte 
générale  contenne  dans  mon  Âtlas  mexicain.  Les  pre- 
miers calculs  avaient  été  faits  à Mexico  même , à la 
Çn  de  l’année  iBo3,  par  M.  Oteysa  et  par  moi.  Mes 
travaux  géographiques  ayant  atteint  depuis  celte  épo- 
que un  peu  plus  de  perfection , M.  Oltmanns  a bien 
voulu  se  charger  de  recalculer  toutes  les  surfaces  ter- 
ritoriales. Il  a exécuté  ce  travail  avec  la  précision  qui 
caractérise  tout  ce  qu’il  entreprend , ayant  formé  des 
carrés  dont  les  côtés  n’avaient  que  trois  minutes  en  arc. 

La  population  indiquée  dans  mes  tableaux  est  celle 
que  l’on  peut  supposer  avoir  existé  l’année  1 8o3.  J’ai 
développé  plus  haut , dans  le  quatrième  chapitre  ( p.  5y 
et  6^,  les  principes  sur  lesquels  se  fondent  les  chan- 
gemens  faits  dans  les  nombres  obtenus  par  le  dénom- 
brement de  1793.  Je  n’ignore  pas  que  les  géographes 
modernes  n’admettent  que  deux  à trois  millions  d’ha- 
bitans  pour  le  Mexique.  On  s’est  plu  de  tout  temps  à 
exagérer  la  population  de  l’Asie , et  à rabaisser  celle 
des  possessions  espagnoles  en  Amérique.  On  oublie 
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que  ^ sous  un  beau  climat  et  sur  un  sol  fertile,  la  to- 
pulation  fait  des  progrès  rapides,  même  dans  les  pays 
les  moins  bien  administrés/ On  oublie  que  des  hommes 
épars  sur  un  terrain  immense  souffrent  moins  des  im- 
perfections de Tétat  social,  que  lorsque  la  population 
est  très  concentrée. 

On  est  incertain  sur  les  limites  que  l’on  doit  assigner 
à la  Nouvelle-Espagne  au  nord  et  à l’est.  Il  ne  suffit 
pas  qu’un  pays  ait  été  parcouru  par  un  moine  mission- 
naire , ou  qu’une  côte  ait  été  vue  par  un  vaisseau  de  la 
marine  royale,  pour  les  considéra  cpdune  appartenant 
aux- colonies  espagnoles  de  l’Âmérique.  Le  cardinal 
Lorenzana  a fait  imprimer,  à Mexico  même,  l’année 
1770,  que  la  Nouvelle-Espagne,  par  l’évêchc  de  Du- 
rango,  confinait  peut-être  avec  la  Tartarieetlc  Groen- 
land ! * On  est  aujourd’hui  trop  instruit  en  géogra- 
phie pour  SC  livrer  à des  suppositions  si  extravagantes. 
Un  vice-roi  du  Mexique  a fait  visiter,  depuis  San  Blas, 
les  colonies  américaines  des  Russes  sur  la  péninsule 
d’Alaska.  L’attention'du  gouvernement  mexicain  a été 
pendant  long-temps  fixée  sur  la  côte  nord-ouest , sur- 
tout lors  de  l’établissement  à Noutka,  que  la  cour  de 
Madrid  s’est  vue  forcée  d’abandonner  pour  éviter  une 
guerre  avec  l’Angleterre.  Les  habitans  des  Etats-Unis 
poussent  leur  civilisation  vers  le  Missoury.  Ils  tendent 

* m y atin  si  ignora  se  la  Nueva  Espana  por  lo  mas  remoto  de  la  dto^ 

• cesis  de  Durango  çor^na  con  la  Tartariajr  Oroelandia , por  las  Cali’ 

• formas  conta  Tartaria,  r por  el  Nuevo^Mexico  con  la  Oroelandia.  • 
Lorenzana , p.  38. 


: ibyCoogk 


12 


LIVRE  III, 

à s’approcher  des  côtes  du-grand  Océan , auxquelles  le 
commerce  des  fourrures  les  appelle.  L’époque  appro- 
che où , par  les  progrès  rapides  de  la  culture  humaine , 
les  limites  de  la  N ouvelle-Espagne  toucheront  à celles  de 
l’empire  russe  et  de  la  grande  confédération  des  répu- 
bliques américayics.  Dans  l’état  actuel  des  choses , le 
gouvernement  mexicain  ne  s’étend  sur  les  côtes  occi- 
dentales que  jusqu’à  la  Mission  de  Saint-François,  au 
sud  du  cap  Mcndocin,  et  au  Nouveau-Mexique  jus- 
qu’au village  de  Taos.  A l’est,  vers  l’état  delà  Loui- 
siane, les  limites  de  l’intendance  de  San  Luis  Potosi 
sont  assez  incertaines;  le  congrès  de  Washington  fend 
à les  restreindre  jusqu’à  la  rive  droite  du  Rio  Bravo 
del  Norte;  tandis  que  les  Espagnols  comprennent, 
sous  la  dénomination  de  province  de  Texas , les  sa- 
vanes qui  s’étendent  jusqu’au  Rio-Mexicano  ou  Mer- 
mentas,  à l’est  du  Rio-Sabina.  . * 

Le  tableau  suivant  offre  la  surface  et  la  popula- 
tion des  plus  grandes  associations  politiques  de  l’Eu- 
rope et  de  l’Asie.  11  fournira  des  comparaisons  cu- 
rieuses avec  l’état  actuel  du  Mexique. 
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GRANDES  ASSOCUTIONS 

POLITIQUES  EH  1804. 

LIEUES 

cabbées 

Bl  10  AO  DBttâi. 

P0PUl.ATf01l 

TOTALt 

HABITAH8 

par 

UItt  CABtif. 

L’Empire  russe 

I.  Partie  européenne. . . . 

610,000 

54,000,000 

87 

1 50,400 

52,000,000 

34à 

s.  Partie  asiatique ..... 
Toute  l’Europe  jusqu’à  l’Ou- 

465,600 

2,000,000 

4 

ral 

304,700 

195,000,000 

639 

Les  États-Unis  de  l’Amérique 

septentrionale 

174,300 

10,220,000 

68 

Empire  britanniq.  dans  l’Inde 
La  Monarchie  autrichienne.  . 

90,100 

73,000,000 

810 

21,900 

29,000,000 

1324 

La  France. .' 

17,100 

30,616,000 

1790 

L’Espagne 

15,000 

11,446,000 

763 

Colonies  etpaguoks  d’Amé- 

. 

rique 

371,400 

18,785,000 

46 

Nonvelle-Espagne 

75,830 

6,800,000 

90 

Nous  voyons  par  ce  tableau,  qui  peut  faire  naître 
des  considérations  tres  curieuses  sur  la  disproportion  de 
la  culture  européenne , que  la  Nouvelle-Espagne  est 
presque  quatre  fois  aussi  grande  que  la  France,  avec 
*une  population  qui,  jusqu’à  ce  jour,  est  presque 
sept  fois  plus  petite.  Les  rapports  que  présente  la 
comparaison  des  États-Unis  et  du  Mexique  sont  sur- 
tout très  frappans,  si  l’on  regarde  la  Louisiane  et 
le  territoire  occidental  comme  les  provincias  internas 
de  la  grande  confédération  des  républiques  américaines. 

J’ai  présenté  dans  ce  chapitre  l’état  de  ces  provin- 
cias internas,  tel  qu’il  était  lorsque  je  séjournai  au 
Mexique.  Il  s’est  fait  depuis  un  changement  dans  le 
gouvernement  militaire  de  ces  vastes  provinces , dont 
la  surface  est  presque  le  double  de  celle  de  la  France. 
L’année  comandant  es  generales,  les  bri- 
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gadicrs  Don  Nemesio  Salccdo  et  Don  Pedro  Grimarest , 
gouvernaient  ces  régions  septentrionales. 

Voici  la  division  actuelle  du  Gobierno  militar , qui 
n’est  plus  entre  les  seules  mains  du  gouverneur  de 
Chilluahua  : 

PROVINCIAS  INTERNAS  DEL  REYNO  DE 
NUEVA  ESPANA  : 

A.  Provincias  internas  occidentales  : 

I.  SOKORA. 

a.  DlIRA^GO  O Nueva  Bi-scaya. 

3.  Nuevo-Mexico. 

4.  Califorîiias. 

B.  Provincias  internas  orientales  : 

1.  COHAIIUILA. 

t 

a.  Texas. 

3.  COLONIA  DEL  NuEVO-SaNTANDER. 

4.  NrEvo-REYNO  DE  Leon. 

Les  nouveaux  comandantes  generales  des  provinces' 
internes  sont  considérés  comme  chefs  de  l’administra- 
tion des  finances  dans  les  deux  intendances  de  Sonora 
et  de  Durango,  dans  la  province  de  Nuevo-Mexico, 
et  dans  cette  partie  de  l’intendance  de  San-Luis  Po- 
tosi  qui  comprend  Texas  et  Cohahuila.  Quant  au  petit 
royaume  de  I>éon  et  au  Nouveau-Santander , ils  ne 
sont  soumis  aux  commandans  que  sous  le  rapport  de 
la  défense  militaire. 
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V • 

« 

DU  ROYAUME 

PE  LA 

NOUVELLE-ESPAGNE. 


DIVISIONS  TERRITCMIULES. 

SURFACE 

en 

uiiiâ  cAitàn 

d« 

sS  AV  MSli. 

Porui-ATION 
tâvcm  k l’âpooci 
ér  iSo?. 

NOlirBEB 

dm 

a A ■ 1 T A 

par 

utra  cAtaia 

NOUVELLE- ESPAGNE,  (cten- 

due  de  toute  la  vice-royauté, saus 

Y comprendre  le  royaume  de 
Guaümala) : 

118,478 

5,837,100 

49 

A.  PROVINCIAS  INTERNAS. 

67,189 

423,'200 

6 

a.  Immédiatement  soumisût  am 

•- 

' t>i«-n>i(Provincia5  internas 

del  Vireynato) 

7,814 

64,000 

8 

I.  Noeto  Reyko  de  Lf.üs.  . 

2,621 

29,000 

10 

ï.  NüHVO  SlETAKnER.  . . . 

5,193 

38,900 

7 

b»  Soumises  au  gouverneur  de 

Chthnahuaf  (proviiicias  in* 

terna.s  de  la  romandancia 

general). 

5U|37i> 

359,200 

0 

I.  InTERnENCIA  DE  E\  NuB- 

TA  BiSCAYA  O UUBAECO.  . 

16,873 

1 59,700 

10 

a.  Ihtendencia  de  l.v  So- 

HORA 

19,143 

121,400 

6 

3.  CoUAHDILA 

6,702 

16,900 

2 

4.  Teyas . 

10,948 

21,000 

2 

5.  Nurvo  Mexico 

5,709 

40,200 

7' 
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• 

DIVISIONS  TERRITORIALES. 

»UEPACR^ 

en 

UCSM 

d* 

i5  kv  ntCBt. 

POPUL%TIOM 
«(DUT*  A i.'ipoorii 
d«  |SoS. 

« 

de* 

par 

un  • ctaait. 

B.  NOUVELLE  - ESPAGNE 

proprement  dite,  immédia- 

temeot  soumise,  au  vice-roi , 
comprenant  los  Reynos  de 

Mexico , Meclioacan  v Nueva 
Galiciaet  Icsdcux  Californies 

51,289 

5,413,900  ' 

105 

I.  Iktekdmicb  de  Mexico.  . . 

5,927 

1,511,900 

255 

a.  I«T.  DE  PtTEBL4 

2,096 

813,.300 

301 

3.1ht.  BR  VbH4-Cb02..  . . , 

4,141 

1 56,000 

38 

4.  IeT.  DK  OaXACA 

4,447 

534,800 

120 

5.  Ih.  DbMeBIDA  00  JoC4T\S 

5,977 

465,800 

81 

6.  IeT.  DK  Valladolid  . . . . 

3,446 

476,400 

273 

7.  IrT.  DB  CUlDXLXXtBX  . . . 

9,612 

630,500 

153,300 

Gô 

8.  Iet.  de  Z.\catecas.  . . . . 

2,355 

65 

9.  Ikt.  de  Guahaxuato.  . . . 

911 

517,300 

568 

10.  Ikt.  de  Sah  Luis  Potosi 
( sans  compter  le  Nouveau 

•* 

» 

Sanunder, Texas,  Cohahui- 

98 

la  et  le  roj  anme  de  Liîon).  . 

, 2,357 

230,000 

1 1.  V1EII.1.S  Caupobbie,  (An- 

9,000 

1 

ligua  CaHrornia  ). 

7,295 

la.  Nouvelle  Caliporeib  , 

15,600 

(Nueva  California).  : . . . 

2,125 

7 

f 


Le  tableau  statistique  que  nous  venons  de  présen- 
ter prouve  une  grande  imperfection  dans  la  division 
territoriale.  Il  paraît  qu  en  confiant  a des  intendans  ^ • 

l’administration  de  la  police  et  des  finances,  on  avait 
en  vue  de  diviser  le  sol  mexicain  d’après  des  princi- 
pes analogues  à ceux  que  le  gouvernement  français 
avait  suivis  jadis  en  partageant  le  sol  en  généralités. 

Dans  la  Nouvcllc-E.spagne,  chaque  intendance  com- 
prend plusieurs  siib délégations.  De  la  meme  maniéré 
les  généralités,  en  France,  étaient  gouvernées  par 
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des  subdélégués  , qui  exerçaient  leurs  fonctions  sous 
les  ordres  de  l’intendant.  Mais  en  formant  les  in- 
tendances mexicaines,  on  a eu  bien  peu  égard  à l’é- 
tendue du  territoire  ou  ù l’état  de  la  population  plus 
ou  moins  concentrée.  Aussi  cette  nouvelle  division  eut- 
elle  lieu  à une  époque  où  le  ministre  des  colonies,  le 
conseil  des  Indes  et  les  vice-rois  étaient  dépourvus  de 
tous  les  matériaux  nécessaires  pour  un  travail  si  im- 
portant. Et  comment  saisir  le  détail  de  l’administra- 
tion d’un  pays  dont  on  n’a  pas  tracé  la  carte,  sur  le- 
quel on  n’a  pas  meme  tenté  les  calculs  les  plus  simples 
de  l’arithmétique  politique  ! 

En  comparant  l’étendue  de  la  surface  des  inten- 
dances mexicaines,  on  en  trouve  plusieurs  qui  sont 
dix,  vingt,  même  trente  fois  plus  grandes  que  d’autres. 
L’intendance  de  San  Luis  Potosi,  par  exemple,  a plus 
d’étendue  que  toute  l’Espagne  européenqe,  tandis  que 
l’intendance  de  Guanaxuato  n’excède  pas  la  grandeur 
de  deux  ou  trois  départemens  de  la  France.  Voici  le 
tableau  exact  de  la  disproportion  extraordinaire  qu’o^ 
frent  ces  intendances  mexicaines  dans  leur  étendue 
territoriale;  nous  les  rangeons  dans  l’ordre  de  leur 
grandeur  : 

Intendance  de  S.  Luis  Potosi,  27,8a!  lieues  carrées, 
Int.  deSonora,  i(),i43l.  c. 

Int.  deDurango,  16,8731.0. 

//tr.  Gaor/o/arom , 9,6 1 a 1.  c.  ^ ’ 

Int.  de  Merida , 5,977 
Int.  de  Mexico,  5,927 1. c. 
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Int.  d Oaxaca , !•  c. 

Int.  de  Vera-Cruzy  4»ï4>  c- 
Int.  de  Falladoîid , 3,447 
Int.  de  Puebla,  a, 696  1.  c. 

Int.  de  Zacatecas,  2, 355  1.  c. 

Int.  de  Guanaxuato , 91 1 1.  c. 

A l’exception  des  trois  intendances  de  San  Luis  Po- 
tosi,  de  Sonora  et  de  Durango,  dont  chacune  occupe 
plus  de  terrain  que  l’empire  réuni  de  la  Grande-Bre- 
tagne, les  autres  intendances  ont  une  surface  moyenne 
de  trois  ou  quatre  mille  lieues  carrées.  On  peut  les 
comparer,  quant  à leur  étendue,  au  royaume  de  Na- 
ples ou  à celui  de  Bohême.  On  conçoit  que  moins  un 
pays  est  peuplé,  et  moins  son  administration  exige  de 
petites  divisions.  £n  France , aucun  département 
n’excède  l’étendue  de  55o  lieues  carrées  : la  grandeur 
moyenne  des  départemens  y est  de  3oo.  Dans  la  Russie 
européenne  et  au  Mexique,  au  contraire,  les  gouver- 
uemens  et  les  intendances  ont  une  étendue  près  de  dix 
fois  plus  considérable. 

£n  France,  les  chefs  des  départemens,  les  préfets, 
veillent  sur  les  besoins  d’une  population  qui  excède 
rarement  4^o,ooo  âmes,  et  qu’en  terme  moyen  on 
peut  évaluer  à 3oo,ooo.  Les  gouvernemens  dans  les- 
quels l’empire  russe  est  divisé,  ainsi  que  les  inten- 
dances mexicaines,  embrassent,  malgré  la  dilTérence 
de  leur  état  de  civilisation , un  plus  grand  nombre 
d’babitans.  IjC  tableau  suivant  fait  voir  la  dispropor- 
tion qui  existe  dans  la  population  des  divisions  terri- 
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loriales  de  la  Nouvelle-Espagne  : il  commence  par 
l’intendance  la  plus  peuplée,  et  finit  par  celle  qui  est 
la  plus  dépourvue  d’habitans. 

Intendance  de  Mexico,  i,5i  i,8oo  habitans.  ^ 

Int.  de  Puebla , 8 1 3,3oo. 

Int.  de  Guadalaxara,  63o,5oo. 

Int.  d'Oaxaca,  534, 800. 

Int.  de  Guanaxuato,  Si'],Zoo. 

Int.  de  Merida,  465,700. 

Int.  de  Falladolid,  376,400. 

Int.  de  San  Imîs  Potosi,  334,ooo. 

Int.  de  Durango,  159,700. 

Int.  de  Vera~Cruz,  1 56, 000. 

Int.  de  Zacatecas , i53,3oo. 

Int.  de  Sonorà,  iai,4oo. 

C’est  en  comparant  le  tableau  de  la  population  des 
• douze  intendances  à celui  de  l’étendue  de  leur  surface, 
qu’on  est  surtout  frappé  de  l’inégalité  avec  laquelle  la 
population  mexicaine  est  distribuée,  même  dans  la  « 

partie  la  plus  civilisée  du  royaume.  L’intendance  de 
la  Puebla,  qui,  dans  le  second  tableau,  occupe  une 
des  premières  places,  se  trouve  presque  à la  fin  du  pre- 
mier. Cependant , nui  principe  ne  déviait  plus  guider 
ceux  ^i  assignent  des  limites  aux  divisions  territo- 
riales, que  le  rapport  de  la  population  à l’étendue 
exprimée  en  lieues  carrées  ou  en  myriamètres.  Seule- 
ment dans  les  états  qui,  comme  la  France,  jouissent 
du  bonheur  inappréciable  d’avoir  une  population 
presque  uniformément  répandue  sur  leur. surface,  les 

2. 
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divisions  peuvent  <?tre  à peu  près  égales.  Un  troisième 
tableau  présente  l’état  de  lu  population  que  l'on  pour- 
rait appeler  relative.  Pour  parvenir  aux  résultats  nu- 
ÿ mériquesqtii  indiquent  ce  rapport  entre  le  nombre  des 
habitans  et  l’étendue  du  sol  habité,  il  faut  diviser  la 
population  absolue  par  le  territoire  des  intendances. 
Voici  les  résultats  de  ce  travail  : * . 

Int.  de  Guanaxualo , 568  habitans  par  lieue  carrée. 
Int.  de  Puebla,  2>oi.  ' 

Int.  de  Mexico,  a55. 

Int.  (TOaxaca,  lao. 

Int.  de  Valladolid,  log. 

Int.  de  Merida,  8i.  • 

Int.  de  Guadalaxara,  66. 

Int.  de  Zacatecas,  65. 

Int.  de  FerorCruz,  38. 

Int.  de  San  Luis  ^Potosi , i a. 

, • Inli  de  Durango,  lo. 

O ' § . 

Int.  de  Sonora,  6. 

Ce  dernier  tableau  prouve  que  dans  les  intendances  > 
où  la  culture  du  sol  a fait  le  moins  do  progrès,  la 
population  relative  est  5o  à go  fois  moins  grande 
que  dans  les  régions  aneiennement  civilisées  et  limi- 
trophes de  la  capitale.  Cette  différence  extraordinaire 
dans  la  distribution  de  la  population  se  retrouve  aussi 
dans  lè  nord  et  le  nord-est  de  l’Europe.  En  Laponie, 
on  compte  à peine  un  habitant  par  lieue  carrée, 
tandis  que  dans  d’autres  parties  de  la  Suède  , par 
exemple  en  Gothie,  il  y en  a au-delà  de  oi48.  Dans 
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les  étals  soumis  au  roi  de  Dancmarck , l’île  de  Seeland 
® 944»  l’Islande  1 1 habitans  par  lieue  carrée.  Dans 
la  Russie  européenne,  les  gouvérncmens  d’.\rchangel , 
dOloncz,  de  Kalouga  et  de  Moscou,  difïèrent  telle- 
ment dans  le  rapport  de  la  population  à l’étendue  du 
territoire,  que  les  deux  premiers  de  ces  gouvernemens 
ont  6 et  26,  les  deux  derniers  84a  et  974  ûmes  par 
lieue  carrée„  Voila  les  dilTcrences énormes  qui  indiquent 
qu  une  province  est  160  fois  plus  habitée  que  l’autre. 

En  France,  ou  le  total  de  la  population  donne  par 
lieue  carree  iof)4  habitans,  les  départeinens  les  plus 
peuplés,  ceux  de  l’Escaut,  du  Nord  et  de  la  Lys', 
présentent  une  population  relative  de  38%,  2786  et 
2274.  Le  departement  le  moins  peuplé,  celui  des 
Hautes- Alpes.,  formé  d’une  partie  de 'l’ancien  Dau- 
phiné, n a que  47 1 habitans  par  lieue  carrée.  Tl  en  ré- 
sulte que  les  extrêmes  sont  en  France  dans  le  rapport 
de  8:1,  et  que  l’intendance  du  Mexique,  dans  la- 
quelle la  population  est  la  plus  concentrée,  celle  de 
Guanaxuato,  est  à peine  plus  li<ibitée  que  le  dépar- 
tement de  la  France  continentale  * le  plus  dépeuplé! 

Je  me  flatte  que  les  trois  tableaux  que  j’ai  dressés 

• 

* On  n’a  eu  égard , dans  cés  comparaisons,  ni  au  département  du 
Liamone,  formé  de  ta  partie  méridionale  de  la  Corse,  et  n’avant 
que  h.ihitans  par  lieue  carrée,  ni  nu  département  de  la  .Seine. 

^ dernier  offre,  en  apparence,  une  population  relatire  de  a6,i65 
abitans  : il  serait  inutUe  d’exposer  les  causes  qui  produisent  un. 
ordre  de  choses  aussi  peu  naturel  dans  un  département  dont  le  chef- 
lieu  est  la  capitate  d’un  vaste  empire. 
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»ur  i’ëtendue,  la  population  absolue  et  la  population 
relative  des  intendances  de  la  Nouvelle-Espagne, 
prouveront  sulTisatnniifent  la  grande  imperfection  de 
la  division  territoriale  actuelle.  Un  pays  dans  lequel 
la  population  est  dispersée  sur  une  vaste  étendue, 
exige  que  l’administration  provinciale  soit  restreinte 
à des  portions  de  terrain  plus  petites  que  celles  qui 
forment  les  intendances  mexicaines.  Partout  où  la 
population  a été  trouvée  au-dessous  de  loo  habitans 
par  lieue  carrée,  l’administration  d’une  intendance  ou 
un  département  ne  devrait  pas  s’étendre  sur  plus  de 
100,000  habitans.  On  pourrait  assigner  un  nombre 
double  ou  triple  à des  régions  dans  lesquelles  la  popu- 
lation est  plus  rapprochée. 

C’est  de  ce  rapprochement  sans  doute  que  dépen- 
dent le  degré  d’industrie,  l’activité  du  commerce  par 
conséquent,  et  le  nombre  des  afEiires,  qui  doivent 
fixer  l’attention  du  gouvernement  départemental.  Sous 
ce  rapport , la  petite  intendance  de  Guanaxuato  donne 
pltis  d’occupation  à un  administrateur  que  les  pro- 
vinces de  Texas,  de  Cohahuila  et  du  Nouveau* Mexi- 
que, qui  ont  six  à dix  fois  plus  d’étendue.  Mais  d’un 
autre  côté,  comment  un  intendant  de  San  Luis  Po- 
tosi  peut-il  jafnais  espérer  de  connaître  les  besoins 
d’une  province  qui  a près  de  28,000  lieues  carrées  ? 
Comment  peut-il,  même  en  se  dévouant  avec  le  zèle 
le  plus  patriotique  aux  devoirs  de  sa  place,  surveiller 
les  sub délégués  \ protéger  l’Indien  contre  les  vexations 
qui  s’exercent  dans  les  communes  ? 


Digilized  by 


CHAPITRE  VIII. 


Ce  point  de  l’organisation  administrative  ne  saurait 
être  discuté  avec  assez  de  soin.  Un  gouvernement  ré- 
générateur doit , avant  tout , s’occuper  à changer  les 
limites  actuelles  des  intendances.  Ce  changtt^ent  po- 
litique doit  être  fondé  sur  la  coitn^sance  exacte  de 
l’état  physique  et  agricole  des  piminces  qui  consti- 
tuent le  royaume  de  la  Nouvellé^Espagne.  La  France, 
sous  ce  rapport,  offre  un  «gemple  de  perfectionne- 
ment digne  d’être  imité  dans  le  Nouveau-Monde.  Les 
hommes  éclairés  qui  ont  formé  l’Assemblée  constituante 
ont  prouvé,  dès  le  commencement  de  leurs  travaux, 
quelle  grande  importance  ils  attachaient  à une  bonne 
division  territoriale.  Cette  division  est  bonne  lorsqu'elle 
repose  sur  des  principes  que  l’on  peut  considérer 
comme  d’autant  plus  sages,  qu’Hs  sont  plus  simples 
et  plus  naturels. 
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ANALYSE  STATISTIQUE 

DU  ROYAUME 

D£  L\ 

NOUVELLE-ESPAGNE. 


Étendue  territoriale  : 118,478  lieues  carrées 
( 3,339,400  myriares  ).  ' 

Population  : 5,837,100  habitans,  ou  49  habitans  « 
par  lieue  carrée  ( ou  a ? par  myriare  ). 
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LA  NOUVELLE  ESPAGNE  compreud  : 


A.  Le  Mexique  proprement  dit  ( el  Reyno  de 

Mexico  ). 

Etendue  territoriale:  5i,a8o  lieues  carrées. 
Population  : 5,4 1 3,900  habitans. 
ou  io5  habitans  par  lieue  carrée. 

B.  Las  provincias  internas  orientales  y occiden- 
tales. * 

Etendue  territoriale  : 67,189  lieues  carrées. 
Population  : 4^3,aoo  habitans, 
ou  6 habitans  par  lieue  carrée. 
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NOUVELLE-ESPAGNE. 


ANALYSE  STATISTIQUE. 


1.  INTENDANCE  DE  MEXICO. 

POPULATION  EN  l8o3,  I,5lI,8oO. 

ETENDUE  DE  LA  SUBFACE  EN  LIEUES  CARREES,  5,927. 

HABITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE,  255. 

Cette  inteodaDCc  tout  eptière  est  située  sous  la 
zone  torride.  Elle  s’étend  depuis  les  i6"  ’Mi!  jusqu’au 
21°  57'  de  latitude  boréale.  Elle  confine  au  nord  avec 
l’intendance  de  San  Luis  Potosi , à l’ouest  avec  celles 
de  Guanaxuato  et  de  Valladolid,  à l’est  avec  celles  de 
Vera-Cruz  et  de  la  Puebla.  Vers  le  sud , les  eaux  de  la  . 
mer  du  Sud  ou  du  Grand  Océan  baignent  l’intendance 
de  Mexico  sur  une  longueur  de  côtes  de  82  lieues , 
depuis  Aca'pulco  jusqu’à  Zacatula. 

Sa  plus  grande  longueur  depuis  ce  dernier  poi  t 
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jusqu’aux  mines  du  Doctor  *,  wl  de  i36  lieues;  sa 
plus  grande  largeur,  depuis  Zacatula  jusqu’aux  mon- 
tagnes situées  à l’est  de  Chilpanzingo,  est  de  f)u  lieues. 
Dans  sa  partie  boréale , du  côté  des  mines  célèbres  de 
Zimapan  et  du  Doctor,  une  bande  étroite  sépare  l’in- 
tendance de  Mexico  du  golfe  du  Mexique;  près  de 
Mextitlan,  cette  bande  n’a  que  g lieues  de  large. 

plus  des  deux  liere  de  l’intendance  de  Mexico  sont 
un  pays  montagneux,  dans  lequel  il  y a d’immenses 
plateaux  élevés  de  auuo  à a3oo  mètres  au-dessus  du 
niveau  dé  l’Océan,  et  offrant  depuis  Cbalco  jusqu’à 
Queretaro  des  plaines  prcsipic  non  interrompues  de' 
5o  lieues  de  long  et  de  8 à lo  de  large;  dans  la  partie  ' 
voisine  de  la  côte  occidentale,  le  climat  est  brûlant  et 
peu  salubre.  Une  seule  cime,  le  Nevado  de  Toluca, 
située  dans  un  plateau  fertile  qui  a ayoo  mètres  de 
hauteur,  entre  dans  la  limite  inférieure  des  neiges  per- 
pétuelles. Cependant  le  sommet  porphyritique  de  cet 
ancien  volcan,  dont  la  forme  ressemble  beaucoup  à 
celle  du  Piebineba  près  de  Quito,  et  qui  paraît  avoir 
été  jadis  extrêmement  élevé  , se  dépouille  aussi  de 


* Le«  points  extrêmes  sont  proprement  situes  au  sud-est-d’Aca- 
pulco,  près  de  la  bouche  du  Rio-Nespa  et  au  Nord  du  Réal  del 
* Doctor,  près  de  la  ville  de  Vallès,  qui  appartient  déjà  à l’inten- 
dance de  San  Luis  Potosi.  Des  endroits  remarquables  étant  rare- 
ment situés  sur  les  confins  mêmes , on  a préféré  de  nommer  ceux  qui 
en  sont  les  plus  Voisins.  Un  coup-d'œil  jeté  sur  ma  carte  générale  de 
la  Nouvelle-Espagne  servira  k justifier  ce  mode  d’indiquer  les  limites 
des  intendances. 


Digitizt 


CHAPIXnE  VIII.' 


»9 

neige  dau  les  mois  pluvieux  de  septembre  et  d’octobre. 
L’élévation  du  Pico  del  Fraile  ou  de  la'plus  haute  cime 
du  Ntivado  de  Toluca  , est  de  46ao  mètres  (a370 
toises).  Aucune  montagne  de  cette  intendance  n’égale 
le  Mont-Blanc  en  hauteur.  < 

La  vallée  cl«  Mexico  ou  de  Tenochtitlan , dont  je 
■publie  une  carte  très  détaillée,  est  située  au  centre  de 
la  Cordillère  d’Anahuac , sur  le  •dos  des  montagnes 
porphyritiques  et  d’amygdaloïde  basaltique  qui  se  pro- 
longent du  sud-sud-est  au  nord-nord-ouest.  Cette 
vallée  est  d’une  forme  ovale.  D’après  mes  observations 
et  celles  d’un  minéralogiste  distingué,  M.  Don  Luis 
Martin,  elle  a,  depuis  l’embouoliure  du  Rio  Tenango 
dans  le  lac  de  Chalco  jusqu’au  pied  du  Cerro  de  Sin- 
coq,  pios  du  Desague  Real  de  Huehuetoca,  i8i  de 
lieues  de  longueur,  et  depuis  S.  Gabriel  près  de  la 
petite  ville  de  Tezcuco  jusqu’aux  sources  du  Rio  de 
Escapusalco,  près  de  Guisquiluca,  la  lieues  de  lar- 
geur * . L’étendue  territoriale  de  la  vallée  est  de 
a44  ; lieues  carrées,  dont  les  lacs  n’occupent  que 
as  lieues  carrées;  ce  qui  n’est  pas  tout-à-fait  un 
dixième  de  toute  la  surface. 

La  circonférence  de  la  vallée,  en' la  comptant  sur 

* Les  cartes  de  la  vallée  de  Mexico  que  l’on  a publiées  jusqu’ici 
sont  si  fausses , que  sur  celle  de  M.  Mascarà , répétée  annuellement 
dans  l’almanacb  de  Mexico , tes  distances  marquées  ci-dessus  sont  de 
. s5  et  ly  an  lien  de  i8  et  ii  lieues.  C’est  sans  doute  d’après  cette  carte 
que  l’archevêque  Lorenzana  donne  itoute  la  vallée  une  dreonférenoe 
de  plus  de  90  lieues , tandis  qu’èlle  en  a presque  un  tiers  de  moins. 
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la  crête  des  montagnes  qui  l’entourent  comme  un 
mur  circulaire,  est  de  67  lieues.  Cette  crête  est  la  plus 
élevée  au  sud,  surtout  au  sud-est,  où  les  deux  grands 
volcans  de  la  Puebla , le  Popocatepetl  et  ritzaccihuatl , 
bordent  la  vallée.  Un  des  chemins  qui  mènent  de  la 
vallée  de  Tenochtitlan  à celle  de  Cliolula  et  de  la 
Puebla , passe  entre  les  deut  volcans  mêmes  par  Tla- 
manalco,  Ameca,  la  Cumbre  et  la  Cruz  del  Coreo. 
C’est  par  ce  même  chemin  qu’a  passé  le  petit  corps 
d’armée  de  Cortez,  lors  de  sa  première  invasion. 

Six  grandes  routes  traversent  la  Cordillère  qui 
borne  la  vallée,  et  dont  la  hauteur  moyenne  est  de 
3ooo  mètres  au-dessusdu  niveau  de  l’Océan  : 1°  la  route 
d’Acapulco  qui  va  à Guchilaqiie  et  Cuervaracca  par 
la  haute  cime  appelée  la  Cruz  del  Marques* **;  a"  la 
route  de  Toluca  par  Tianguillo  et  Lerma,  chaussée 
magnifique  que  je  n’ai  pu  assez  admirer,  construite 
avec  beaucoup  d’art,  en  partie  sur  des  arches;  3“  la 
route  deQucretàro,  Guanaxuato  et  Durango,  el  ca~ 
mino  de  lierra  adentro , qui  passe  par  Guautitlan , 
Huehuetoca  et  le  Puerto  de  Reyes,  près  de  Bata,  par 
des  collines  à peine  élevées  de  quatre-vingts  mètres 


* C’était  nne  poiition  militaire  au  commencement  de  la  conquête. 
Lo raque  lei  habitans  de  la  NoureUe-Eiapagne  prononcent  le  mot  du 
Uarjuij  una  ajouter  nn  nom  de  famille , Ua  «oua-ratendent  le  nom  de 
Hernan  Cortex  Marquea  de  el  Valle  de  Oaxaca.  De  même  l’expresaion 
tlAlmirante  dêaigne , danal’ Amérique  espagnole,  Christophe  Colomb 

Cette  manière  naïve  de  s'énoncer  prouve  le  respect  et  l'admiration 
qui  se  sont  conservés  pour  la  mémoire  de  ces  grands  hommes. 
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ap-dessus  du  pavé  de  la  grande  place  de  Mexico; 
4°  la  route  de  Pachuca.  Elle  se  dirige  aux  mines  cé- 
lèbres de  Real  del  Monte,  par  le  Cerro  Ventoso,  cou- 
vert de  chênes , de  cyprès,  et  de  rosiers  presque  cons- 
tamment fleuris'  5°  l’ancien  chemin  de  la  Puebla  par 
S.  Bonaventura  et  les  Lianos  de  Apan;  enfln,  6°  le 
nouveau  chemin  de  la  Puebla  par  Rio  Frio  et  Tes- 
melucos  au  sud-est  du  Cerro  del  Telapon,  dont  la 
distance  à la  Sierra  Nevada,  ainsi  que  celle  de  la 
Sierrp  Nevada  ( riztaccihuatl ) au  grand  volcan  (le 
Popocatepetl  ) ont  servi  de  bases  aux  opérations  tri- 
gonométriques  de  MM.  Velasquez  et  Costaiizo. 

Accoutumés  depuis  long-temps  à entendre  parler 
de  la  capitale  de  Mexico  comme  d’une  ville  bâtie  au 
milieu  d’un  lac , et^qui  ne  tient  au  continent  que  par 
des  digues,  ceux  qui^ettent  les  yeux  sur  mon  .\llas 
mexicain  seront  surpris  sans  doute  de  voir  que  le 
centre  de  la  ville  actuelle  est  éloigné  du  lac  de  Tez- 
cuco  de  4|5oo  mètres,  du  lac  de  Chalco  de  plus  de 
9,000  mètres.  Ils  seront  portés  ou  à douter  de  l’exao 
titude  des  descriptions  données  dans  l’histoire  des  dé- 
couvertes du  Nouveau-Monde,  ou  bien  ils  croiront 
que  la  capitale  du  Mexique  n’est  pas  bâtie  sur  le  même 
sol  que  l’ancienne  résidence  de  Monteeuma  *.  Mais 

* Le  TTa!  nom  mexicain  de  ce  roi  est  Moteueioma.  On  diitingue  dans 
la  généalogie,  des  sultans  Aztèques  deux  rois  de  ce  nom,  dont  le 
premier  s’appelle  Uuehue  Mottuezoma,  le  second,  qui  mourut  prison- 
nier de  Cortex,  Mouaezoma  Xoeajetzin.  Les  adjectifs  placés  derant  et 
après  le  nom  propre,  signifient  aîné  et  cadet.  ' 
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ce  n’est  certainement  pas  la  ville  qui  a changé  de 
place;  la  cathédrale  de  Mexico  occupe  exactement  le 
meme  endroit  où  se  trouvait  le  temple  de  Huitzilo- 
pochlli  ; la  rue  actuelle  de  Tacuba  est  l’ancienne  rue 
de  Tlacopan  par  laquelle  Cortez  fit  sa  fameuse  re- 
traite, le  i'"'  juillet  de  l’année  1 5ao,  dans  la  nuit  mé- 
lancolique que  l’on  désigne  par  le  nom  de  Noche 
triste  ; la  différence  de  situation  qu’indiquent  les  cartes 
anciennes  avec  celle  que  je  public,  provient  unique- 
ment de  la  diminution  d’eau  qu’a  soufferte  le  Iqc  de 
Tezcuco.  • 

Il  sera  utile  de  rappeler  ici  le  passage  d’une  lettre 
que  Cortez  adressa  * à l’empereur  Charles-Quint,  en 
date  du  3o  octobre  de  l’année  iSao,  et  dans  laquelle 
il  traça  le  tableau  de  la  vallée  de  ^exico;  ce  passage 
écrit  avec  une  grande  simplicft  de  style^  expose  eu 
même  temps  la  police  qui  régnait  dans  l’ancien  Te- 
noclititlan.  « La  province  dans  laquelle  est  située  la 
or  résidence  de  ce  grand  seigneur  Mittleczuina,'  dit 
a Cortez,  est  circulaircment  entourée  de  montagnes 
a élevées,  et  entre-coupées  de  précipices.  La  plaine 
« contient  près  de  70  lieues  de  circonférence,  et  dans 
® cette  plaine  se  trouvent  deux  lacs'qui  remplissent 
« presque  toute  la  vallée,  car  à plus  de  5o  lieues 
a d’alentour  les  habitans  naviguent  en  canots.  » ( Il 
faut  observer  que  le  général  ne  parle  que  de  deux 
lacs , parce  qu’il  ne  connaissait  qu’imparfaitëmcnt  ceux 


* Lrtnttma , p.  loi. 
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de  Zumpango  et  Xaltocan,  entre  lesquels  il  passa  à la 
hâte  dans  sa  fuite  de  Mexico  à ïlascalla,  avant  la  ba- 
taille d’Otumba.  ) « Des  deux  grands  lacs  de  la  vallée 
« de  Mexico  riin  est  ë’eau  douce  et  l’autre  d’eau  salée, 
a Ils  sont  séparés  l’un  de  l’autre  par  une  petite 
a rangée  de  montagnes,  (les  collines  coniques  et  iSo- 
n lées  près  d’iztapalapau  );  ces  montagnes  s’élèvent 
« au  milieu  de  la  plaine,  et  les  eaux  du  lac  se  mêlent 
« ensemble  dans  un  détroit  qui  existe  entre  les  col- 
ec  Unes  et  la  haute  Cordillère  (sans  doute  la  pente 
« orientale  de  Cerros  de  Santa  Fc.  ) Les  villes  et  les 
« villages  nombreux  construits  dans  l’un  et  l’autre  des 
« deux  lacs  font  leur  commerce  par  des  canots  sans 
« passer  par  la  terre  ferme.  La  grande  ville  de  Te- 
« mixtitan  * ( Tenochtitlan  ) est  fondée  au  milieu  ifu 
« lac  salé,  qui  a ses  marées  comme  la  mer;  depuis  la 
fc  ville  jusqu’à  la  terre-ferme  il  y a deux  lieues , de 
« quelque  côté  qu’on  veuille  y entrer.  Quatre  digues 
« mènent  à la  ville;  elles  sont  faites  à mains  d’hommes 
O et  ont  la  largeur  de  deux  lances.  La  ville  est  grande 
a comme  Séville  ou  Cordouc.  Les  rues , je  ne  parle 
« que  des  principales,  sont  très  étroites  et  très  larges, 
O quelques  unes  sont  moitié  à sec,  et  moitié  occupées 
a par  des  canaux  navigables,  garnis  de  ponts  de  bois 

* Temistitan , Temixtitan  » TenoxtitlaD  , Temihtitlan  , sojiX  des 
cbangemens  vicieux  du  vrai  nom  de  Tenochtitlan.  Les  Aztèques  ou 
Mexicains  s*appel!ùent  eux-mêmes  aussi  Tenoch^tes , d’où  dérive  la 
dénoTTiination  de  Tenochtitlan. 
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a très  bien  faits  et  si  larges  que  dix  hommes  à cheval 
a y peuvent  passer  à-la-fois.  Le  marché,  deux  fois 
O grand  comme  celui  de  Séville , est  entouré  d’un 
(c  portique  immense  sous  lequel  8n  expose  toutes  sortes 
« de  marcliandises,  des  comestibles,  des  ornemensen 
« or,  en  argent,  en  plomb,  en  étain,  en  pierres  fines, 
a en  os,  -en  coquilles  et  en  plumes,  de  la  feïence, 
« des  cuirs  et  du  coton  filé.  On  y trouve  des  pierres 
« coupées,  des  tuiles,  des  bois  de  charpente.  Il  y a 
« des  ruelles  pour  le  gibier,  d’autres  pour  les  lé- 
a gumes  et  les  objets  de  jardinage;  il  y a des  maisons 
« où  des  barbiers  ( avec  des  rasoirs  faits  en  obsi- 
n dienne  ) rasent  la  tête;  il  y a des  maisons  qui  res- 
a semblent  à nos  boutiques  de  pharmaciens,  dans  les- 
n quelles  se  vendent  les  médecines  déjà  faites,  les 
« onguens  et  les  emplâtres.  Il  y a des  maisons  où 
(t  l’on  donne  à manger  et  à boire  pour  de  l’argent. 
« Le  marché  offre  un  si  grand  nombre  de  choses,  que 
« je  ne  les  saurais  nommer  à Votre  Altesse.  Pour 
« éviter  la  confusion , chaque  genre  de  marchandises 
« se  vend  dans  une  ruelle  séparée;  tout  se  vend  à 
« l’aune,  mais  jusqu’ici  on  n’a  pas  vu  peser  dans  le 
« marché.  Au  milieu  de  la  grande  place  est  une  mai- 
« son , que  j’appellerais  Vaudiencia , dans  laquelle 
« sont  constamment  assises  dix  ou  douze  personnes 
(c  qui  jugent  les  disputes  qui  ont  lieu  à cause  de  la 
« vente  des  marchandises.  Il  y a d’autres  personnes 
« qui  se  tiennent  continuellement  dans  la  foule 
a.  nlême,  pour  voir  si  l’on  vend  à 'juste  prix.  On 
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« leur  a vu  briser  les  fausses  mesures,  qu’ils  avaient 
« saisies  aux  marchands.  » 

Tel  (‘tait  l’état  de  Tenochtillan  l’année  i5ao,  d’après 
la  description  de  Cortez  même.  J’ai  cherché  en  vain 
dans  les  archives  de  sa  famille,  conservées  à Mexico 
dans  la  Casa  dcl  Estado",  le  plan  que  ce  grand  capi- 
taine fit  dresser  des  environs  de  la  capitale,  et  qu’il 
envoya  à l’empereur , comme  il  le  dit  dans  sa  troisième 
lettre  publiée  par  le  cardinal  I^orenzana.  L’abbé  Clavi-  ' 
gero  a hasardé  de  donner  un  plan  du  lac  de  Tezcuco , 
telles  qu*d  suppose  en  avoir  été  les  limites  au  seizième 
siècle.  Cette  esquisse  est  peu  exacte,  quoique  bien  pré- 
férable à celle  qu’ont  donnée  Robertson  et  d’autres 
auteurs  européens  également  peu  versés  dans  la  géo- 
graphie du  Mexique.  J’ai  tracé  sur  la  carte  de  la  vallée 
de  Tenochtitlan,  rancieiine  étendue  du  lac  salé,  telle 
que  j’ai  cru  la  reconnaître  dans  la  relation  historique 
de  Cortez  et  de  quehpies-uns  de  ses  contemporains. 
L’année  iSao,  et  encore  long-temps  après,  les  villages 
dTztapalapan,  Coyohuacan  ( faussement  appelé  Cuya- 
can),  Tacubaja  et  Tacuba  se  trouvaient  tout  près  des 
rives  du  lac  de  Tezcuco.  Cortez  dit  expressément  * que 
la  plupart  des  maisons  de  Coyohuacan,  Culuacan, 
Chulubuzeo,  Mexicaltzingo,  Iztapalapan,  Cuitaguaca 
et  Mizqueque  étaient  construites  dans  l’eau  sur  pilotis, 
de  sorte  que  souvent  les  canots  pouvaient  entrer  par 
une  porte  inférieure.  La  petite  colline  de  Chapoltepec 

* Lorenzana^  p.  319,  195,  103. 
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sur  laquelle  le  vice-roi , comte  de  Galvez,  a fait  cons- 
truire un  château , ne  formait  plus  une  île  dans  le  lac 
de  Tczcuco  du  temps  de  Cortez.  De  ce  côté  la  terre- 
fenne  se  rapprochait  de  près  de  3ooo  mètres  de  la 
ville  de  Tenochtitlan;  par  conséquent  la  distance  de 
deux  lieues,  indiquée  par  Cortez  dans  sa  lettre  à 
Charles-Quint,  n’est  pas  de  toute  exactitude.  Il  aurait 
dû  la  restreindre  à la  moitié,  exceptant  toutefois  la 
partie  de  la  côte  occidentale  sur  laquelle  se  trouve  la 
colline  porphyritique  de  Chappitepec.  On  doit  croire 
cependant  que  cette  colline  quelqucs"siècle3.t|)lus  tôt  a 
été  aussi  un  îlot  semblable  au  Pehol  dcl  Marques,  et 
à celui  de  los  Banos.  Des  observations  géologiques 
rendent  très  probable,  que  les  lacs  ont  été  en  dimi- 
nuant long-temps  avant  l’arrivée  des  Espagnols,  et 
avant  la  construction  du  canal  de  Huchuctoca. 

I.Æ8  Aztèques  ou  Mexicains,  avant  d’avoir  fondé  sur 
un  groupe  d’îlots,  l’an  i3a5  , la  capitale  qui  subsiste 
encore,  avaient  déjà  habité  pendant  cinquante-deux 
ans  une  autre  partie  du  lac  qui  est  plus  méridionale 
et  dont  les  Indiens  n’ont  pas  pu  m’indiquer  exacte- 
ment le  site.  Les  Mexicains  sortis  d’Aztlan  vers  l’an- 
née I i6o,  n’arrivèrent  qu’après  une  migration  de  cin- 
quante-six ans  dans  la  vallée  de  Tenochtitlan  par  Ma- 
linalco,  dans  la  Cordillère  de  Toluca,  et  par  Tula.  Ils 
se  fixèrent  d’abord  à Zumpango , puis  à la  pente  mé- 
ridionale des  montagnes  de  Tepeyacac  où  est  situé 
aujourd’hui  le  temple  magnifique  dédié  à Notre-Dame 
de  la  Guadeloupe.  L’an  ia45  (suivant  la  chronologie 
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de  l’abbé  Clavigcro  ),  ils  arrivèreut  à Cbapollepec. 
Harcelés  par  les  petits  princes  de  Xalcutan,  c|uc  les 
historiens  espagnols  honorât  du  titre  de  rois,  les  Az- 
tèques, pour  conserver  leur  indépendance.,  se  réfu- 
gièrent sur  un  groupe  de  petites  îles  appelées  Aco- 
colco,  et  situées  vers  l’extrémité  méridionale  du  lac 
de  Tczcuco.  Ils  y vécurent  pendant  un  demi-siècle 
dans  une  misèiÿ  affreuse,  forcés  de  se  nourrir  de  ra- 
cines de'  plantes  aquatiques,  d’insectes  et  d’un  reptile 
problématique  appelé  Axolotl,  que  M.  Cuvier  regarde 
^mme  le  têtard  d’une  salamandre  inconnue  * **.  Tombés 
dans  l’esclavage  des  rois  de  Tczcuco  ou  d’Acôlhuacan 
les  Mexicains  furent  forcés  d’abandonner  leur  village 
situé  au  milieu  de  l’eau , et  de  sc  réfugier  sur  la  terre- 
ferme  à-Tizapan.  Les  services  qu’ils  rendirent  à leurs 
maîtres  dans  une  guerre  contre  les  habitans  de  Xochi- 
milco,  leur  procurèrent  de  nouveau  la  liberté.  Ils  se 
fixèrent  d’abord  à Acatzitzintlan  que,  du  nom  de  leur 
dieu  de  la  guerre  Mexitli  ou  Iluitzilopoclitli  * *,  ils 
nommèrent  Mexicaizingo,  puisa  Iztacalco.  C’est  pour 
accomplir  l’ordre  donné  par  l’oracle  d’Aztlan,  qu’ils 

* M.  CuTier  l'a  décrit  dans  mon  Êtemeil  ^oàservaùom  tcoiogiques  et 
ttanatomie  comparée , p.  119,  M.  Domeril  croit  que  Tavolotl,  dont 
BOUS  avons  apporté,  M.  Bonpiand  et  moi , des  individus  bien  con> 
seni’és,  est  une  nouvelle  espèce  de  Prolée.  Zoologie  analytique ^ p.  93. 

**  Huittilin  désigne  le  colibri,  et  opochtli,  signifie  gauche;  car  le 
dieu  était  peint  ayant  des  plumes  de  colibri  sous  le  pied  gauche. 
L«s  Européens  ont  corrompu  le  nom  de  Huitiilopoclulien  Hnichi* 
lobos  et  VizlipuzH.  Le  frère  de  ce  dieu,  qui  fut  surtout  révéré  des 
habitans  deTezcuco,  s'appelait  Tlacahuepan-CuexcoUin. 
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se  transportèrent  dlztacalco  aux  îlots  qui  s’élevaient 
alors  à l’est-nord-cst  de  la  colline  de  Cliapoltepec  dans 
la  partie  occidentale  du  lac  de  Tezcuco.  Une  tradition 
antique  s’était  conservée  panni  cette  horde,  que  le 
terme  fatal  de  leur  migration  devait  être  l’endroit  où 
ils  trouveraient  un  aigle  assis  sur  la  cime  d’un  nopal 
dont  les  racines  perceraient  à travers  les  fentes  d’un 
rocher.  Ce  Nopal  (Cactus),  désigné  j^ar  l’oracle,  se 
montra  aux  Aztèques  l’année  i3'25  (ce  qui  est  le  se- 
cond Calli*  de  l’ère  mexicaine),  sur  un  îlot  qui  servit 
de  fondement  au  Tcocalli  ou  Teopan , c’est-à-dire  à la 
maison  de  Dieu , appelée  depuis  par  les  Espagnols  le 
grand  temple  de  Mexitli. 

Le  premier  Teocalli  autour  duquel  la  nouvelle  ville 
fut  construite,  était  de  bois,  tel  que  le  plus  ancien 
temple  grec,  celui  d’Apollon  à Delphes,  décrit  par 
Pausanias.  L’édifice  en  pierre  dont  Cortez  et  Bernai 
Diaz  admirèrent  l’ordonnance,  avait  été  construit  au 
même  endroit  par  le  roi  Ahuilzotl , l’année  i486; 
c’était  un  monument  pyramidal , situé  au  milieu  d’une 
vaste  enceinte  de  murailles,  et  élevé  de  3^  mètres. 
On  y distinguait  cinq  assises  ou  étages,  comme  dan» 


' Comme  \e  premier  Acad  correspond  à l’année  vulgaire  iSig,  le 
lecond  Calli,  dan»  la  première  moitié  du  quatorzième  tiède , ne  peut 
être  que  l’année  i3i5,et  non  i3i4.  i3ï7Ct  i3/{  i,  années  auxquelles 
l’interprète  de  la  Raccolla  di  SIendoia  , ainsi  que  SIguenza  cité  par 
Boturini,  et  Betencourt  cité  par  Torquemada,  fixent  la  fondation 
de  Mexico.  Voyez  la  DUsertation  chronologique  de  Cabbi  Clavigero, 
Storia  di  Mexico , t.  4 1 P>  ^4* 
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plusieurs  pyramides  de  Sacara,  surtopt<dans  celle  de 
Mehedun.  Le  Teocalli  de  Tenochtitlan , exactement 
orienté  comme  toutes  les  pyramides  égyptiennes,  a$|^- 
tiques  et  mexicaines,  avait  97  mètres  de  base  : il  for- 
mait une  pyramide  si  tronquée,  que  vu  de  loin,  le 
monument  paraissait  un  cube  énorme,  sur  la  cime^ 
duquel  s’élevaient  de  petits  autels  couverts  de  cou- 
poles construites  en  bois.  La  pointe  par  laquelle  se  ti»- 
minaient  ces. coupoles,  était  élevée  de  54  mètres  au- 
dessus  de  la  base  de  l’édifice  ou  du  pavé  de  l’enceinte. 
On  voit  par  ces  détails  que  le  Tieocalli  avait  une 
grande  analogie  de  forme  avec  le  monument  antique 
de  Babylone,  que  Strabon  nomme  le  mausolée  de 
Belus,  et  qui  n’était  qu’une  pyramide  dédiée  à Jupiter 
Belus  *.  Ni  le  Teocalli  ni  l’édifice  babylonien  n’ét^ent 
des  temples  dans  le  sens  que  nous  attachons  à ce  mot , 
d’après  les  idées  que  les  Grecs  et  les  Romains  nous  ont 
transmises.  Tous  les  édifices  consacrés  aux  divinités 
m^icaines  formaient  des  pyramides  tronquées^  les 
grands  monumens  de  Teotihuacan , de  Cholula  et  Pa- 
pantla  qui  se  sont  conservés  jusqu’à  nos  jours , con- 
finnent  cette  idée;  ils  indiquent  ce  qu’ont  été  les 
temples  moins  considérables , construits  dans  les  villes 
de  Tenochtitlan  et  de  Tezcuco.  Des  autels  couverts 
étaient  placés  au  sommet  des  Teocallis;  ces  édifices 
rentrent  par-là  dans  une  même  classe  a\ec  les  monu- 
mens pyramidaux  de  l’Asie  dont  anciennement  on 


* Zoega  dê  ObtiisciSf  p.  5o. 
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trouvait  des  traces  jusqu’en  Arcadie;  car  le  mausolée 
conique  de  Callistus  * **,  un  vrai  Tumnlus  couvert 
d’arbres  fruitiers,  servait  de  base  à un  petit  temple 
consacré  à Diane. 

Nous  ignorons  de  quels  matériaux  était  construit 
le  Teocalli  àe  Teuocbtitlan.  Les  historiens  rapportent 
seulement  que  ce  monument  était  couvert  d’une  pierre 
dure  et  polie.  I^s  énormes  fragineiis  que  de  temps  en 
, temps  on  découvre  autour  de  la  cathédrale  actuelle, 
sont  de  porphyre  à base  de  grunstein  rempli  d’am- 
phibole et  de  feld-spath  vitreux.  liorsqu’on  a pavé 
récemment  la  place  autour  de  la  cathédrale,  des  pierres 
sculptées  ont  été  trouvées  jusqu’à  lo  et  12  mètres  de 
profondeur.  Peu  de  nations  ont  remué  de  plus  grandes 
masses  que  les  Mexicains.  La  pierre  calandaire  et 
celle  des  sacrifices  exposées  à la  vue  du  public  sur  la 
grande  place,  ont  de  8 à 10  mètres  cubes.  La  statue 
colossale  de  Teoyaomiqui,  chargée  d’hiérogly-phcs  et 
couchée  dans  un  des  vestibules  de  l’université,  a 2 mè- 
tres de  long  sur  3 de  large.  Le  chanoine  M.  Gamboa 
m’a  assuré  qu’en  fouilliuit  vis-à-vis  de  la  chapelle  du 
Sagrario  on  a trouvé,  parmi  une  immense  quantité 
d’idoles  appartenant  au  Tcocalli,  une  roche  sculptée 
(jui  avait  mètres  de  long,  (>  de  large,  et  3 de  haut. 
On  a travaillé  en  vain  pour  la  retirer. 

Le  Teocalli  était  déjà  en  ruines  ’*,  quelques  années 

* P«iusama»4  lih.  \ni , c.  35. 

**  l'u  dos  manu.<iri  ils  dt's  pins  prreieux  et  des  plus  anciens  que  l’on 
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après  le  siège  de  Tenochlitlaa  qui,  comme  celui  de 
Troyes,  finit  par  une  destruction  presque  totale  de  la 
ville;  j’incline  par  conséquent  à croire  que  l’extériepr 
de  la  pyramide  tronquée  était  d’argile  et  revêtu  de 
l’amygdaloïde  poreuse,  appelée  Tetzontli.  En  effet 
peu  avant  la  construction  du  temple,  sous  le  règne ^ 
du  roi  Ahuitzotl,  les  carrières  de  cette  roche  cellulaire 
et  spongieuse  commencèrent  à être  exploitées.  ^ Or , 
rien  n’était  plus  facile  à détruire  que  des  édifices  cons- 
truits avec  des  matériaux  poreux  et  légers,  comme  la 
pierre  ponce.  Malgré  la  conformité  * d’un  grand 
nombre  de  témoignages , il  se  pourrait  cependant  que 
les  dimensions  attribuées  au  Tcocalli  fussent  un  peu 

conserve  k Mexico  est  le  livre  de  la  Municipalité  ( libro  Je  el  CabilJo), 
Un  religieux  respectable  et  très  versé  dans  Thistoire  de  sa  patrie,  le 
père  Piebardo,  au  couvent  de  San  Felipe  Neri,  m’a  montré  ce  ma- 
nuscrit, commencé  le  8 mars  l5a4,  ce  qui  est  trois  ans  après  le 
siège;  ij  y est  parlé  de  la  place  où  avait  été  le  grand  temple  ( ■ /<*  Plaza 
adonJe  estaba  ei  templo  major.  » ) 

* Si  ceux  qui  nous  ont  laissé  des  descriptions  et  des  dessins  du 
Teocalli,  au  lieu  d’en  prendre  la  mesure  eux-mémes,  ne  nous  ont 
rapporté  que  ce  que  les  Indiens  leur  ont  dit,  la  conformité  des  té- 
moignages prouve  moins  qu’on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  as- 
pect Dans  tous  les  pays  il  existe  des  traditions  uniformes  sur  la  gran- 
deur des  édifices,  la  hauteur  des  tours,  la. largeur  des  cratères,  la 
hauteur  des  cataractes.  L’orgueil  national  se  plait  à exagérer  ces  di- 
mensions, et  les  voyageurs  sont  en  harmonie  dans  leurs  rapports, 
aussi  long-temps  qu’ils  puisent  à la  même  source.  D’ailleurs,  dans  le 
cas  particulier  qui  nous  occupe,  l’exagération  de  la  hauteur  n’a  vrai- 
semblablement pas  été  très  grande , parce  qu’il  était  facile  de  juger 
de  l’élévation  du  monument  par  le  nombre  des  gradins  qui  y condui- 
saient. 
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exagérées;  mais  la  forme  pyramidale  de  cet  édifice 
mexicain , sa  grande  analogie  avec  les  monumens  les 
plus  antiques  de  l’Asie , doivent  bien  plus  nous  inté- 
resser que  sa  masse  et  sa  grandeur. 

L’ancienne  ville  de  Mexico  communiquait  avec  le 
continent  par  trois  grandes  digues,  celles  de  Tcpejacac 
*(  Guadelupe  ) Tlacopan  ( Tacuba  ) et  Iztapalapan. 
G)rtez  fait  mention  de  quatre  digues,  parce  qu’il 
compte  sans  doute  aussi  la  chaussée  qui  conduisait  à 
Cliapolfepec.  La  Calzada  de  Iztapalapan,  avait  une 
branche  qui  unissait  Coyohuacan  avec  le  petit  fort 
appelé  Xoloc,  le  même  dans  lequel  les  Espagnols, 
lors  de  leur  première  entrée , furent  complimentés  par 
la  noblesse  mexicaine.  Robertson  parle  d’une  digue 
qui  conduisait  à Tczcuco  ; mais  cette  digue  n’a  jamais 
eifiisté  à cause  de  la  distance  du  lieu  et  de  la  grande 
profondeur  de  la  partie  orientale  du  lac. 

Dix-scpt  ans  après  la  fondation  de  Tenochtitlan , 
l’année  i338,  dans  une, dissension  civile,  une  partie 
des  habitans  se  sépara  des  autres.  Ils  se  fixèrent  dans 
des  îlots  situés  au  nord-ouest  du  temple  de  Mcxitli. 
La  nouvelle  ville  qui  d’abord  prit  le  nom  de  Xaltilolco, 
et  puis  celui  de  Tlatclolco,  eut  un  roi  indépendant 
de  celui  de  Tenochtitlan.  Dans  le  centre  d’Anahuac, 
comme  dans  le  Péloponnèse,  dans  le  Latium , et  par- 
tout ou  la  civilisation  de  l’espèce  humaine  ne  fait  que 
commencer,  chaque  ville  constituait  pendant  long- 
temps un  état  séparé.  Le  roi  mexicain  Axajacatl  * fit 

* Axajacatl  régna  de  i464à  58.) 
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la  conquête  de  TIatelolco  qui  dès-lors  fut  réuni  par 
des  ponts  à la  ville  de  Tenochtitlan.  J’ai  découvert 
dans  les  manuscrits  hiéroglyphiques  des  anciens  Mexi- 
cains, conservés  dans  le  palais  du  vice-roi,  une  pein- 
ture curieuse  qui  représente  le  dernier  roi  de  TIate- 
lolco , appelé  Moquihuix  , tué  sur  la  cime  d’une 
maison  de  Dieu  ou  d’une  pyramide  tronquée,  et  jeté 
en  bas  des  escaliers  qui  menaient  à la  pierre  des 
sacrifices.  Depuis  cette  catastrophe,  le  grand  mar- 
ché des  Mexicains  tenu  jusque-là  près  du  Tcocalli  de 
Mexitli,  fut  ^ansféré  à TIatelolco.  C’est  à cette  der- 
nière ville  que  se  rapporte  la  description  que  nous 
avons  donnée  du  marché  mexicain,  d’après  le  récit 
de  Cortez.  ' 

Ce  que  l’on  appelle  aujourd’hui  le  fiario  de  San- 
tiago, n’occupe  qu’une  partie  de  l’ancien  TIatelolco. 
C’est  sur  le  chemin  qui  mène  à Tanepantla  et  aux 
Âhuahuetes  que  l’on  peut  marcher  plus  d’une  heure 
entre  les  ruines  de  l’ancienne  ville.  On  y reconnaît , 
ainsi  que  sur  la  route  de  Tacuba  et  d’Iztapalapan , 
combien  Mexico,  rebâti  par  Cortez,  est  plus  petit  que 
l’était  Tenochtitlan  sous  le  dernier  des  Montezuma. 
L’énorme  grandeur  du  marché  de  TIatelolco , dont  on 
reconnaît  encore  les  limites,  prouve  combien  la  popu- 
lation de  l’ancienne  ville  doit  avoir  été  considérable. 
Les  Indiens  montrent  sur  cette  même  place  une  élé- 
vation entourée  de  murs;  c’est  la  même  qui  formait 
un  des  théâtres  mexicains , et  sur  laquelle  Cortez , peu 
de  jours  avant  la  fin  du  siège,  avait  établi  la  fameuse 
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catapulte(  Irabuco  depalo)'  dont  l’aspect  imposait  aux 
assises , sans  que  la  machine  pût  agir  à cause  de  la 
maladresse  des  artilleurs.  Cette  élévation  est  aujourd’hui 
comprise  dans  le  porche  de  la  chapelle  de  Santiago. 

La  ville  de  Tenochtitlanétaitdivisée  en  quatre  quar- 
tiers , appelés  Tœpan  ou  Xoehimilea,  Atzacualco , 
Moyotla  et  Tlaquechiuhcaii  ou  Cuepopan.  Cette  an- 
cienne division  s’est  conservée  jusqu’à  nos  jours  dans 
les  limites  assigné»*s  aux  quartiers  de  Saint-Paul , Saint- 
Sébastien  , Saint- Jean  et  Sainte-Marie.  Les  rues  ac- 
tuelles ont  en  grande  partie  la  même  direction  qu’elles 
avaient  autrefois,  à-peu-près  du  nord  au  sud  et  de  l’est 
à l’ouest  **.  Mais  ce  qui  donne  à la  nouvelle  ville, 
comme  nous  l’avonsobservé  plus  haut , uncaractère  par- 
ticulier et  distinctif,  c’est  qu’elle  se  trouve  entièrement 
sur  la  terre-fenne,  entre  les  extrémités  des  deux  lacs 
deTezcucoet  deXochimilco,  et  qu’elle  ne  reçoit  pardes 
canaux  navigables  que  les  eaux  douces  dece  dernier  lac. 

Plusieurs  circonstances  ont  contribué  à ce  nouvel 
ordre  de  choses.  De  tout  temps  la  partie  du  lac  salé 
contenue  entre  les  digues  australes  et  occidentales  fut 
la  moins  profonde.  Cortez  se  plaint  déjà  que  sa  flottille, 

* Lorenzana^  p.  aSy. 

**  Proprement  du  S.  i6*  O.  a N,  ^4“  E.,  du  moins  du  coté  du  cou- 
vent de  Saint* Augustin,  où  j’ai  pris  des  azimuts.  Sans  doute  la  direc- 
tion des  anciennes  rues  était  déterminée  par  celle  des  dignes  prin- 
( ipales;  or,  d’après  la  position  des  lieux  auxquels  ces  digues  parais- 
sent avoir  abouti,  il  n’est  guère  probable  que  les  dernières  puissent 
avoir  représenté  exactement  des  méridiens  et  dos  parallèles. 
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les  brigantins' qu’il  avait  fait  construire  à Tczcuco,  ne 
pouvaient  pas,  malgré  les  ouvertures  dans  les  digues , 
faire  le  tour  entier  de  la  ville  assiégée.  Ces  flaques  d’eau 
peu  profondes  devinrent  peu-à-peu  des  terrains  maré- 
cageux; ceux-ci  entrecoupés  de  rigoles  ou  de  petits 
canaux  d’écoulement,  se  convertirent  en  chinampas  et 
en  terres  labourables.  Le  lac  de  Tezcuco , que  Valmont 
de  Bomare  * supposait  communiquer  avec  l’Océan, 
quoique  d’après  mes  mesures  il  se  trouve  à une  éléva- 
tion de  2,277  mètres,  n’a  pas  de  sources  particulièi^, 
comme  on  en  observe  ai;  lac  de  Chalco.  £n  considé- 
rant d’un  côté  le  petit  volume  d’eau  que  dans  les  an- 
nées sèches  des  rivières  peu  considérables  fournissent 
à ce  lac,  de  l’autre  l’énorme  rapidité  de  l’évaporation 
qui  a lieu  dans  le  plateau  du  Mexique,  et  sur  laquelle 
j’ait  fait  des  expériences  suivies,  il  faut  admettre,  ce 
que  des  observations  géologiques  paraissent  aussi  con- 
firmer, que,  depuis  des  siècles,  un  manque  d’équilibre 
entre  la  perte  d’eau  évaporée  et  la  masse  d’eau  affluente 
a restreint  progressivement  le  lac  de  Tezcuco,  dans  des 
limitesplus  étroites.  Les  annales  mexicaines  **  nous  ap- 
prennent que,  sous  le  règne  du  roi  Âhuizotl,  ce  lac 
salé  éprouvait  déjà  un  manque  d’eau  assez  grand  pour 
interrompre  la  navigation , et  qu’afin  d’obvier  à ce  mal 
et  d’augmenter  les  ailluens,  on  construisit  dès-lors  un 


• Dictionnaire  ^histoire  natttrclUf  article  LàC. 

**  Peinture*  conseivéc*  à labthliotlièrjue  du  Vatican,  et  témoipinge 
<lu  Père  Acosta. 
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aqueduc  depuis  Coyohuacan  jusqu’à  Tenochtitlan.  Cet 
aqueduc  conduisait  les  sources  d’Huitzilopochco  à plu- 
sieurs canaux  de  la  ville,  qui  se  trouvaient  à sec. 

Cette  diminution  d’eau,  éprouvée  avant  l’arrivée 
des  Espagnols,  n’aurait  été  sans  doute  que  très  lente 
et  peu  sensible , si , depuis  l’époque  de  la  conquête , 
la  main  de  l’homme  n’avait  pas  contribué  à intervertir 
l’ordre  de  la  nature.  Ceux  qui  ont  parcouru  la  Pénin- 
sule savent  combien,  en  Europe  même,  le  peuple  es- 
pagnol est  ennemi  des  plantations  qui  donnent  de 
l’ombre  autour  des  villes  et  des  villages.  Il  paraît  que 
les  premiers  conquérans  ont  voulu  que  la'  belle  vallée 
de  Tenochtitlan  ressemblât  en  tout  au  sol  castillan, 
aride  et  dénué  de  végétation.  Depuis  le  seizième  siècle, 
on  a coupé  inconsidérément  les  arhres,  tant  dans  le 
plateau  sur  lequel  est  située  la  capitale,  que  sur  les 
montagnes  qui  l’entourent.  I..a  construction  de  la  nou- 
velle ville,  commencée  en  i5a4,  a exigé  une  grande 
quantité  de  bois  de  charpente  et  de  pilotis.  On  a dé- 
truit et  on  détruit  encore  journellement  sans  replan- 
ter, si  ce  n’est  tout  autour  de  la  capitale,  où  les  der- 
niers vice-rois  ont  perpétué  leur  mémoire  par  des 
promenades  * ( Paseos,  Alamedas ) qui  portent  leurs 
noms.  JjC  manque  de  végétation  expose  le  sol  à l’in- 
fluence directe  des  rayons  du  soleil , et  l’humidité  qui 
ne  s’est  pas  perdue  en  filtrant  à travers  la  roche  amyg- 
daloîdebasaltiqueetspongicuse,  s’évapore  rapidement  ; 


* Paseo  dt  RuccareUi , de  RevUlagigedo , de  Calvez , de  Asansa. 
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elle  se  dissout  dans  l’air  partout  où  le  feuillage  des 
arbres  ou  un  gazon  touffu  ne  défend  pas  le  sol  de 
l’influence  du  soleil  et  des  vents  secs  du  midi. 

Cette  cause  étant  la  même  dans  toute  la  vallée, 
l’abondance  et  la  circulation  des  eaux  y ont  sensible- 
ment diminué.  Le  lac  de  Tezcuco,  le  plus  beau  des 
cinq  lacs,  que  Cortez,  dans  ies  lettres,  nomme  habi- 
tuellement une  mer  intérieure,  Reçoit  de  nos  jours 
beaucoup  moins  d’eau  par  infiltration  qu’au  seizième 
siècle;  partout  les  défriohemens  et  la  destruction  des 
forêts  ont  les  mêmes  suites.  Le  général  Ândreossi, 
dans  son  ouvrage  classique  sur  le  canal  du  midi,  a 
prouvé  que  les  sources  ont  diminué  autour  du  réser- 
voir de  Saint-Ferréol  simplement  par  un  faux  système 
introduit  dans  l’aménagement  des  forêts.  Dans  la  pro- 
vince de  Caraccas , le  lac  pittoresque  de  Tacarigua  * 
se  dessèche  peu  à peu , depuis  que  le  soleil  darde  li- 
brement ses  rayons  sur  le  sol  défriché  des  vallées  d’A- 
ragua. 

Mais  la  circonstance  qui  a le  plus  contribué  à la 
diminution  du  lac  de  Tezcuco  est  la  fameuse  percée 
a ciel  ouvert  connue  sous  le  nom  du  Desague  real  de 
Huehueloca , et  dont  nous  traiterons  dans  là  suite  de 
■ cet  ouvrage.  Cette  coupure  de  montagne  commencée 
d’abord , l’année  1 607  , en  forme  de  percement  sou- 

I 

* La  diminution  dea  eaux  y fait  même  naître  de  temps  en  temps  de 
nouvelles  îles  (las  aparecidat).  Le  lac  de  Tacarigua  ou  de  Nueva 
Valencia  est  élevé  de  474  mètres  auKles.sus  de  la  surlare  de  la  mer. 
( Voy.  mes  Tableaux  delà  Nature,  lom.  I,pag.  7a.) 
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terrain,  n’a  pas  seulement  réduit  à des  limites  très 
étroites  les  deux  lacs  situés  dans  la  partie  boréale  de 
la  vallée,  ceux  de  Zumpanpo  ( Tzompango)  et  de  San 
Christobal ; elle  les  a aussi  empêchés,  lors  des  temps 
pluvieux , dp  verser  leurs  eaux  dans  le  bassin  du  lac 
de  Tezcuco.  Ces  eaux  inondaient  jadis  les  plaines  et 
lessivaient  des  terres  fortement  chargées  de  carbonate 
et  de  muriate  de  soude.  Aujourd'hui,  sans  séjourner 
dans  des  mares  et  sans  augmenter  par  là  l'humidité 
de  l’atmosphère  mexicaine,  elles  découlent  par  un 
canal  artificiel  dans  la  rivière  de  Panuco , et  par  con- 
séquent dans  l’Océan  atlantique. 

Cet  état  de  clioses  a été  ameiu-  par  le  désir  de  con- 
vertir l’ancienne  ville  de  Mexico  en  une  capitale  qui 
serait  à-la-fois  propre  à la  circulation  des  voitures 
et  moins  exposée  au  danger  des  inondations.  En  ef- 
fet, l’eau  et  la  végétation  ont  diminué  avec  la! même 
rapidité  avec  laquelle  le  Tequesquite  (ou  carbonate 
de  soude)  a augmenté.  Du  temps  de  Montezuma  et 
encore  long-temps  après,  le  faubourg  de  Tlatelolco, 
les  barios  de  St. -Sébastien,  de  San  Juan  et  de  Santa 
Cruz  étaient  célèbres  à cause  de  la  belle  verdure  qui 
ornait  leurs  jardins.  Aujourd’hui  ces  mêmes  endroits, 
et  surtout  les  plaines  de  San  Lazaro,  n’oflrent  plus 
qu’une  croûte  de  sels  elTloresccns.  La  fertilité  du  pla- 
teau , quoique  considérable  encore  dans  la  partie  mé- 
ridionale, n’est  plus  aussi  grande  qu’elle  était  lorsque 
la  ville  s’élevait  au  milieu  du  lac.  Une  sage  économie 
de  l’eau,  surtout  de  petits  canaux  d’irrigation,  pour- 
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raient  randre  son  anricant*  ftic6n<hté  au  sol  et  sa  ri- 
chesse, à uiie  vallée  que'la  nature  paraît  avoir  destinée 
à être  la  capitale  d’un  grand  empire. 

I>es  limites  actuelles  du  lac  de  Tezcuco  sont  peu 
déterminées,  le  sol  étant  glaiseux'Ct  si -uni  que,  sur 
un  mille  d’étendue,  il  ne  prési’nte  pas  deux  décimè- 
tres de  différence  de  niveau.  Lorsque  les  vents  d’est 
souillent  avec  force,  l’eau  se  retire  vers  le  bprd  occi- 
dental du  lac,  et. laisse  quelquefois  n sec  une  étendue 
de  plus  de  600  mètres  de  long.  Peut-être  qu’qn  jeu 
périodique  de  ces  vents  a fait  naître  à Cortez  l’idé»' 
de  marées  régulières*,  dont  l’existence  n’a  pas  été 
vérifiée  par  de  nouvelles  observations.  Jjc  lac  de  Tez- 
cuco n’a  généralement  que  trois  à cinq  mètres  de  pro- 
fondeur. Dans  quelques  emlroils  le  fond  se  trouve 
même  déjà  à moins  d’un  mètre.  Aussi  li*  commerce 
des  habitans  de  la  petite  ville  de  Tezcuco  souffre-t-il 
beaucoup  dans  les  mois'  très  secs  de  janvier  et  de  fé- 
vrier. Le  manque  d’eau  les  empêche  alors  d’aller  «‘u 
canots  à la  capitale.  Cet  inconvénient  n’a  pas  lieu  ai» 
lac  de  Xochimilco;  car  depuis  Chalco,  Mesquic  et 
Tlahuàc  la  navigation  n’est  jamais  interrompue,  et 
Mexico  reçoit  journellement,  par  le  canal  d’Iztapa- 
lapan,  des  légumes,  des  fruits  et  des  (leurs  en  abon- 
dance. 

Des  cinq  lacs  de  la  vallée  dé  Mexico,  celui  de  Tez- 

* Journal  des  savaiis  ]>our  l'année  167(1,  p'.  34.  Le  lac  de  Genève 
manifeste  aussi  un  moiivemant  d'eau  assez  régulier,  que  Saiissiiio 
.sttrihue  l des  vents  qui  souillent  périodiquement. 
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cucu  a i'eau  la  plus  chargci;  de  nuiriale  et  di;  carbo- 
nate de  soude.  Le  nitrate  de  baryte  prouve  que  celte 
eau  ne  tient  aucun  sulfate  en  dissolution.  L’eau  la 
plus  pure,  la  plus  limpide,  est  celle  du  lac  de  Xochi- 
milco;j’en  ai  trouvé  la  pesanteur  spécifiquede  1,0009, 
quand  celle  de  l’eau  distillée  à la  température  de  18° 
centigrades  est  de  1,000, et  quand  celle  de  l’eau  du  lac 
de  Tezcuco  est  de  i ,oa  1 5.  Par  conséquent  cette  der- 
nière eau  est  plus  pesante  que  l’eau  de  la  mer  Balti- 
que; elle  l’est  moins  que  l’eau  de  l’Océan,  qui,  sous 
différentes  latitudes,  a été  trouvée  entre  1,0269  et  < 
1 ,0285.  La  quantité  d’hydrogène  sulturé  qui  se  dégage 
de  la 'Surface  de  tous  les  lacs  mexicains,  et  que  l’acé- 
tate de  plomb  indique  en  grande  abondance  dans  les 
lacs  tle  Tezcuco  et  deXihalco , contribue  sans  doute  en 
certaines  saisons  à l’insalubrité  de  l’air  zle  la  vallée. 
Ciep«‘ndant , et  ce  fait  est  curieux , les  fièvres  intermit- 
tentes sont  très  rares  sur  les  bords  de  ces  mêmes  lacs 
dont  la  surface  est  en  partie  cachée  par  des  joncs  et 
des  lierlies  aquatiques. 

( )rné  de  nombreux  Tcocailis  qui  s’élevaient  en  forme 
<le  minarets , entouré  d’eau  et  de  digues , fondé  sur 
des  îles  couvertes  de  verdure,  recevant  dans  ses  rues 
à chaque  heure  des  milliers  de  bateaux  qui  vivifiaient 
le  lac,  l’ancien  Tenoebtitlan,  d’après  le  récit  des  pre- 
miers conquérans,  devait  ressembler  à quelques  villes 
de  la  Hollande,  de  la  Chine  ou  du  Delta  inondé  de  la 
Basse- Ég3'pte.  La  capitale,  reconstniite  par  les  Espa- 
gnols, offre  un  aspect  moins  riant  peut-être,  mais 
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d’autant  plus  imposant  et  plus  majestueux.  ’ Mexico 
est  sans  doute  au  nombre  des  plus  belles  villes  que  les 
Kiiropéens  aient  fondées  dans  les  deux  hémisphères. 
A l’exception  de Pétersbourg,  de  Berlin,  de  Philadel- 
phie et  de  quelques  quartiers  de  Westminster,  il  existe 
à peine  une  ville  de  la  même  étendue,  qui,  pour  le 
niveau  uniforme  du  sol  ipi’ellc  occupe,  pour  la  rep- 
lanté et  la  largeur  des  mes,  pour  la  grandeur  des  pla- 
ces publiques,  puisse  être  comparée  à la  capitale  de  la 
Nouvelle-Espagne.  I/ardiiteeture  y est  généralement 
d’un  style  assez  pur;  il  y a même  des  édifices  dont 
l'ordonnance  est  très  belle.  L’extérieur  des  maisons 
n’est  pas  surchargé  d’omemens.  Deux  sortes  de  pierrês 
(le  taille,  l’amygdaloïde  poreuse  appelée  tetzontli , et 
surtout  un  porphyre  à feld-spath  vitreux  et  dépourvu 
de  quartz,  donnent  aux  constructions  mexicaines  un 
air  de  solidité  et  quelquefois  même  de  magnificence. 
On  n’y  connaît  pas  ces  balcons  et  ces  galeries  de  bois 
qui,  dans  les  deux  Indes,  défigurent  toutes  les  villes 
européennes.  I>es  balustrades  et  les  grilles' y sont  en 
fer  de  Biscaye,  et  ornées  de  bronzes.  Les  maisons  y 
ont  des  terrasses  au  lieu  de  toits,  comme  les  mai.sons 
d’Italie  et  de  tous  les  pays  méridionaux. 

Mexico  a été  singulièrement  embelli  depuis  le  sé- 
jour que  l’abbé  Cliappe  y a fait  en  1769.  L’édifice 
destiné  à l’ecole  des  mines,' et.  pour  lequel  les  plus 
riches  particuliers  du  pays  ont  fourni  une  somme  de 
plus  de  trois  millions  de  francs  *,  ornerait  les  places 

* Vov.  pliitt  iLiut , cliap.  VII  t tom.  1 , p.  4^8. 
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principales  de  Paris  et  de  Londres.  Des  architectes 
mexicains,  élèves  de  l’académie  des  beaux-arts  de  la 
capitale,  ont  construit  récemment  deux  grands  hôtels, 
dont  l’un,  dans  le  quartier  de  la  Traspana,  offre  dans 
l’intérieur  de  la  cour  un  très  beau  péristyle  de  forme 
ovale,  et  à colonnes  accouplées.  Le. voyageur  admire 
avec  raison , îui  milieu  de  la  Plaza  Major  de  Mexico , 
en  face  de  la  cathédrale  et  du  palais  des  vice-rois ,,  une 
vaste  enceinte  pavée  en  carreaux  de  porphyre,  fin-mée 
par  des  grilles  richement  garnies  de  bronze,  et  renfer- 
mant  la  statue  équestre  * du  roi  Charles  IV,  placés 
sur  un  piédestal  de  marbre  mexicain.  Cependant,  il 
faut  en  convenir,  malgré  les  progrès  que  les  arts  ont  ' 
faits  depuis  trente  ans,  c’est  bien  moins  par  la  gran- 
deur et  par  la  beauté  des  monumens  que  par  la  lar- 
geur et  l’alignement  des  rues,  c’est  moins  par  ses 
édifices  que  par  l’ensemble  de  sa  régularité , de  sou 
étendue  et  de  sa  position,  que  la  capitale  delà  Nou- 
velle-Espagne impose  aux  Européens.  Par  un  concours 
de  circonstances  peu  communes,  j’ai  vu  do  suite,  et 
dans  un  très  court  espace  de  temps,  Lima,  Mexico,  ’ 

* Cette  statne  colossale,  dont  il  a été  parlé  plus  haut,  a été  exé* 
cutée  aux  frais  du  marquis  de  Branciforte,  ci-devant  vice -roi  du 
Mexique,  beau-frère  du  prince  de  la  Paix.  Elle  pèse  4^o  quintaux. 
Elle  a été  modelée,  fondue  et  placée  par  le  même  artiste,  M. 
Toisa,  dont  le  nom  mérite  une  place  distinguée  dans  Thistoire  de  la 
sculpture  espagnole.  Le  mérite  de  cet  homme  de  génie  ne  peut  être 
dignement  apprécié  que  par  ceux  qui  connaissent  les  diflicultés  que 
présente,  dans  TEurope  civilisée  même,  l’exécution  de  ces  grand.* 
ouvrages  de  l’art. 
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Philadelphie,  Washington  *,  Paris,  Home,  Naples  et 
les  plus  grandes  villes  de  l’Allemagne.  En  comparant 
entre  elles  des  impressions  qui  sc  suivent  rapidement, 
on  est  à même  de  rectifier  une  opinion  à laquelle  on 
s’est  peut-être  livré  trop  légèremcjit.  Malgré  des  com- 
paraisons , dont  pliisicui's  auraient  pu  paraître  désa- 
vantageuses pour  la  capitale  du  Mexique,  cette  der- 
nière m’a  laissé  un  souvenir  de 'grandeur  que  j’attribue 
simtout  au  caractère  imposant  de  son  site  et  de  la  na- 
ture environnante. 

En  eîTet , rien  de  plus  riche  et  de  plus  varié  que  le 
tableau  que  présente  la  vallée,  lorsque  dans  une  belle 
matinée  d’été,'le  ciel  étant  sans  nuages  et  de  cet  azur 
foncé  qui  est  propre  à l’air  sec  et  raréfié  des  hautes 
montagnes,. on  se  transjiorte  sur  une  des  tours  de  la 
cathédrale  de  Mexico  ou  au  hâut  de  la  colline  de  Cha- 
poltepec.  Une  belle  végétation  entoure  cette  colline. 

• * D'après  le  plan  tracé  pour  la  ville  de  Washington,  et  d'après  la 
magniiiceMce  de  son  Capitole,  dont  je  n'ai  vu  achevée  qu'une  partie, 
Pedfiral  City  sera  un  jour,  sans  contredit,  une  ville  beaucoup  ptua 
belle  que  Mexico.  Philadelphie  aussi  a la  même  régularité  de  cons- 
truction. Les  allée»  de  platanes , d'acacias  et  de  populus  heterophilla , 
qui  ornent  ses  rues , lui  donnent  une  beauté  presque  champêtre.  La 
végi  tation  des  rives  du  Putomac  et  duUeUware  est  plus  riche  que  celle 
qu’à  plus  de  a3oo  mètres  d'élévation,  on  trouve  sur  le  dos  des  Cordil- 
lères mexicaines.  Mais  Washington  et  Philadelphie  ressembleront 
toujours  à de  belles  > illes  européennes:  Ils  ne  frapperont  pas  les  yeux  ' 
du  voyageur  par  ce  caractère  particulier,  j'ose  dire  exotique,  qui  ap- 
partient à Mexico,  à Santa  Fe  de  Bogota,  à Quito  et  à toutes  les  capi- 
tales qui,  sous  les  tropiques,  sont  construite»  à la  hauteur  du  passage 
du  Grand  Saint-Bernard,  ou  même  à de  plus  grandes  élévations. 
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Des  troncs  antiques  de  cyprès  * , de  plus  de  quinze  à 
seize  mètres  de  circonférence , élèveut  leurs  cimes  dé- 
nuées de  feuillage  au-dessus  de  celles  des  schinus  qui , 
par  leur  port,  ressemblent  aux  saules  pleureurs  de 
l’Orient.  Du  fond  de  cette  solitude , du  sommet  du 
rocher  porphyritique  de  Chapoltepcc,  l’œil  domine 
une  vaste  plaine,  des  champs  soigneusement  labourés 
qui  s’étendent  jusqu’au  pied  des  montagnes  colossales 
couvertes  de  glaces  perpétuelles.  La  ville  paraît  bai- 
gnée des  eaux  du  lac  de  Tezcuco,  dont  le  bassin  en- 
touré de  villages  et  de  hameaux;  rappelle  les  plus 
beaux  lacs  des  montagnes . de  la  Suisse.  De  grandes 
avenues  d’ormes  et  de  peupliers  conduisent  de  tout 
côté  à la  capitale;  deux  aqueducs  construits  sur  des 
arches  très  élevées  traversent  la  plaine , et  offrent  un 
aspect  aussi  agréable  qu’intéressant.  Au  nord  .se  pré- 
sente le  couvent  magnifique  de  Notre-Dame  de  la 
Guadeloupe,  adossé  aux  montagnes  de  Tepeyacac, 
entre  des  ravins  qui  abritent  quelques  dattiers  et  des» 
yucca  arborescens.  Au  sud , tout  le  terrein  entre  San 
Angel,  Tacubaya  et  San  Augustin  de  las  Cuevas  pa- 
raît un  immense  jardin  d’orangers,  de  pêchers,  de 
pommiers,  de  cerisiers  et  d’autres  arbres  fruitiers  de 
l’Eui^pe.  Cette  belle  culture  contraste  avec  l’aspect 
sauvage  des  montagnes  pelées  qui  forment  l’enceinte 
de  la  vallée , et  parmi  lesquelles  se  distinguent  les  fa- 
meux volcans  de  la  l^ebla , le  HopocatepetI  et  l’iztae- 

* l/(iA  Allualluetes.  Cupressus  disticha  t.,. 
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• cilluaü.  l^e  premier  forme  un  cône  énorme,  donl  le 
cratère  coiistamiiieiit  cnnainiiié,  jelaiit  de  la  fumée  et 
des  cendres,  s’ouVre  au  milieu  des  neiges  éternelles. 

La  ville  de  Mexico  est  remarquable  aussi  à cause  de 
la. bonne  police  qui  y règne.  Iai  plujiart  des  rues  ont 
des  trottoirs  très.larges  j elles  sont  propres  et  très  bien 
éclairées  par  des  réverbères  à mèche  plate  en  forme  de 
rubans.  Ces  avantages  sont  dus  à l’activité  du  comte 
de  ilcvillagigedu  qui,  lors  de  son  arrivée,  trouva  la 
capitale  d’une  malpropreté  extrême.  ' 

L’eau  se  rencontre  partout  dans  le  sol  de  Mexico  à 
très  peu  de  profondeur;  mais  elle  est  saumiUre  comme 
celle  du  lac  de  Tezcuco.  I.ies  deux  aqueducs  par  les- 
quels la  ville  reçoit  l’eau  douce  et  dont  nous  avons  |iarlé 
plus  liaut,  sont  des  inonumens  de  construction  mo- 
derne dignes  de  l’attention  des  voyageurs.  Lès  sources 
d’eau  potable  sont  à l’est  de  la  ville,  l’une  dans  le  mon- 
ticule isolé  de  C'.liapoltepec,  l’autre  dans  les  Cerros  de 
Santa-Fe,  auprès  de  la  Cordillère  qui  sépare  la  vallée 
de  Tenocbtitlan  de  celles  de  Lerma  et  «le  Toluca.  Les 
arches  de  l’aqueduc  de  Chapoltepec  occupent  une  lon- 
gueur de  plus  de  33oo  mètres.  L’eau  de  ChapoIte|)ec 
entre  par  la  partie  méridionale  dé  la  ville,  au  Salto 
del  Agua;  elle  n’est  pas  très  puni,  et  on  ne  la  boit  que 
dans  les  faubourgs  de  Mexico.  L’eau  la  moins  chargée 
de  carbonate  de  chaux  est  celle  de  Taqucduc  de  Santa- 
Fe  qui,  en  longeant  l’Alameda,  aboutit  à la  Traspana 
au  pont  de  la  Marescala.  Cet  a«[ueduc  a près  de  10,200 
mètn's  de  long;  mais  la  pente  du  terrain  n’a  permis 
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«juc  dans  un  tiers  de  cet  trspaee  ,4jue  l'eau  fûl  conduite 
sur  des  arches.  L’ancienne  ville  de  Teuuchtitlau  avait 
des  aqueducs  non  moins  considérables  *.  Au  cominen- 
ccmcnt  du  siège,  les  deux  capitaines  Alvarado  et  Olid 
détruisiriMit  celui  de  Chapoltepec’.  Cortez,  dans  sa  pre-' 
mièi'c  lettre  à Cliarles-Quiut , parle  aussi  de  la  source 
d’Aiuilco,  près  de  Cluirubusco,  ilont  les 'eaux  hirent 
loiidnitcs  à la  ville  par  des  tuyaux  de  terre  cuite.  Cette 
source  est  voisine  de  celle  ck;  Sauta-Fe.  On  reconnaît 
encore  les  restes  de  ce  grand  aquexluc  <pii  était  cons- 
truit à doubU's  tuyaux,  dont  rnn  recevait  l’eau,  tandis 
•jn’on  était  occupé  à nettoyer  l’autre  **.  Cette  eau  était, 
vendue  dans  des  canots  qui  traversaient  les  rues  de 
Tenochtitlan.  Lt's  sources  de  San  Augustin  de  las  Ctie- 
vas  sont  les  plus  btdles  et  les  plus  pures;  aussi  j’ai  cru 
reconnaître  sur  le  chemin  (|ui  mène  de  ce  charmant 
village  à Mexico,  des  traces  d’un  ancien  aqueduc. 

* Ciaviÿcro  Ul.  jj.  iy5;  Soiis  I,  j».  ^ofu.  * 

“ Lcrrnxana,  p.  io8.  • La  grande  et  la  plus  belle  cunstmctioii 
que  les  indigènes  ont  faite  en  ce  genre,  est  Taqueduc  de  la  ville  de 
Tezciico.  On  y admire  encore  les  traces  d*iine  grande  digue  qui  fut 
elevée  pour  augmenter  le  niveau  deTeau.  En  général,  comment  ne 
l»as.  admirer  rindui»U’ie  et  l'activité  qu'ont  déployées  les  ancien» 
Mexicains  et  les  Péruviens  dans  rirrigatioii  des  terres  arides!  Dans  la 
partie  maritime  du  Pérou,  j'ai  vu  des  restes  de  murs  sur  lesquels  on 
ronduisait  l'eau,  par  un  espace  de  plus  de  5 li  r>ooo  mètres,  depuis  le 
pie<i  de  la  Cordillère  jusqu’aux  c6tes.  Les  conquérans  du  seixième 
siècle  ont  détruit  ces  aqnedués;  et  cette  partie  du  Pérou,  comme 
la  Perse,  est  redevenue  un  désert  dénué  de  végétation.  Telle  est  la 
<-ivilisalion  que  les  Enro|>éens  ont  portée  chez  des  peuples  qu’il»  s« 
sont  plu  à nommer  barbares.  • * 
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Nous  avons  iiuinuié  plus  haut ( page  4u  ) les  trois 
(ligues  principales  par  lesipielles  raiicieniie  ville  tenait 
à la  terre-l’erine.  Ces  digues  existent  en  pai  tie,  et  on  eu 
a même  augmenté  le  nombre.  Ce  sont  aujourd’hui  de 
grandes  ehaussties  pavées  qui  travej-sent  îles  terrains 
marécageux,  et  ({ui,  étant  très  élevées,  ont  le  double 
avantage  de  servir  au  roulage  des  voitures  et  de  con- 
tenir les  eaux  débordées  dt's  lacs.’I^  calzada  d'Izlapa- 
lapau  est  fondée  sur  cette  même  digue  ancumne,  suf 
laquelle  Cortez  lit  des  prodiges  de  valeur  dans  ses  ren- 
coutres  avec  les  assiégés,  üi  cal/ada  dé  Sun  Anton  se 
distingue  encore  de  nos  jours  par  ce  grand  nombre 
de  petits  ponts  que  les  Espagnols  et  les  TIascaltèques 
y trouvèrent , lorsque  le  compagnon  d’armes  de  Cor- 
tra,  Sandoval,  bit  blessii  près  de  Covohuaean*.  (ies 
calzadas  de  .San  .Antonio  Abad,  de  la  Fiedad,  de  San 
Cbristolial  et  de  la  Cuadebipe  ( anciennement  appelée 
la  digue  de  Tepeyacac)  furent  reconstruites  à neuf 
après  la  grande  inondation  de  l'année  i(Jo4,  sous  le 
vice-roi  Don  Juan  de  Mendoza  y Lima,  marquis  de 
Montesclaros.  la’s  seuls  savaus  de  to  temps,  les  pères 
Torquemada  et  Geronimo  de  Zarate,  exérntèreut  le 
nivellement  et  rabgncment  des  chaussées.  C’est  à cette 
époque  aussi  que  fut  pavée  pour  la  première  fois  la  ville 
de  Mexico;  car  avant  le  comte  de  Revillagigcdo,  au- 
«■un  autre  vice-roi  ne  s’était  occupé  avec  plus  de  succès 
de  la  bonne  police,  que  le  marquis  de  Montesclaros. 


• t.nfrnttuia,  p.  229,  a H- 
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Les  objets  ijui  attirent  géiiëraleiiieiit  l’attention  du 
voyageur ^ sont:.! “ la  Cathédrale ,.doixi  une  petite 
partie  est  dans  le  style  vulgairement  appelé  gothique; 
i édifice  principal  qui  a deux  tours  ornées  de  pilastres 
et  de  statues,  est  d’une  ordonnance  assez  belle  et  de 
construction  très  récente;  a»  la  Monnaie,  attenant  au 
Palais  des  vice-rois,  bâtiment  d’où  sont  sortis,  depuis 
le  commencement  du  seizième  siècle,  plus  de  six  mil- 
liaç^  «t  demi  eu  or  et  en  argent  monnayé;  3“  les  cow- 
lesquels  se  distingue  surtout  le  grand  cou- 
vent de  Saint-François  qui,  simplement  en  aumônes, 
a une  rente  annuelle  d’un  demi-million  de  francs.  Ce 
vaste  édifice  devait  d’abord  se  construire  sur  les  rui- 
nes du  temple  de  Huitzilopocblli;  mais  ces  ruines  mê- 
mes ayant  été  destinées  aux  fondemeusdclacaüiédrale, 
on  commiînça  en  1 53 1 le  couvent  tiaus  son  local  actuel 
Il  doit,  son  existence  à la  grande  activité  d’un  frère 
servant  ou  moine  lai  , Fray  Pedro  de  Gante,  homme 
extraordinaire,  que  l’on  dit  avoir  été  fils  naturel  de 
1 empereur  Cbarles-QuinI , et  qui  devint  le  bienfaiteur 
des  Indiens,  auxquels  il  enieigna  le  premier  les  arts 
mécaniques  les  plus  utÜes  de  l’Europe  ; 4»  V Hospice, 
ou  plutôt  les  deux  Imspiccs  réunis,  dont  l’un entreüent 
6oo,  l’autre  8oo  enfans  et  vieillards.  Cet  établissement 
. dans  lequel  règne  assez  d’ordre  et  de  propreté,  mais 
I ' peu  d’industrie,  a u5o,ooo  francs  de  rentes.  Un  riche 
négociant  lui  a légué  nicemmeiit,  par  sou  testament, 
su  millions  de  francs,  capital  qui  a été  pris  par  la 
trésorerie  ro_v.de , avec  proiiies.se  d’en  payer  iiii  intérêt 
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de  ciuq  pour  cent  ; 5“  \ Acordada , bel  édifice  dont 
les  prisons  sont  généralement  spacieuses  et  bien  aé- 
rées. Ou  compte  dans  cette  maison  et  dans  les  autres 
prisons  de  l’Acordada  qui  en  dépendent,  plus  de  douze 
cents  personnes , pamti  lesquelles  se  trouve  un  grand 
nombre  de  contrebandiers , et  les  malheureux  prisou- 
uiers  indiens  traînés  à Mexico  depuis  les  provideias 
internas  ( Indios  Meoos  ) ^ dont  U a été  question  plus 
haut  dans  les  sixième  et  septième  chapitres*;.^  l-A*- 
cole  des  Mines  ^ le  nouvel  édifice  dgmuuencé  et  Simien 
établissenwit  provisoire,  avec  ses'hellës  collections  de 
physique,  de  mécanique  et  de  minéralogie  ** ***;  7*  le  Jar- 
din de  Botanique,  dans  une  des  cours  du  palais  du 
, vice-roi , très  petit,  mais  extrêmi'iiieiit  riche  en  pro- 
ductions végétales  et  rares  ou  intéressantes  pour  l’in- 
dustrie et  le  commerce;  8“  les  édifices  de  l’ Université 
et  la  Bibliotiièque  publique , qui  est  peu  digne  d’un 
si  grand  et  si  ancien  établissement;  9“  X Académie  des 
beaux-arts , avec  une  collection  de  plâtres  antiques  * **  ; 
10°  la  statue  équestre  du  roi  Charles  IF  sur  la  Plaza 
Mayor , et  le  monument  sépulcral  que  le  duc  de  Monle- 

* Ton.  I,|).383,  chap.  vi,  et  p.  44^»  chap.  VII. 

**  D^x  autres  collections  or^  ctogno.stiques  et  géologiques  très  te- 
marquables  P sont  celles  dtt  professeur  Cervantes  et  de  YOîdor  Cara- 
vajal.  Ce  magistrat  respectable  possi’de  aussi  un  super*be  cabinet  do 
coquilles  formé  pendant  mu»  séjour  aux  îles  Philippines,  où  déjà  Ü 
avait  déployé  le  même  zèle  pour  les  sciences  naturelles,  qui  le  dis- 
tingue si  honurablemeut  au  Mexique. 

***  Voyez  tom.  l,  p.  4>4tchap.  vu, 
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leuiie  M consacre  au  ^rand  (.Àiitez  dans  une  chapelle 
de  l’hôpitai  de  los  Naturalcs.  C’est  un  simple  inonu- 
nient  île  famille,  orné  d’un  buste  en  bronze,  représen- 
tant le  héros tians  unâgemùr,  et  exÆuté par M. Toisa, 
(^u’oii  travei-se  l’Amérique  espagnole  depuis  Buenos- 
Ayres  jusqu’à  Monterey,  depuis  la  Trinité  et  Porto- 
ilico  jusqu'à  Panama  et  Veragua  , et  nulle  part  on  ne 
rencontrera  un  monument  national  que  la  reconnais- 
sance publique  ait  élevé  à la  gloire  de  Christophe  Co- 
lomb et  de  llernan  Cortez! 

Ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de  I bistoire  et  à la  re- 
cherche des  anli({uités  américaines,  ne  trouveront  pas 
dans  l’euceintc  de  la  capitale  ces  grands  restes  de  con- 
structions que  l’on  voit  au  Pérou , dans  les  environs 
de  Cusco  et  de  Guamaehiiœ,  à Pachacamac  près  de 
Lima,  ou  à iMansiche  près  de  Truxillo  ; dans'  la  pro- 
vince de  Quito,  au  Cafiar  et  au  Cayo;  au  Mexique 
près  de  Mitla  et  de  (iholula , dans  les  intendances 
d’Oaxacaet  de  Puebla.  il  parait  que  les  Seuls  monu- 
mens  des  Aztèques  étaient  les  TeocallLsdont  nous  avons 
indiqué  plus  haut  la  foi'ine  bizarre.  Or,  le  fanatisme 
chrétien  n’avait  pas  spulement  un  grand  intérêt  à les 
détruire;  inais-au.ssi  la  sûreté  du  vainqueur  rendit  cette 
ilestruction  necessaire.  Elle  se  fit  en  partie  pendant  le 
siège  même,  car  ces  pyramides  tronquées  construites 
par  assises  servaient  de  refuge  aux  combattans , comme 
le  temple  (le  Baal-Berith  aux  peuples  de  Chanaan; 
c’étaient  aufant  de  châteaux  dont  il  fallait  déloger 
I ennemi. 
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Quant  aux  maisons  des  particuliers,  que  les  liisto- 
riens  espagnols  nous  dépeignent  comme  tri's  basses, 
nous  devons  être  peu  surpris  de  n’en  trouver  que  les 
fbodcmens  ou  des  inasun's  peu  élevées,  telles  qu’on  les 
découvre,  dans  le  Hario  de  Tlatelolco  et  vers  le  canal 
d’istucalco.  Dans  la  pliqjart  de  nos  villes  d’Europe 
même , quel  petit  nombre  de  maisons  peut-on  comp- 
ter .dont  la  constriKrtion  remonte  au  commenceinenl 
du  seizième  siècle  ? Cependant,  les  édifices  de  Mexico 
ne  sont  pas  tombés  en  ruines'par  vétusté.  Animés  de 
ce  même  «>sprit  de  destruction  que  le»  Romains  mon- 
trèrent à Syracuse,  à Carthage  et  en  Grèce,  les  con- 
<(uérans  espagnols  pe  crurent  avoir  achevé  le  siège 
d’une  ville  mexicaine  qu’après  en  avoir  rasé  les  IkiU- 
mens.  Cortez,  dans  sa  troisième  lettre  * à l'empeivur 
Chark^-Quiut , énpnce  lui-même  le  système  elTravant 
(ju’il  suit  dans  ses  opérations  inditairesi?»  Malgré  tous 
« cés  avantages,  dit-il,  cjuc  nous  avions  remportés,  je 
« vis  l^ien  (|ue  les  babitans  de  la  ville  de  Temixtitan 
«<(Tenochtitlan  ) étaient  si  rel)olles  et  si  opini:Ures, 

« qu’ils  desiraient  tous  périr  plutôt  que  de  se  n-ndre; 
a je  jie  savais  plus  quels  moyens  employer  pour  nous  ' 
« épargner  tant  de  dangers  et  de  fatigues  i et  pour  ne 
n pas  achever  la  ruine  totale  de  la  capitale^  qui  était 

la  plus  belle  chose  du  monde  (a  laciueiad , porque^ 
« era  la  mas  hermosa  cosa  del  Mundo  ).  J’avais  beau 
a leur  dire  que  je  ne  loverais  pas  mon  camp,  que  je 


* Lorenznna , p.  ûyS. 
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« rte  retirerais  pas  ma  flottille  de  brigantins,  que  je  ne 
R cesærais  pas  de  leur  &ire  la  guerre  par  terre  et  par 
R eau,  avant  que  je  ne  fusse  maître  de Temixtitan ; je 
R leur  observai  en  vain  qu’ils  n’avaient  aucun  secours 
R à attendre,  et  qu’il  n’y  avait  pas  un  coin  de  terre 
R dont  ils  pussent  espérer  tirer  du  maïs,  de  la  viande, 
R des  fruits  et  de  l’eau.  Plus  nous  leur  fîmes  ces  exhor* 
R tâtions,  et  plus  ils  nous  prouvèrent  qu’ils  étaient 
H loin  d’être  .découragés.  Ils  n’avaient  d’autre  désir 
R que  celui  de  combattre.  Dans  cet  état  de  choses, 
R considérant  que  déjà  plus  de  quarante  à cinquante 
R jours  s’etaient  écoulés  depuis  que  nous  avions  in- 
R vesti  la  place,  je  résolus  en6n  de  prendre  un  moyen 
R par  lequel,  en  pourvoyant  à notre  sûreté , nous  étions’ 
R à même  de  serreV  de  plus  près  nos  ennemis  jy’e  Jbr- 
« mai  le  dessein  de  démolir  d’un  côté  et  de  l’autre 
R toutes  les  maisons  à mesure  que  nous  nous  ren- 
R drions  maîtres  des  rues , de  sorte  que  nous  n’aOan- 
R errions  pas  d’un  pied  sans  avoir  tout  détruit  et 
R abattu  derrière  nous , convertissant  en  terre  firme 
R tmit  ce  qui  était  eau,  quelle  que  put  être  la  len- 
« teur  de  ce  travail  et  le  retard  auquel  nous  nous 
R exposerions* . Pour  cet  effet , je  réunis  les  seigneurs 

* Àccordê  de  (omat^,nn  medio  para  nuestra  seguridad  y para  poder 
ma^  estreekar  à los  enemigot  ; 7'^  comofuestemos  gaiwtdo  par  las 
colles  de  la  ciudad , tfue  fuessen  deracando  todas  las  casas  de  cllas , de  un 
iadf>x  de!  otro  ; por  manera  que  nofuessetnos  un  passa  adelante  sin  la  de- 
jar  todo  asolado ^ j que  la  que  cra  agua  Imcerlo  tierra  firme  ; attaque  htt- 
!>tesse  todn  la  d’dacion  que  se  pudiesse  segtiir.  Lorentana  ^ XXXIV, 
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« et  les  chefs  de  nos  alliés,  et  je  leur  expliquai  la  ré- 
« sôlution  que  j’avais  prise.  Je-  les  engageai  ü faire  ve- 
« nir  un  grand  nombre  de  laboureurs  avec  leurs  cons, 
« qui  sont  semblables  aux  boues  dont' on  se  sert  en 
« Espagne  pour  faire  des  excavations;  et  nos  alliés  et 
<t  nos  amb  approuvèrent  mon  projet , car  Us  espéraient 
« que  la  ville  serait  détruite  de  fond  en  comble,  ce 
« qu’ils  desiraient  ardemment  depuis  long-temps.  Trois 
« à quatre  jours  se  passèrent  sans  combat;  car  nous 
« attendimés  l’arrivée  des'^gens  de  la  campagne  qui 
O devaient  nous  aider  à démolir.  » 

Après  avoir  lu  cc  récit  naïf  que  le  général  en  chef 
fait  à son  souverain  dans  sa  troisième  lettre,  on  ne 
<loit  plus  être  surpris  de  ne  trouver  presque  aucun 
vestige  des  anciens  édifices  mexicains.  Corlcz  raconte 
que  les  indigènes,  pour  se  vengçr  des  vexations  qu’ils 
avaient  éprouvées  sous  la  domination  des  rois  aztè- 
ques, accoururent  en  grand  nombre  et  des  provinces 
les  plus  éloignées,  dès  qu’ils  apprirent  qu’on'  travaillait 
à la  destruction  de  là  capitale.  I.jes  décombres  des  mai- 
sons démolies  servirent  à combler  les  canaux.  On  mit 
les  rues  à sec  pour  faire  agir  la  cavalerie  espagnole: 
lies  maisons  basses,  comme  celles  de  Pékin  en  Chine, 
étaient  construites  en  partie  en  bois,  en  partie  en 
tetzontli,  pierre  spongieuse,  légère  et  facile  à briser., 
a Plus  de  cinquante  mille  Indiens  nous  aidèrent , dit 
a Cortez,  le  jour  que,  marchant  sur  des  monceaux  de 
« cadavres,  nous  gagnâmes  enfin  la  grande  rue  de 
« Tacuba,  et  que  nous  brûlâmes  la  maison  du  roi  Gua- 
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« tiinucin  *.  Aussi  ne  fit-on  autre  cliose  que  brûler  et 
« raser  des  maisons.  Ceux  de  la  ville  disaifent  à nos 
« alliés  (les  Tlascatèques)  qu'ils  avaient' tort  de  nous 
« aider  à détruire,  parce  qu’ils  auraient  uii  jour  à re- 
« construire  de  leürs  mains  ces  mêmes  édifices,  soit 
« pour  les  assiégés  si  ceux-ci  restaient  vainqueurs,  soit 
« pour  nous  autres  Espagnols,  qui  efléctivement  déjà 
« les  forçonsà  n'bâtir  ce  qui  a été  d^noli.  *^  » 

En  parcourant  le  Libro  del  (iabildo , manuscrit  dont  • 
nous  avons  déjà  parlé,  page /|0,  et  qui  contient  l’his- 
toire  de  la  nouvelle  ville  de  Mexico  depuis  l’année  1 5a4 
jusqu’en  i SaQ,  je  n’y  ai  trouvé  sur  toutes  les  pages  que 
des  noms  de  |)crsonnes  qui  comparaissent  devantles  ai- 
guasils  « pour  demander  remplacement  (solar)  sur  le- 

* Ije  vrai  nom  de  ce  roi  malheureux,  le  dernier  de  la  dvnni*tle  az- 
tèque, est  QHaMhtemoldn.  C*est  le  même  anqiicl  0>rtez  fit  briller  peii- 
â-peu  la  plante  des  pieds  après  les  avoir  fait  tremper  dans  l’huile.  Ce 
tourment  ne  porta  pas  le  roi  «i  déclarer  dans  quel  endroit  scs  trésors 
avaient  été  cachés.  Sa  fin  fut  la  méim*  <pie  celle  du  roi  d’Alcohuacan 
(Tezciico)  et  de  Tetlcpanguetzaltzin , roi  de  TIacopan  (Tacuba). 
Ces^  trois  princes  furent  pendus  n nii  tlrbre,  et  comme  je  Tai  vu 
représenté  dans  une  ]>ciuturc  hiéro^lyphiqite  que  |>oi»sède  le  père  Pi- 
cliardt»(au  cousent  de  San  h'elipe  Neri),  ils  furent  peudii.s  par  les 
pieds,  pour  prolonger  leurs  tourmens.  Cet  acte  de  cruauté  de  Oortez, 
que  des  historiens  récens  ont  eu  la  lâcheté  de  dépeindre  comme  Teffet 
d’une  politique  prévoyante,  causa  des  Qiurmurcs  dans  l’armée  même. 

••  La  mort  du  jeune  roi,  • dit  Bernai  Dhiz  del  Castillo  (vieux  soldat 
plein  de  droiture  et  denai>eté  dans  rexpression  ),«  était  chose  bien 
• injuste.  Aussi  /nt>elle  blâmée  de  nous  tous , autant  que  nous  étions 
- dans  U suite  du  capit.'iiiie,  dans  sa  marche  vers  Comajahiia.  > 
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a quel  était  autrefois  la  maison  .de  tel  ou  tel  seigneur 

a mexicaim  » Même  encore  aujourd’hui  on  est  occupé  ' ' 

à combler  et  dessécher  les  canaux  anciens  qui  traver-  * 

sent  plusieurs  rues  de  la  capitale.  Le  nombre  de  ces 

canaux  a surtout  diminué  depuis  le  gouvernement  du 

comte  de  Galvez,  quoique  à cause  de  l’ex-trcme largeur 

des  rues  de  Mexico  , les  canaux  y soient  encore  moins 

contmii-es  à la  circulation  des  voitures  que  dans  la  • 

plupart  des  villes  de  Hollande. 

On  peut  compter  parmi  les  faibles  restes  des  anli- 
c[uilés  mexicaines  qui  intéressent  le  voyageur  instruit , 

.soit  dans  l’euceinte  de  la  ville  de  Mexico,  soit  dans  ses 
environs,  les  ruines  des  digues  (alharadones)  et- des 
aqueducs  aztèques;  laqjieire  dite  des  sacrifices,  ornét* 
d’un  relief  qui  représente  le  trioinplu;  d’un  roi  mexi- 
cain; le  grand  monument  calaiidain;  (exposé  avec  le 
précédent  à la  Plaza  Major);  la  statue  colosside  de  la 
déesse  Teoyaomiqui , couchée  sur  le  dos  dans  une  des 
galeries  de  l’édifice  de  l’université,  et  habituellement  ' . 

couverte  de  trois  ou  quatre  pouces  de  terre;  les  ma- 
nuscrits ou  tableaux  hiéroglyphiques  aztèques,  peints  » 

sur  du  papier  d’agave,  sur  des  peaux  de  cerfs  et  des 
toiles  .de  coton  (collection  précieuse, enlevée  injuste- 
ment au  chevalier  Boturini  * , très  mal  co^rvée  dans 
les  archives  du  palais  des  vice-rois;  et  attestant  dans 
chaque  figure  l’iinagination  égarée  d’un  peuple  qui  se 

* L*auteur  de  l'oQTrage  ingénieux  : Idea  dt  una  nutv<^  Historia  ^ 
ntral  dû  la  dmeriea  Septentrional , por  et  Çaballero  Botnriny. 
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plaisait  à voir  offrir  le  cœur  palpitant  des  victimes  hu- 
inaioes  à des  idoles  gigantesques  et  monstrueuses); 
• les  fondeinens  du  palais  des  rois  d’Alcolhuacan  à Tez- 
cuco;  le  relief  colossal  tfacé  sur  la  face  occidentale  du 
rocher  porpliyritique  appelé  le  Penol  dé  los  Banos , et 
plusieurs  autres  objets  qui  rappellent  à l’observateur 
instruit  les  institutions  et  les  ouvrages  de  peuples  de 
la  race  mongole,.' et  dont  la  description  et  les  des- 
sins seront  donnés  dans  la  Relation  historique  de  mon 
Voyage  aux  régions  équinoxiales  du  Nouveau  Con- 
tinent. , 

Les  seuls  inonumeos  anciens  qui dans  la  vallée 
mexicaine,  peuvent  imposer  par  leur  grandeur  et  leurs 
masses  aux  yeux  des  Européens,  sont  les  restes  des 
deux  pyramides^de  San  Juan  de  Teotiliuacan,  situées 
au  qord-est  du  lac  de  Tezcuco  ; consacrées  au  soleil  et 
à la  lune,  appelées  par  les  indigènes  Tonatiuh  Yt- 
zaqual,  maison  du  Soleil , et  Meztli  Ytzaqual,  maison 
de  la  Lune.  D’après  les  mesures  faites  en  i8o3,  par 
un  jeune  savant  mexicain,  le  docteur  Oteyza*,  la  pre- 
mière pyramide,  qui  est  la  plus  australe,  a,  dans  son 
état  actuel,  une  hase  de.ao8  mètres  ( 645  pieds)  de 


* M.  BoUoc)||g>Ui  a récemment  vUité  tes  plaines  d'Otnmha  a confimir 
la  deteriptioD  deM.  Oteyza.  11  croit  même  la  grande  pyramide  plus 
éle%'ée  [Sir  montfis  retùieffce,  p.  4o8  et  assez  singulier 

que  des  personnes  auxquelles  M.  Bullock  demanda  des  rensetgne- 
mens  sur  ces  monumens  dont  j'ai  indiqué,  en  i8o5,  la  position 
surina  carte  de  la  vallée  Mexico,  en  nient  l'existenre  en  i8aa. 
^ DuUoek  , Deseri^tion  cf  tht  kiexiçan  Fjrhibition , p.  in 
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long,  et  55  mclres  (66  varcs  mexicaines  * ou  lyi  p.) 
cl  élévation  perpendiculaire.  La  seconde,  la- pyramide 
de  la  Lunç,  est  de  i i,inètres  (3/}  pieds)  plus  basse,  et 
sa  ba^e  est  beaucoup  moins  grande.  Ces  raonumcns , 
d’après-  le  récit  des  premiers  voyageurs  et  d’après  la 
forme  (qu’ils  présentent  ciM:«rc  aujourd’bui , ont  servi 
de  modèJe  aux  Teocallis  aztèques.  T.æs  peuples  que  l«>s 
Espagnols  trouvèrent  établis  dans  la  Nouvelle- Es- 
pagne, attribuèrent  les  pyruinide.s  de  Tcotihuacan 
à la  nation  Toultèque;  leur  construction  remonte,  par 
conséquent,  au  Imihème  ou  au  neuvième  siècle,  car  le 
royaume  tie  ToUan  dura  depuis  6<>7  jusqu’en  io3i. 
Les  faces  de  ces  édifices  sont,  à 5 a'  près,  exactement 
orientées  du  nord  au  .sud  et  ihe  l’est  à i’ouest..JaH»r 
intérieur  esfde  l’argile' mêlé  de  petites,  .pierros.  O 
noyau  est  revêtu  d’un  mur  épais- d’amvgdaloïde  po- 
reuse. On  y reconnaît,  en  outre,  des  traces  d’une,  cou- 
che de  chaux  qui  enduit  les  pierres  ; le  tetzontli  ) par 

* Velasquez  a trour#  que  la  -rare  mexicainê  a exactement  3i  pouces 
de  l’ancien  pied  de  roi  ( de  Paris  ).  La  façade  septeutrinnalc  de  l'hAtel 
des  Inralides  à Paris  n'a  que  600' pieds  dq  longueur. 

* ■*  4 

•'Cependant  Siguenza,  dans  ses  notes  manuscrites,  les  croit  un 
ouvrage  de  la  nation  Olmèquc,  qui  habitait  autour  de  la  Sierfa 
de  TIascala,  apiielce  Matlacueje.  Si  cette  hypothèse,  dont  nous 
ignorons  les  fondemeiis  historiques,  était  vraie',  ces  monumens  se., 
rttient  plus  anciens  epeore.  Car  les  Olmèques  appartiennent  aux  pre. 
miers  |ieuplcs  dont  la  chronologie  aztèque  fait  mention  dans  la 
Nouvelle-Espagne.  On  prétend  même  que  c’est  la  .seule  nation  dont 
la  migration  s'esPfaite , non  depuis  le  nord  et  le  nord-ouest  (l'Asie 
Mongole?),  mais  depuis  l’Orieiii  (l'Europe?) 
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dehors.  Quelques  auteürs  du  seizième  siècle  préten- 
dent, d’après  une  tradition  indienne,  que  l’intérieur 
de  ces  pyramides  est  creux.  Le  chevalier  Boturini  dit 
que  le  géomètre  mexicain  Siguenza  avait  vainement 
essayé  de  percer  ees  édifices  par  une  galerie.  Ils  foi- 
i maient  quatre  assises,  dont  on  ne  reconnaît  aujoiir- 

^ d’hui  que  trois,  les  injures  du  temps  et  la  végétation  • 

■ des  cactus  et  des  agaves  ayant  exercé  leur  influence  des- 

tructive sur  l’extérieur  de  ces  inonumens.  Un  escalier 
construit  en  grandes  pierres  de  tailles  conduisait  jadis 
à leur  cime;  c'est  là  que,  d’après  le  récit  des  premiers 
' voyageurs,  se  trouvaient  des  statues  couvertes  de  lames 

d’or  très  minces.  Chacune  des  quatre  assises  principales 
était  subdivisée  en  petits  gradins  d’un  mètre  de  haut, 
dont  on  distingue  encore  les  arrêtes.  Ces  "gradins  sont 
couverts  de  fragmens  d’obsidiehiie  qui  ^ sans  doute , 
étaient  les  instrumens  tranchans  avec  lesquels,  dans 
leurs  sacrifices  barbares , les  prêtres  tôultèques  et  az- 
tèques {^Papahua  Tlemacazque  ou  Tmpixqui)  ou- 
vraient la  poitrine  aux  victimes  humaines.  On  sait  que 
l’obsidienne  (itztli)  était  l’objet  des  grandes  exploita- 
tions dont  on  voit  encore  les  traces  dans  une  innom- 
brablc  quantité  de  puits  entre  les  mines  de  Moran  el 
le  village  d’Atotonilco  el  Grande , dans  les  montagnes 
porphyritiques  d’Oyainel  et  du  Jacal , région  que  les 
Espagnols  appellent  la  montagne  des  couteaux , el 
■ Cpito  de  las  Navajas.  * 

7 * J’ai  Irouv^  la  cime  du  Jaca!  ( levée  de  3ia4  niMret;  la  Roca  de 
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Oii  debireràit  sans  doute  voir  résolue  la  questioa  si 
(-es  édifices  curieux,  dont  Tun  (le  Tanatiùh  Ytzaquai), 
d’après  les  mesures  exactes  de  mou  atni,  IVf.  Otcyza, 
a une  masse  de  128,970  toises  cuKes,‘  ont  .été  entiè- 
rement construits  à mains  d’hommes,  ou  si  les  Toul- 
tèqucs  ont  profité  de  quelque  colline  natuPellè  qu’ils 
ont  revêtue  de  pierres  et  de  chaux?  Cette  iqêine  qnes-i 
tion  a été  récemment  agitée  par  rapport  à plusieurs! 
pyramides  de  Gize  et  de  Sacara;  elle  est  devenue  dou-l 
hlcment  intéressante  par  les  hypotlièses  fantastiques  I 
(jue  M.  Witle  a hasardées  sur  l’origine  dés  monumens  l 
de  forme  colossale  de  l’Egypte,  de  Persépolis  et  de  | 
Palmyre.  Comme  ni  les  pyramides  de  Teotihuacan , ni  | 
celle  de  Cholula,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 
n’ont  été  percées  diamétralement,  il  est  impossible  de 
parler  avec  certitude  de  leur  structure  intérieure.  Les 
' traditions  indiennes  d’après  lesquelles  on  les  croit  creu- 
ses, sont  vagues  et  contradictoires.  I>eur  situation  dans 
des  plaines  où  l’on  ne  trouve  aucune  autre  colline  rend 
même  assez  probable  qu’aucun  rocher  naturel  ne  sert 
de  noyau  à ces  monumens.  Ce  qui  est  très  remarquable 
aussi  ( surtout  si  l’on  se  rappelle  les  assertions  de  Po- 
(xicke,  sur  la  position  symétrique  des  petites  pyramides 
.d’Egypte),  c’est  que  tout  à l’entour  des  maisons  du 
Soleil  et  de  la  Lune  de  Teotihuatsin,  on. trouve  un 
groupe,  j’ose  dire  un  système  de  pyramides,  qui  ont 


Uh  VenUna«ÿ  au  pied  du  Cerro  de  \às  Navajas /élevée  de  3930 
métrés  au'dessus  du  niveau  de  la  mer. 


il  [jeiiieueuf  à dix  mètres  d élévation.  Ces  inoautnciis, 
dont  il  y a plusieurs  centaines,  sont  disposés  dans  des 
rues  très  larges 'qui  suivent  exactement  la  direction  des 
parallèles  et  des  méi-idieiis,  et  qui  aboutissent  aux  qua- 
tre (aces  des  deux  grandes  pyramides.  I.«s  petites  py- 
ramides sont  plus  fréquentes  vers  le  côté  austral  du 
temple  de  la  I.une  que  vers  le  temple  du  Soleil  : aussi 
étaient-elles,  d’après  la  tradition  du  pays,  dédiées  aux 
étoiles.  Il  parait  assez  certain  qu’elles  servaient  de  sé- 
pulture aux  chefs  des  tribus.  Toute  cette  plaine  que 
les  Espagnols,  d’après  un  mot  de  la  langue  de  File  de 
(juba,  appellent  LIano  de  /os  Ci/es,  porta  jadis  dans 
les  langues  aztèque  et  toultèque  le  nom  de  jUieaot/,  ou 
chemin  (h‘s  morts.  Que  d’analogies  avec  les  monumens 
de  l’ancien  continent!  Et  ce  peuple  toultèque  qui  j en 
arrivant,  au  s<-ptième  siècle,  sur  le  sol  mexicain,  con- 
struisit d’après  un  plati  uiiiforiné  plusieurs  de  ci's  ino- 
nuinens  de  forme  colossale,  ces  pyramides  tronquées 
cl  divisées  par  assises  coninle  le  temple  de  fiélus  à Ba- 
bylone,  d’où  avait-il  prisle  type  de  ces  édifices?  Était-il 
de  race  mongole?  descendait- il  d’une  souche  com- 
mune * avec  les  Chinois,  les  Hiong-uu  et  les  .laponais? 

Un  autiT  monument  ancien,  très  digne  de  l’atten- 
tion du  voyageur,  c’est  le  retranchement  militaire  de 
Xochicalcô,  situé  au  sud-sud-ouest  de  la  ville  de  Uuer- 

* Voy.  Po^iviage  de  M.  Hcrder  : Idée  d’une  histoire  philosophique 
de  l’espace  humaine,  loni.  Il,  pag.  âq;  toni.  IIJ,  pag  ii  (en  alle- 
mand); et  Etaai  d’une  histoire  universelle  de  M.  Gatterrr,  pag.  4*^9 
(en  allemand  ). 


n'avaca  , près  de  Tetlama,  appartenant  à la  paroisse  de 
Xochitepeque.  C’est  une  ooliiae . isolée,  de  1 1 7 mètres 
d’étévatioa , entourée  de  fosÿés,  et  divisée  à main 
d’hommes  en  cinq  assises  ou  terrasses  qui  sout  revêtues 
de  maçonnerie.  Le  tout  forme  une  pyramide  trpn- 
q liée,  dont  les  quatre  faces  sont  exactemeat  «H'isntées 
selon  les  quatre  points  cardinaux.  pierre^  de  pcHT- 
phyre  à base  basaltique,  sont  d’une  coupe  ^rèstiégS* 
lière , et  ornées  de  figures  liiéroglyphiques  , parmi  ,les>- 
({uelles  on  distingue  dtt  crocodiles  jetant  de  l’eau,  et, 
ce  qui  est  très  .curieux , des  hommes  assis  les  jaaobes 
croisées  à la  manière  asiatique.  La  plate-forme  deme' 
monument  extraorilinairc  * a près  de  9000  mètreà* 
carrés,  et  présente  les  ruines  d’un  petit  édifice  Carré 
qui  servit  sans  doute  de  dernière  retraite  aux  assiégés,^ 

Je  finirai  ce  tableau  rapide  des  antiquités  aztèques . 
en  désignant  quelques  endroits  que  l’on  peut  nommer 
classiques , là  cause  de  l’intérêt  qu’ils  inspirent  à ceux 
qui  ont  étudié  l’iiistoirie  do  la  conquête  du  Mexique 
par  les  Espagnols.  ■ • 

TjC  palais  de  Motezuma  était  placé  dans  le  mêni« 
site  où  se.  trouve  aujourd’hui  l’hotel  du  duc  de  Mon- 
teleone,  vulgairement  appelé  Casa  del  Estado , à la 
Plaza  Mayor,  au  sud-ouest  de  la  cathédrale.  Ce  palais 
comme  ceux  de  l’empereur  de  la  Chine , dont  sir 

* D«$cripcion  de  Ia>  antiguedades  de  Xocbicalco  dedicada  à la* 
ScDores  de  la  Expedidon  mwlima  haxo  tas  ordeiict  de  Don  Alexan- 
dro  Malatpina,  por  Don  Joie  Antonio  Alzate.  M*xieo,  lytji , p.  la. 
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'(•eorge  Stauuloa  et  M.  Barruw- aoui>  uut  donné  des 
descriptions  exactes,  était  composé  d’un  grand  nombre 
de  maisons  spacieuses  mais  très  peu  élevées.  Elles  oc- 
cupaient tout  le  terrain  contenu  entre  l’Empedradillo, 
la  grande  rue  de  Tacuba  et  le  couvent  de  la  Professa. 
Corlez,  après  la  prise  de  la  ville,  fixa  sa  demeure  vis- 
à-vis  des  ruines  de  ce  palais  des  rois  Aztèques , là  où 
est  placé  aujourd'bui  le  palais  des  v'ice-rois.  Mais  on 
jugea  bientôt  que  la  maison  de  C.ortez  convenait  da- 
vantage aux  assemblées  de  l’Audiencia.  Par  conséquent 
le  gouvernement  se  fit  céder  la  C.asa  del  Estado,  ou 
l’ancien  hôtel  appartenant  à la  famille  de  (Portez.  C'a;tte 
fàmille  ejui.  porte  le. titre  du  Marqiiesado  del  Valle  de 
Oaxaca,  reçut  en  échange  l’emplacemejit  de  l’ancien 
palais  de  Motezuma.  C’est  là  qu’elle  construisit  le  bel 
I édifice  dans  lequel  se  trouvent  les  archives  del  Estado, 
I et  qui  est  passé  avec  tout  l'héritage  au  duc  napolitain 
j de  Monteleone. 

’ IjOrs<[ue  Ciortez  fit  sa  première  entrée  à Tenochlit- 
lan,  le  8 novembre  i5i^,  lui  et  son  petit  corps  d’ar- 
mée furent  logés,  non  au  palais  de  Motezuma,  mais 
dans ‘uh  édifice  qu’avait  habité  jadis  le  roi  Axajacatl. 
C’est  dans  cet  édifice  que  les  Espagnols  et  leurs  alliés 
les  TlasCnltèques  soutinrent  l’assaut  des  Mexicains  ; 
c’est  là  que  .périt  le  malheureux  roi  Motezuma  * des 

* C’mI  d’un  de  «»  ÜU , appel#  Tohualicahuatzin , et  après  le  bap- 
tême Don  Pedro  Mottzuma,  que  descendedt  les  comtes  de  Motezuma 
et  l'ula  eu  Kspagiie.  Les  (lano  Motezuma , les  Andrade  Motezuma , 
et , ni  je  ne  me  trompe , même  les  comtes  de  Miravalle  à Mexico , 
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suites  d’uuv  blessure  qu’il  avait  ret;us  eu  liarauguaut 
son  peuple.  On’recoiinaît  encore  * de  fuiiiles  restes  de 
ce  (piarticr  des  Espagnols,  dans  des  masures  situées 
derrière  le  couveut  de  Sainte-Thérèse , au  coin  des 
rues  de  Tacuba  et  del  Indio  Triste. 

Un  petit  pont  près  de  lionàvista  a conservé  le  nom 
(lésant  d’Alvarado  (salto  de  .\lvarado\  en  irtémoire  du 
sàut  prodigieux  que  fit 'le  valeureux  Pedro  de  Alva- 
rado,  lors(|uedans  la  fameuse mUancoUque" , la 
digue  de  TIacopan  ayant  été  coupée  en  plusieurs  en- 
droits par  les  Mexicains,  les  Espagnols  se  retirèrent 
de  la  ville  sur  les  inontagnes  de  Tepeyacac.  Il  parait 
(|ue  di^à  du  temps  de  C.orte/. , on  disputa  sur  la  vérité 
liistorûiue  de  ce  fait,  qui  par  une  tradition  popidaire 
a (ité  transmis  à toutes  les  classes  d(^  liahitans  de 
Mexico.  Hernal  Uiaz  regarde  l’iiisloirc  du  saut  comme 


Tout  remoiMer  leur  nrigine  à la  belle  priuressc  Teeuichpotzin , tille  ta- 
ilette  du  dernier  roi,  Motezuma  II,  ou  Moteuetonta  Xocojotiin.  Let 
descendans  de  ce  roi  ne  mélèreut  leur  aang  à celui  des  blancs  que 
dans  la  seconde  génération. 

* Let  preuves  de  oette  a-ssertioii  sont  contenues  dans  les  manus- 
crits de  M.  Gama , qui  te  trouvent  au  couvent  de  San  Felipe  Neri, 
entre  les  mains  du  père  Piebardo.  Cortez,  dans  ses  lettres,  nomme 
son  quartier  ta  fortaUta,  la  Forteresse.  Le  palais  d’AxajacatI  était 
probaUeineat  une  vaste  enceinte  qui  contenait  plusieurs  édifices;  car 
on  y caterna  près  dr  sept  mille  hommes.  {Claviftro  lit , p.  79.)  Les 
ruines  de  la  ville  de  Mànsiche  au  Pérou  nous  donnent  une  idée  très 
claire  de  ce  genre  de  construction  atnéricaine.  Chaque  habitation  d'un 
grand  seigneur  y formait  un  quartier  séparé , dans  lequel  on  distin- 
guait des  cours,  des  rues, 'dés  murailles  et  des  fossés.  ^ ^ 

'*  Kncht  trisH-,  le  t"  juillet  iSan. 
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uue  simple  fanfaronnade  de  son  coinpa^iioii  d’armes‘, 
dont  U vante  d’ailleurs  le  courage  et  la  présence  d’esprit. 
Il  assure  que  le^lbssé  était  beaucoup  ttx>p  large  pour 
^ le  passer  au  saut.  Je  dois  observer  cependant  que  cette 
anecdote  est  ra|)pürtée  avei^  beaucoup  de  détail  dans 
le  manuscrit  d’un  noble  métis  de  la  république  dé 
rlascala , Diego  Mufios  Camargo;  manuscrit  que  j’ai 
l on^ulté  au  Couvent  de  San  Felipe  Neri,  et  dont  lo 
j)ère  Torqueinada  * parait  aussi  avoir  eu  connais- 
sance. Ot  historien  métis  était  contemporain  de  Her- 
nan  Çortez.  11  raconte  riiistoirc  du  saut  d’Alvarado 
avec  beaucoup  de  simplicité,  sans  apparence  d’exagé- 
ration , et  sans  énoncer  la  largeur  du  fossé.  On  croit 
reconnaître  dans  son  récit  naïf  un  lieros  de  l’antiquité 
1 qui,  appuyant  1 épaulé  et  le  bras  sur  sa  lance,  fait  un 

élan 'énorme  pour  se  sauver  des  mains  de  Fennemi. 
(lamargo  ajoute  que  d’auU  es  Espagnols  voulurent  sui- 
vre l’exemple  d’Alvarado,  mais  qu’ayant  moins  d’agi- 

* Monarquia  mdianaf  lib.  IV,  cap.  8o  ; Clavigcro  p.  lo.  11  existe 
fncorc  au  Mexiqtir  et  en  Espagne  plusieurs  manuscrits  historiques 
cum|Mscs  au  sei/.i^ine  siècle  , et  dont  la  publication  par  extraits  jet- 
terait beaucoup  de  jour  sur  Thistoire  d’Anahuac.  Tels  sont  les  manus* 
crits  de  Sahagun , deMotolinia,  d’Andrea  de  Olraos,  deZurita,  de 
Josef  Tobar,  de  Fernando  Pimentel  IxtUIxocbitl , d’Antonio  Mole- 
ziima,  d’ Antonio  Pimentel  Ixtlilxochltl,  de  Taddeo  de  Niza,  Ga- 
briel d’A>ala,  Zapata,  Ponce,  Christophe  de  Caslillo,  Fernando 
Alba  IxtHlxochitl , Pomar,  Cliimalpaîii,  Alvarado  Tezozomoc  et  de 
Gntleriez.  Tous  ces  auteurs,  à l’exception  des  cinq  premiers , étaient 
des  Indiens  baptisés , natifs  de  Tla&cala , de  Tczcuco , de  Cholula  et 
de  Mexico.  Les  Ixtilxochitl  descendaient  de  la  famille  royale  d’AI- 
roliuHcan. 
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lité  qu£  lui  , iis  toinbèrcut  daus  i«  tusse  ( Azequia 
I^s  Me.xicains,  dit-il  ^ furent  si  étonnés  de  l’adresse 
d’Alvarado , qu’eu  le  voyant  sauvé  ils  mangèrent  la 
terre  ( expression  figurée  que  l’auteur  tlascatliqiic  em- 
prunte de  sa  langue,  et  qui  signifie  être  stupéfait  d’ad- 
iniration  ).  « Les  etifans  d’Alvarado  qui  fut  appelé  Iv 
« Capitaine  du  saut , prouvèrent  par  des  témoins , de- 
« vant  les  juges  de  Tezeuco,  la  prouesse  de  leur  père. 

« Ils  y furent  forcés  par  un  procès  dans  lequel  ils  ex- 
« posèrent  les  exploits’ qu’.^/eam</o  de  el  .Sla/to'leur 
« [)ère  avait  faits  lors  tie  la  conquête  du  Mexique.  » 

On  montre  aux  étrangers  le  jiont  du  Clcrigo  près 
de  la  pla/a  inavor  de  Tlateloico,  comme  l’endroit  mé- 
morable ou  fut  pris  le  dernier  roi  aztèipie,  Quauhte- 
inotzin , neveu  de  son  prédécesseur,  le  roi  Cuitlahuat- 
ziu*,  et  gendre  de  Motezuina  IL  Mais  il  résulte  des 
i^lierches  soignées  que  j’ai  faites 'avec  le  père  Pi- 
cliardo,  que  je  jeune  - roi  tomba  entre  les  mains  de 
(Jarci  Holguin  **  dans  un  grand  bassin  d’eau  qu’il  y 

* Ce  roi  Caitlahuatz.ut  (que  SoÜs  et  d’autres  liistoriaûs  européens , 
qui  confondent  tous  les  noms  mexicains,  nomtnent  Quetlabaca)  ^ait 
frère  et  successeur  de  Motezuma  U.  C’est  le  même  prince  qui  montra 
tant  dégoût  pour  les  jardins,  et  qui,  d’après  le  récit  de  Cortez, 
avait  fait  la  collection  des  plantes  rarex  que  Ton  admirait  encore 
long  «temps  après  sa  mort  à lztâpaJa|>au. 

**  LeSiaoût  iSar,lesoixante-quinzièmcjourdu  si«'‘gede  Tenoch* 
titlan,  jour  de  Saiiit'Hippolvte.  Le  même  jour  est  encore  célébré 
tous  les  ans  par  un  tour  que  le  vice-roi  et  les  Oidores  font  à cheval  par  ^ 
la  ville,  en  suivant  l’étendard  de  l'armée  victorieuse  de  Cortez,  porté 
par  l’alferez-major  de  la  tris  nohU  ville  de  Mexieé. 
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avait  autrefois  entre  la  Garita  ilel  Pei’ülvillo  , la  place 
de  Santiago  de  Tlatelolco  et  le  pont  d’Aniaxac.  Cor- 
tez  se  trouva  sur  la  terrasse  d’une  maison  de  Tlate- 
lolco, lorsqu’on  lui  amena  le  roi  prisonnier  : u Je  le 
« fis  asseoir,  dit  le  vainqueur  dans  sa  troisième  lettre 
« à l’empereur  Cliarles-Quint,  je  le  traitai  avec  con- 
« fiance,  mais  le  jeune  homme  mit  la  main  sur  un 
« poignard  que  je  portais  à la  ceinture,  et  m’exhorta 
« de  le  tuer,  parce  qu’après  avoir  fait  ce  qu’il  devait  à 
« lui-même  et  à son  peuple,  il  ne  lui  restait  d’autre 
'<  désir  que  la  mort.  » Ce  trait  est  digne  du  plus  beau 
temps  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Sous  toutes  les  zones , 
([uelle  que  soit  la  couleur  des  hommes,  le  langage  des 
âmes  fortes  est  le  meme  lorsqu’elles  luttent  contre  le 
malheur.  Noiis  avons  vu  plus  haut  quelle  fut  la  fin 
tragique  de  cet  infortuné  Quaulitemotzin  ! 

Après  la  destruction  totale  de  l’ancien  Tenochtitlan, 
Cortez  resta  avec  les  siens  pendant  quâtre  ou  cinq 
mois  à Cojohuacan*,  endroit  pour  lequel  il  a cons- 
tamment montré  une  grande  prédilection.  Il  fut  d’a- 
l)ord  incertain  s’il  devait  reconstruire  la  capitale  dans 
quelque  autre  endroit  autour  des  lacs.  Il  se  détermina 
pour  le  site  ancien  « parce  que  la  ville  de  Temixtitan 
(1  était  devenue  célèbre,  que  sa  position  est  merveilleuse, 
« et  que  de  tout  temps  on  l’avait  considérée  comme  le 
<1  cljef-liéu  des  provinces  mexicaines.  » ( como  prin- 
cipal y schora  de  todas  estas  provincias.  ) Il  n’est  pas 
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douteux  cependant  qu’à  cause  des  fréquentes  inon- 
dations qu’ont  souffertes  l’ancien  et  le  nouveau  Mexi- 
que, on  aurait  mieux  fait  de  placer  la  ville  à l’est  de 
Tezcuco,ou  sur  les  hauteurs  entrcTacuba  etTacubaya*. 
(’.’est,  en  effet»  à ces  hautéurs  que  la  capitale  dut  être 
transférée  par  un  ordre  formel  du  roi  Philippe  III,  lors 
de  la  grande  inondation  de  l’année  1G07.  \JAjiin- 
tamienlo^  ou  le  magistrat  de  la  ville,  représenta  à la 
cour  que  la  valeur  des  maisons  dont  on  ordonnait  la 
destruction , était  de  io5  millions  de  francs.  On  pa- 
raissait ignorer  à Madrid  que  la  capitale  d’un  royaume 
construite  depuis  quatre- vingt- huit  ans,  n’est  pas  un 
camp  volant  que  l’on  change  de  place  à volonté  ! • 

Il  est  impossible  de  déterminer  avec  quelque  certi- 
tude le  nombre  des  habitans  de  l’ancien  Tenochtitian. 
A en  juger  d’après  les  masures  des  maisons  ruinées  , 

* Cisntros  Des^ripcion  del  sitip  en,  el  quoi  te  halla  Mexico.  AUtue,  7H- 
pografta  de  Mexico  (Gazeta  de  Literatura,  P<  3a.).  La  plupart 

des  grandes  TÜles  des  colonies  espagnoles , quelque  neuves  qq'eUes 
paraissent  être , se  trouvent  dans  des  sites  désavantageux.  Je  ne  parle 
pas  id  de  l'emplacement  de  Caraccas , de  Quito,  de  Fasto  et  de  plu> 
sieurs  autres  villes  de  l'Amérique  méridionale, 'mais  seulement  des 
villes  mexicaines;  par  exeruple,  de  Valladolid,  que  l'on  aurait  pu 
construire  dans  la  belle  vallée  deTepare;  dlf  Guadalaxara,  qui  se 
trouve  tout  près  de  la  plaine  riante  du  Rio  Chicopahuateoco  ou  San 
Pedro;  de  Pazeuaro,  que  l'on  désirerait  voir  bâti  â Tzintzontza.  Ou 
dirait  que  partout  les  nouveaux  colons  de  deux  lieux  voisins  ont 
choisi  celui  qui  est  le  plus  montagneux  ou  le  plus  exposé  aux  inonda- 
tions.  Mais  aussi  les  Espagnols  n'ont  presque  pas  construit  de  nou- 
velles villes;  ils  n'ont  fait  qu’habiter  on  agrandir  relies  qui  avaient 
été  fondées  par  les  indigènes.  , ‘ , 
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d’après  le  récit  des  premiers  conquérans,  et  surtout 
d’après  le  nombre  des  coinbattans  que  les  rois  Cuilla- 
buatzin  et  Quatilitimotzm  opposèrent  aux  Tlascaltè- 
ques  et  aux  Espagnols,  la  population  de  Tenocbtitlan 
parait  avoir  été  au  moins  trois  fois  plus  grande  que  ne 
l’est  de  nos  jours  celle  de  Mexico.  Ciortez  assure  qu’a- 
près  le  siège , le  concours  des  artisans  mexicains  qui 
travaillaient  pour  les  Espagnols  comme  charpentiers, 
maçons,  tisserands  et  fondeurs,  était  si  énorme,  qu’en 
1 5a4  la  nouvelle  ville  de  Mexico  compta  déjà  trente 
mille  liabitans.  I;>es  auteurs  modernes  ont  mis  eji  avant 
les  idées  les  plus  contradictoires  sur  la  population  de 
la  capitale.  L’ablm  Clavigero , dans  son  excellent  ou- 
vrage sur  riiistoirc  ancienne  de  la  Nouvelle- Espagne, 
prouve  que  ces  évaluations  vont  de  soixante  mille  jus- 
qu’à un  million  et  demi  d’habitans*.  Ces ‘contradic- 
tions ne  doivent  pas  nous  étonner , en  considérant  com- 
bien les'  recherches  statistiques  sont  neirves,  même 
flans  la  partie  la  plus  cultivée  de  l’Europe. 

D’après  les  données  les  plus  récentes  ef  les  moins 
incçrtaines,-la  population  actuelle  de  la  capitale  du 
Mexique  parait  être  ( en  y comprenant  les  troupes)  de 
i35  à i/|0, 006  âmes;  Le  dénombrement  fait  en  1790, 
par  ordre  du  copite  de  Rcvillagigedo , ne  donna  pour 
la  ville  qu’un  résultat  **.de  1 1 3,926 habitans;  mais  on 
sait- que  ce  résultat  est  de  jilus  d’im  sixième  trop  pe-’ 
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lit.  La  trolipc  réglée  et  la  milice  eu  garnison  clans  la 
capitale,'  semt  compensées  de. 5 à 6000  hommes  sous 
les  amies.  On  peut  admettre  avec  une  grande-firotia- 
bilité  que  la  population  actuelle  consiste  en  : 
a, 5oo  blancs  européens. 

65.000  blancs  créoles.  ^ 

, 33,000  indigènes-(i  Indiens  cuiVrés  ).  ■ 
a6,5oo  métis,  mélange  de  blancs  et.dlndiens. 

10.000  mulâtres. 


^'1- 


137,000  h’abitaiis. 

Il  existe  par  conséquent  à Mexico' 69,500  hommes 
de  co(4^,  et  67,500  blancs,  mais  un  grand  nombre 
de  métis  (wcj^izoj)  sont  presque  aussi  blancs  que  les 
Européens  et  les  Espagnols  créoles  ! 

. Dans  les  vingt-trois  couvens  d'hommes  que  renferme 
la  capitale,  il  y a à peu  près  lâoo  individus,  parmi 
lesquels  on  compte  près  de  58o  prêtres  et  choristes. 
Dans  les  quinze  couvens  de  femmes,  il  y a 2100  in- 
dividus, dont  près  de  900  sont  religieuses  professes. 

Le  clergé  de  la  ville  de  Mexico  est  extrêmement 
nombreux,  quoique  d’un  quart  moins  nombreux  que 
celui  deMaclrid.  Le  dénombrement  de  1790  indiquait: 
573  prêtres  et  choristes,  j 

59  novices . | 867 

2 35  frères servans.  • • .) 

Dans  les  TOuvens  j 888  reli^eusesprofess.  j _ 

de  religieuses.!  35 novices | ^ 

Prébendés 

Total.  . . TisTe  ind. 


Dans  les  couvens 
. de  moines.  . . 
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Report 1,8 1 6 

Curés ib 

Vicaires : 4^ 

Ecclésiastiques  séculiers 5 1 7 


Total,  . . . ind. 

et,  sans  les  frères  servans  et  les  novices,  a,o63. 
clergé  de  Madrid  est  composé,  d’après  l’excellent  ou- 
vrage de  .M.  de  Laborde,  de  3,470  personnes  : par 
conséquent  le  clergé  est  à la  population  entière  à 
Mexico  comme  i ià  100,  et  à Madrid  comme  a à 100. 

Nous  avons  donné  plus  haut  (t.  i,  p.  44»)  le  ta- 
bleau des  revenus  du  clergé  mexicain.  L’archevêque 
de  Mexico  a 68a, 5oo  livres  tournois  .de  rentes.  Cette 
somme  est  un  peu  moindre  que  le  revenu  du  couvent 
des  Jéronimites  de  l’Escurial.  Un  archevêque  de  Mexico 
est  par  conséquent  de  beaucoup  moins  riclie  que  les 
archevêques  de  Tolède,  de  Valence,  de  Séville  et  de 
Santiago.  Celui  de  Tolède  a 3 millions  de  livres  tour- 
nois de  revenus.  Cependant  !\f . de  l.aborde  a prouvé , 
et  ce  fait  est  très  peu  connu , qu’avant  la  révolution 
le  clergé  de  France  était  plus  nombreux,  en  le  com- 
parant à la  population  totale,  et  plus  riche  comme 
corps  que  le  clergé  espagnol.  Les  revenus  du  tribunal 
de  l’ii^quisition  de  Mexico,  tribunal  qui  s’étend  sur 
tout  le  royaume  de  la  Nouvelle- Espagne,  sur  celui  de 
Guatimala  et  sur  les  îles  Philippines,  sont  de  aoo,ooo 
livres  tournois. 

Le  nombre  des  naissances  est  à Mexico , en  prenant 
un  terme  moyen  de  cent  ans,  de  .*),g3o  ; le  nombre  des 
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tl<«ès  est  de  5,o5o..  L’aimée  i8ou  il  y eut  même  G,  1 55 
naissances  et  5,iü6  décès;  ce  qui  doiiner.'tit,  eu  sup- 
posojil  une  pupulation  de  137,000  ànu's,sur  22  TÎndi- 
vidus  tine* naissance,  et  sur  aG •;  individus  un  décès 
^ious  avons  vu  plus  haut  dans  le  quatrième  chapitre 
(toin.  i,p.  34  u),  qu’à  la  campagne,  on  compte  en'géncral 
dans  la  Nouvelle -Espagne,  le  rapjxirt  des  naissanci's 
à la  pupulation  ' comme  1 017;  et  le  rapport  des  dé^ 
cès  à la  population  comnie  i : 3o.  Par  conséquent  il 
y a en  apparcnc<e  une  très  grande  mortalité  et  un  tri»' 
petit  nombre  de  naissances  dans'  la.  capitale.  L\al- 
lluence  des  malades  y est  consid«‘rable,  non-seule- 
ment pour  la  classe  du  penjile  la  plus  indigente,  qui 
l'iiercbe  <les'sccoiu-s  dans  les  hôjiitau.v,  dont  le  nom- 
bre des  lits  monte  à 1 100,. mais  aussi  pour  les  per- 
sonnes aisées  qui  se  laissent  transporter-  à Mexico; 
parce  qu’elles  ne  trouvent  ni  médecins  ni  remèdes  à la 
iram|>agne.  Cette  circonstance  éxplique  Je  grand  nom- 
bre de  décès  que  manifestent  les  iygistrê»des  paroisses. 
D’un  autre  côté,-  les.couvcns , le  célibat  du  clergé  m- 
culier,  les  progrès  du  luxe,  la  milice, et  l’indigence 
des  ja/-ûga/cj.  indiens,  qui  vivent  dans  la  fainéantise 

* En  Frapce,  le  rapport  des  naissances  aux  morts  est  tel,  que  sur 
la  totalité  de  la  population,  il  n’en  menrt  annuellement  qu’un  tren- 
tième,  tandis  qu’il  en  naît  un  vingt-huitième.  Ptachet,  Statistique'^ 
P-  a5i.  Dans  les  villes,  ce  rapport  dépend  d’un  concours  de-circons- 
tances locales  et  variables.  On  coiXptait,  en  1786,  h Londres, 
18,1  <9  naissances  et  ai>,454  décès  : en  1801,  à Paris,  ai,8i8  nais- 
sances et  ao,3go  déoès.  < ' ^ 
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comme  les  lazaroub  de  Naples , soot  les  causes  prin- 
cipales qui  indueut  sur  le  rapport  désavantageux  des 
naissances  au  total  de  la  population. 

MM.  Âlzate  et  Clavigero  * , en  comparant,  les  regis- 
tres  des  paroisses  de  Mexico  à ceux  de  plusieurs  villes 
d’Europe,  ont  tenté  de  prouver  que  la  capitale  de  la 
Nouvelle- Espagne  doit  avoir  plus  de  aoo,oou  liabi- 
lans  : mais  comment  supposer  que  dans  le  dénombre- 
ment de  1790  on  se  soit  trompé  de  87,000  âmes,  ce 
((ui  est  plus  de  deux  cinquièmes  de  la.  population  to- 
tale? En  outre,  les  comparaisons  faites  par  les  deux 
savans  mexicains  ne . peuvetit  guère  par  leur  nature 
conduire  à des  résultats  certains,  p^rce  que  les  villes 
dont  ils  oiTreut  les  registres  mortuaires,  sont  situées  à 
des  hauteurs  et  sotts  des  climats  très  différens,  et  pareil 
que  l'état  de  civilisation  et  d'aisance  de  la  grande  masse 
des  habitans  présente  les  contrastes  les  plus  frappans. 
K Madrid  on  compte  une  naissance  sur  34  ; à Berlin  <une 
sur  u8  individus.  L’un  de  ces  rapports  est,  aussi  peu 
que  l’autre,  appliquable  aux  calculs  que  l’on  voudrait 
liasarder  sur  b population  des  villes  de  r.4.mérique  équi- 
noxiale. Leur  différence  est  eu  outre  si  grande,  qu’elle 


* L'abbé  Clavigero  cM  dans  l'erteur  quand  il  dit  qu’un  dénombre- 
nient  a donné  plus  de  300,000  imes  à la  ville  de  Mexico.  U avance 
d'ailleurs,  et  avec  raison  , que  cette  ville  compte  gcncralement  un 
quart  de  plus  de  naissances  et  de  décès  que  Madrid.  Erieflet,  à Ma- 
drid, en  I^stl,  le  nombre  doi  naissances  était  de  4,897,  celui  des 
morts  de  5,91$;  en  1797,  il’)'  avait  4,44 ■ morts,  et  4,9 >1  nais- 
sances ( r/rXuSorc/e , II,  [x  los). 
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seule  augmenterait  ou  cliiuiuuei'uit  de  36,ooaàuie$  la 
population  de  Mexico,  eu  y supposant  un  iioiubre  an- 
nuel de  6,000  naissauci^.  ]jù  moyen  de  détonniner  le 
nombre  des  habitans  d’un  district  ou  d'une  province 
parle  nombre  des  décès  ou  des  naissances  est  peut-être 
le  meilleur  de  tous,  quand  raritliinétique  poliüque  a 
fixé  avec  soin , (/a/is  un  pays  donnée  les  nombres  qui 
expriment  les  rapports  des  naissances  et  des  décès  à la 

populaüon  totale;  mais  ces  mêmes  nombres^  résultats 

* 

d’une  longue  induction,  ne  peuvent  pas  être  appli- 
qués à des  pays  dont  la  situation  physique  et  morale 
est  totalement  dilTércnte.  Ils  désignent  l’état  moyeu 
de  prospérité  d’une  masse  de  population  dont  la  plus 
grande  partie  habite  la  campagne.  On  ue  peut  par 
conséquent  pas  se  servir  de  ces  luêines  rapports  pour 
trouver  le  uoanbre  des  habitans  d'une  capitale. 

La  ville  de  Mexico  est  la  plqs  peuplée  des  villes  du 
nouveau  continent;  elle  a près  de  4o,upo  liabitans  de 
moins  que  Madrid*  ; comme  elle  forme  un  grand  carré 
tiont  chaque  côté  a près  de  5,7^ mètres,  sa  popula- 
tion est  éparse  sur  un  grand  espace  de  terrain.  Les 
rues  étant  très  larges,  elles  paraissent  en  général  assez 
désertes  : elles  le  sont  d’autant  plus  que  dans  un  climat 
que  les  habitans  des  tropiques  considèrent  comme  froid, 

. * • La  population  de  Madrid  ( dit  M.  de  Laborde  ) est  d« 

« habitans;  cependant , avec  la  garnison,  les  étrangers  et  tes  Espa- 

• gnols  qui  accourent  des  provinces  , H>  population  peut  être  portée  i 

• 100,000  Imes.  • La  plus  grande  longueur  de  Mexico  est  de  pris  de 
3,900  mètres  ; celle  de  Paris , de  8,000  mètres. 

G.  ■ 
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le  peuf>lè  s’expo^  moins  à l^air  libre  que.  dans  les  vil- 
les situées  au  pied  de  la  Cordillère.  Aussi  ces  dernières 
{^ciudades  de  tierra  caliente'}  paraissent  coustammenl 
plus  populeuses  que  les  villes  des  régions  tempérées 
ou  froides  ( ciudades  de  tierra  fria  ).  Si  Mexico  a plus  ■ 
dliabitans  que  les  villes  «le  lu  Grande-Bretagne  et  de 
la  France,  à l’exception  de  Londres,  de  Dublin  et  de 
Paris;  d’un  autre  côté,  la  population  est  de  beaucoup 
moindre  que  celle  des  grandes  villes  du  Levant  et  des 
Indes  orientales.  Calcutta,  Surate,  Madras,  Haleb  et 
Damas,  comptent  toutes  au-delà  de  deux,  quatre  ët 
même  six  cent  mille  babitans. 

Le  comte  de  Revillagigedo  a fait  faire  des  recber- 
ches  exactes  sur  la  consommation  de  Mexico.  Le  ta- 
bleau suivant , dressé  en  1791,  offrira  quelque  intérêt 
i ceux  qui  connaissent  les  travaux  importans  que 
MM.  Lavoisier  et  Arnould  ont  faits  sur  la  consomma- 
tion de  Paris  et  de  la  France  entière. 

CONSOMMATION  DE  MEXICO. 

I.  Comestibles. 


Bœufe  . . ...  . . • - • , i6,3oo. 

Veaux 45o. 

Moutons • • : • • 

Porcs.  ' . .'  . . • . . • . ' • • • 50,676. 

Chevreaux  et  lapins 2 4, 000. 

Poules i,a55,3/jo. 
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Canards.  i a5,ooo. 

Dindons.- ao5,ooo. 

Pigeons.  . .!  . . . . .'  . . 65,3oo. 

Perdrix.  . ...  . . . . ..  i4o,ooo. 

II.  Graimes. 

\ * 

Maïs  ou  blé  de  Turquie',  cargas  à 3 fa- 
nègues  . . . . .....  . . 

Orge,  cargas 4o>3i9* 

Farine  de  froment,  cargas  à 12  arrobcs.  i3o,ooo. 

III.  LiQuiixES. 

Pulquc,  suc  fermente  de  l’agave,  ciirgas.  294,790- 
Vin  et  vinaigre,  barrils  à 4 ‘arrobes.  ..  4»5o7- 

Eau-de-vie,  barriU 12,000. 

Huile  d’Espag^,  arrobes  à a5  livres.  . 5,585. 

En  supposant,  avec  M.  Peuchet,  la  population  de 
Paris  quatre  fois  plus  grande  que  celle  de  Mexico,  ou 
observera  que  la.  consommation  en  viande  de  bœuf 
est  à-peu-près  proportionnellé  au  nombre  des  habi- 
tans  des  deux  villes,  mais  que  celle  de  viande  de 
mouton  et  de  porc  t;st  excessivement  plus  grande  à 
Mexico.  Voici  la  différence  : 


1 

' CONSOMMATION'  ' 

QUADRUPLE 

y . 

^■1 

1 * 

consoBTMsTion 

1 ' 

nji  MEXICO. 

DE  FABIS. 

»■  «UKO. 

\ 

Bœufs. . . . 

16,300 

70,000 

6.'», 200 

Moutons.  . . 

273,000 

3SO,000 

1,116,000 

Cochons . . . 

60,100 

3.6,000 

200,400 

J 
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M.  Lavoisier  a trouvé  par  scs  calculs  que  les  habi- 
tans  de  Paris  consommaient  de  son  temps  annuelld''^ 
ment  ^o  millions  de  livres  pesant  de  viande  de  toute 
sorte,  ce  qui  fait  i63  livres  ( yg  kilogrammes  ) par 
individu.  En  évaluant  la  viande  comestible  que  don- 
nent les  animaux,  désignés  dans  le  tableau  préc^d^t, 
d’après' les  principes  de  M.  Lavoisier,  modifiés  selon 
les  localités,  la  consommation  de  Mexico,  eb  toutes 
sortes  de  viande,  est  de  26  millions  de  livres  pesant, 
ou  de  189  livres  (9a  ~ kilogrammes)  par  individu. 
Cette  différence  est  d’autant  plus  frappante  que  la 
population  de  Mexico  embrasse  33, o(x>  Indiens  qui 
ne  mangent  tous  que  très  peu  de  viande- 

La  consommation  du  vin  a beaucoup  augmenté 
depuis  1791  » surtout  depuis  l’introduction  du  sys- 
tème brownien  dans  la  pratiijue  des  médecins  mexi- 
cains. L’enthousiasme  général  avec  lequel  ce  système 
a été  reçu  dans  un  pays  où  les  remèdes  asthéniques  ou 
débilitans  avaient  été  employés  avec  excès  depuis  des 
siècles,  a eu,  selon  le  témoignage  de  tous  les  négocians 
de  Vera-Cruz,  l’effet  le  plus  marquant  sur  le  com- 
merce des  vins  liquoreux  d’Espagne.  Mais  ces  vins 
ne  sont  bus  que  par  la  classe  aisée  des  liabitans.  Les 
Indiens,  les  métis,  les  mulâtres,  et  même  le  plus  grand 
nombre  des  blancs' créoles  préfèrent  le  jus  fermenté 
de  l’agave,  appelé  pulqiie,  dont  il  se  consomme  an- 
nuellement l’éhorme  quantité  de  4ê|  millions  de  bou- 
teilles ( chacune  à 4d  pouces  cubes  ).  La  giande  po- 
|>ulation  de  I^iris  ne  consommait  annuellement , du 
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temps  de  M.  I^ivôisrer,  (|uc  a8i,ooo  muids  en  vin , 
eau-de-vie , cidre  et  bière)  ce  qui  fiiit  80,928,000  bon-  ' 
teilles. . 

La 'consofomatioii  du  pain  à Mexico  est  égale  n 
celle  des  villes  d’Europe.  Ce  fait ‘est  d’autamt  pins 
frappant,  qu’à  Caraccas,  à Cumana,.à  Carthagène 
«les  Iodes,  et  dans  toutes  les  villes  d’ 'Amérique  qui  sont 
situées  sous  la  zone  torride,  mais  au  niveau  de  la  mer. 
Ou  à de  petites  hauteurs,-  les  habitaus  créoles  ne  s« 
nourrissent  presque  que  «le  pain  de  maïs,  et  du  ja- 
troplia  manihot.' Si  l’on  sujjpose,  avec  M.  Arnoiid, 
que  3a5  livres  de  farine  donnent  4t6  livres  pesant  de 
pain,  on  trouve  que  les  i [^0,000  eharges  de  ferine 
consommées  à Mexico  pouvaient  fournir  49,900,000 
livres  de  >pain,  ce  qui  fait  une  consonnnation  de 
363  livres  par  individu  de  tout  âge.  En  évaluant  la 
population  habituelle  de  Paris  à 547,000  babitans, 
et  la  consommatictn  en  pain  a 206,788,000  livres,  on 
trouve  pour  Paris  377  livres  par  inçlividn.  A Mexico 
la  consommation  en  maïs  eÿt  presque  égale  à celle  du 
froment.  Aussi  le  blé  turc  est  la  nourriture  la  plus  re- 
chercliée  par  les  indigènes.  On  peut  lui  appliquer  la 
dénomination  que  Pline  donne  à l’orge  ( le  kji»»!, d’Ho- 
mère'l  nntiquijsimum  Jrumentum  ; ear  le.zéa  niais 
est  la  seule  graminée  à graines  farineuses  que  culti- 
vaient lés  Américains  avant  l’arrivée  des  Kuropécns. 

Le  martdié  de  Mexico  est  richement  fourni  en  co- 
mestibles, surtout  en  légumes  et  en  fruit^>  de  toute 
espèce.  C’est  un  spectacle  intéressant  dont  on  peut 
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jouir  tous  les  mâtins  au  lever  du  soleil,  que  de  voir 
entrer  ces  provisions  «?t  une  grande  quantité  de  fleurs, 
Mir  des  bateaux  plats  conduits  par  des  Indiens, 46*^ 
Cendant  -les  cauaitx  d’Istacalco  et  de  Chalco.  La"  pia- 
jeure  partie  de  ces  légumes  est  cultivée  sur  les  dü~ 
nampas,  que  les  Européens  désignent  par  le  nom  de 
jardins  flottans.  11  y en  a de  deux  sortes;  les  uns 
sont  mobiles,  poussés  çà  et  là  par  le  venu,  les  autres 
fixés  et  unis  au.  rivage.  Les  premiers  seuls  méritent 
lu  dénomination  de  jardins  flottans,  mais  leur  nombre 
diminue  de  jour  en  jour.  • 

f/iovention  ingénieuse  des  ebinampas  paraît  re- 
monter à lu  fin  du  quatorzième  siècle.  Elle  tient  à la 
situation  extraordinaire  d’un  jteuplc  qui  ,..entourt* 
d’ennemis,  forcé  de  vivre  au  milieu  d’un  lac  peu  pois- 
sonneux,' radinait  sur  les  moyens  de  pourvoir  à su 
subsistance.  Il  est  probable  que  lu  nature  même  a sug- 
géré aux  Aztèques  la  première  idée  des  jardins  Üot- 
Uins.  Sur  l(s  rivages  marécagctix  des  lacs  de  Xochi- 
milco  et  de  (ilialco,  l’eau  agitée  dans  la  saison  des 
grandes  crues,  enlève  des  mottes  de  terre  couvertes 
d’berbes,et  cntri'lacces  de  racines.  Ccs mottes  voguaut 
long-temps  et  là  au  gré  des  vents  , se  réunissent 
quelquefois  en  petits  îlots.  Une  tribu  d’hommes  trop 
, faibles 'jîour  se  maintenir  sur  le  continent,  crut  devoir 
profiter  de  ces  portions  de  terrain  que  le  hasard  leur 
offrait,  H dont  aucun  ennemi  ne  leur  disputait  la 
propriété.  1a‘s  plus  anciens  ebinampas  n’«kaient  <pie 
des  niot1e.s.de  gazon  nbinies  arlificicllement,  pioebees 
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vîl  eu«‘iiicncei!s  par.  les  Aztèques.  Ccsr  îles  (luttantes 
se  forment  sous  toutes  lès  xones.  J’en  ai  vu  dans  le 
royaùine  de  Quito,  dans  la  rivière  de  Guayaquil, 
a)iant  8 à 9 mètres  de  long,  nageant  au  milieu  du 
courant,  et  portant  de  jeunes  tiges  de  bambusa,  di: 
pistia  stratiotes,  do  pontederia,  et  une  foule  d’autres 
végétaux  dont  lesracim»  s’enti'elaeent  iacilen)ehl..>}’eu 
ai  trouvé  aussi  en  Italie,  dans  le  petit  higoiliaqüa 
wlfa  de  Tivoli,  près  des  thermes 'd’Agrtppa,  petites 
ili^s  qui  sont  focnlées  de  soufre , de  carbonate  de 
chaux  et  des  feuilles  de  l’ulva  tliermalis,  et  qtrf  oiian- 
geiit  de  place  au  moindre  souffle  de  vent.  - •*; 

D»'  simples  mottes  de  terre  enlevées  au  rivage  ont 
donné  lieu  à l’invention  des  cliinampas;  mais  l’indps- 
lri(>  de  la  uation  aztèijuc  a |)cu  à peu  perfectionné  ce 
système  de  cidture.  Izîs  jardins  llottans  que  les  Espa- 
gnols trouvèrent  très  multiplias  , et  dont  plusieurs 
çxjstcntencore  dans  le  lac  de  Clialco,  étaient  des  ra- 
deaux fonnés  de -roseaux  (totora),  de  joncs,  de  ra- 
cines, et  de  branches  de  broussailles.  Les  Indiens 
couvrent  ces  matières  légèr«^  et  enlacées  les  unes 
dans  les  autres , de  terreau  noir  qui  est  naturellement 
imprégné  de  muriatc  dti  soude.  (Jn  enlève  peu  à peu 
ce  sel  en  arrosant  le  soLavec  l’eau  du  Jacj  le  terrain 
devient  d’autant  plus  fertile  que  l’on  répè‘tc  plus  sou- 
vent cette  lixiviation.  Ce  procédé  réussit  même  avec 
l'eau  salée  du  lac  de  Tezcuco,  parce  que,  très  éloi- 
gnée du  point  de  sa -saturation,  colle  eau  est  encore 
propr<“à  dissoiulrc  du  sel,  à mesure  qu’elle  filin-  .à 
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tra’vere  le  tem'aii.  Les  chiiiampas  rcnferinetit  quelque- 
fois jusqu’à  la  rabane  fie  l’Indien  qui  sert  de  garde 
pour  un  groupe  de  jardins  flottans.  On  les  loue  ou  011 
les  pousse  avec  de  longues  perches  pour  les  transporter 
à volonté  d’un  rivage  à l’autre.  ' ‘ 

A mesure  que  le  lac  d’eau  douce  s’est  éloigné  du 
lac  salé,  les  chinampas  mobiles  se  sont  fixés.  On  en 
voit  de  cette  dernière  classe  tout  le  long  du  canal  de  la 
Viga,  dans  le  terrain  marécageux  contenu 'entre' le 
lac  de  Chalco  et  le  lac  de  Tezcuco.  Chaque  chinampas 
forme  un  parallélogramme  de  100  mètres  de  long, 
et  de  5 à 6 mètres  de  large.  Des  fossés  étroits  et  com- 
muniquant symétriquement  entre  eux,  sépare.nt  ces 
carrés.  Le  terreau  propre  à la  culture,  dessalé  par  de 
fréquentes  irrigations , s’élève  de  près  d’un  mètre  au- 
dessus  de  ta  surface  de  l’eau  environnante.  C’est  sur 
ces  chinampas  que  se  cultivent  les  fèves,  les  ^tils 
pois,  le  piment  (chilc,  capsicum'),  les  pommes  de 
terre,  les  artichaux,  les  choux-fleurs,  et  une  grande 
variété  d’autres  légumes.  T^es  bords  de  ces  carrés 
sont  généralement  garnis  de  fleurs,  quelquefois  même 
d’une  haie  de  rosiers.  La  promenade  que  l’on  fait  en 
bateaux  autour  des  chinampas  d’Istacalco,  est  une  des 
plus  agréables  dont  on  puisse  jouir  dans  les  environs 
de  Mexico.  Ia  végétation  ret  très  vigoureuse  sur  un 
Sol  constamment  arrosé. 

• Ija  vallée  de  Tenochtitlan  offre  à I examen  des  phy- 
siciens denx  sources  d’eaux  thermales,  celle  de  Notre- 
Dame  de  la  tlnadalupe,  et  celle  du  Pefïon  de  los 
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Banos  ( rocher  d(»  bains  ).  Ces  sources  contiennent  de 
l’acide  carbonique,  du  sulfate  de  chaux  et  de  soude, 
et  du  muriate  de  soude.  Celle  du  Penon  .a  une  tempé- 
rature assez  élevée.  On  y a établi  des  i^ms  très  salii- 
tdires  et  assez  commodes.  C’est  aussi  auprès  ^ Penon 
de  los  Banos  que  les  Indiens  ^briquent  le' sel.  Ils 
lessivent  des  terres  argileuses  chargées  de  muriate  de 
soude,  et  concentrent  des  eaux  qui  n’ont  que  la  à -i3 
pour  lop  de  sel.  I>!S  chaudières  qui  sont  très  mai  con» 
struites-,  n ont  que  six  pieds  carrés  de  surface.,  et  deux 
à trois  pouces  de  profondeur.  On  n’y  emploie  d’autre 
combustible -que  la  fiente  de  mulets  et  de  vaChra.  Le 
feu  est  si  mal  dirige,  que  pour  produire  doute  livres 
de  sel,  qui  se  vendent  35  sous  ( monnaie  de> France  ),  ■ 
on  consume  pour  12  sou^  de  combustible  ! Cette  saline 
exisUnt  déjà  du  temps-  de  Motezuma,  et  il  n’y  a eu 
d’aum  changement  dans  le  procédé  technique  que  la 
substitution  de  chaudières  de  cuivre  battu  aux  cuves 
en  poterie  de  terre. 

Le  monticule  de  Cha'poltepec  avait  été  clioisi  par 
le  jeune  vice-roi  Galvez , pour  y construire  un  château 
de  plaisance  pour  lui  et  ses  successeurs.  Le  château  a 
été  terminé  exténeurement,  |nais  les  appan'temens  ' 
n’ont  point  été  meublés.  Cette  construction  a coûté  au 
roi  près  d’un  million  et  demi  de  livres  tournpis.  i/o. 
cour  de  Madrid  désapprouva  la  dépense,  mais,  comme 
à l’ordinaire^  après  qu’elle  avait  été  faite.  I/ordonnanee 
de  cet  édifice  est  très  singulière.  11  est  fortifié  du  coté 
de  la  ville  de  Mexico.  On  v reeonnait  des  murs  saillans 
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ol  des  parapets  propres  à placer  des  caijons,  quoiqu’on 
ait  donné  à ces  parties  l’apparence  de  simples  orne- 
mens.  d’architecture.  Du  côté  du  nord  il  y a des  fossés 
et  de  vastes  souterrains,  capables  de  contenir  des  pro- 
visions pour  plusieurs  mois.  C’est  uné  opinion  popu- 
laire à Mexico  de  regarder  cette  maison  des  vice-rois 
à (jhapoltepec  comme  un  château-fort  masqué.  On 
accusa  le  comte  Bernardo  de  Galvez  d'avoir  eu  le 
projet  de  rendre  la  Nouvelle-Espagne  indépendante 
de  la  Péninsule.  On  suppose  qUe  le  rocher  do  Chapol- 
t('pcc  était  destiné  pour  lui  servir  d’asile  et  de  défense 
en  Cas  d’une  attaque  par  des  troupes  européennes.  J’ai 
vu  des  hommes,  respectables  et  occupant  les  premières 
places,  qui  partagent  ce  soupçon  contre  le  jeune  vice- 
roi.  11  est  du  devoir  de  riiistorien  de  ne  pas  se  livrer- 
légèrement  à des  accusations  d’une  nature  grave.  Le 
comte  de  Galvez  appartenait  à une  famille  que  le  roi 
Ghailes  III  avait  (devé-e  rapidement  à un  degré  de 
richesses  et  de  puissance  e.xtraordinaires.  Jeune , 
aimable , adonné  aux  plaisirs  et  au  faste , il  avait 
obtenu  de  la.  mu  ni  licence  de  son  souverain  une  des 
|)remièrcs  places  « laquelle  un  particulier  puisse  s’é- 
lever. Par  •consécpicnt  il  ne  paraissait  pas  lui  con- 
venir  de  briser  les  liens  qui , depuis  trois  siècles , 
unissaient  les  colonies  à la  métropole.  Le  comte  de 
Galvez , malgré  sa  conduite  propre  à gagner  la  fa- 
veur de  la  populace  de  Mexico , malgré  l’influence 
d’une  vice -reine  aussi  belle  que  généralement  ai- 
mée, aurait  éprouvé  le  sort  qu’aura  tout  vice- roi 
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européen  * qui  tend  à i’indépendance.  Dans  un  grand 
mouvement  révolutionnaire  on  rte  lui  aurait  pas  par- 
donné de  ne  pas  être  Âméricajn  I 

Le  château  dé  Cliapoltepcc  doit  être  vendu  au 
profit  du  gouvernement.  Comme  dans  tout  pays  il  est 
difficile  de  trouver  des  personnes  qui  achètent  des 
places  fortes,  quelques  ministres  de  la  Real  Hacienda, 
ont  commencé  par  vendre  à l’enchère  les  vitres  et  les 
châssis  des.  fenêtres.  Ce  vandalisme  que  l’on  désigne 
par  le  nom  d’économie,  a déjà  beaucoup  contribué  à 
dégrader  un  édifice  qui  se  trouve  à a3a5è  mètres  de 
liauteur,  et  qui,  sous  un  climat  assez  rude,  est  exposé 
à toute  l’impétuosité  des  veuts.  Il  serait  peut-être 
prudent  de  conserver  ce  château , comme  la  seule 
place  dans  laquelle  on  pourrait  placer  les  archivés, 
déposer  les  barres  d’argent  de  la  monnaie,  et  sauver- 
la  personne  du  vice-roi,  dans  les  premiers  momens 
d’une  émeute  populaire. . On  conserve  à Mexico  lu 
mémoire  des  émeutes  ( motinos ^ du  i a février  1 608 , 
du  i5  janvier  1624  et  du  8 juin  1692.  Dans  la  der- 

* Parmi  les  cinquante  vice^rois  qui  ont  gouverné  le  Mexique,  de- 
puis Vannée  1 535  jusqu’en  iSo8 , ü o'^  eu  a eu  qu’un  seul  né  en  Amé- 
rique, le  péruvien  Don  Juan'de  Acuna,  marquis  de  Casa  Foerte 
(171»  — *734)»  homme  désintéressé  et  bon  administrateur.  Quel- 
ques-uns de  mes  lecteurs  apprendront  peut-être  aussi  avec  intérêt 
qu’un  descendant  de  Christophe  Colomb  et  un  descendant  du  roi  Mo- 
texuma  ont  été  viee-rois  de  1a  Nouvelle-Espagne.  Don  Pedro  Nuâo 
Colon,  duc  de  Veraguas,  fit  son  entrée  à Mexico  en  1673,  et  mou- 
rut six  jours  après.  Le  vice-roi  Don  Joseph  Sartniento  Valladares, 
comte  de  Motemma,  gouverna  depuis  1697  jusqu’en  1701. 


nière,  les  Indiens  manquant  de  maïs,  brûlèrent  le  pa- 
lais du  vice-roi  don  Gaspar  de  Sandoval,  comte  de 
Galve,  qui  se  réfugia  chez  le  gardien  du  couvent  de 
Saint-François.  Mais  et'  nest  qu’à  cette  époque  que 
la  protection  des  moines  valait  la  sûreté  d’un  château 
fortifié. 

Pour  terminer  la  descri ption  de  la  vallée  de  Mexico, 
il  nous  reste  de  tracer  rapidement  le  tableau  liydro- 
graplûque  "de  cette  contrée  entrecoupée  de  lacs  et  de 
petites  rivières.  Ce  tableau,  j’ose  m’eu  flatter,  inté- 
ressera autant  le  physicien  que  l’ ingénieur-construc- 
teur. Nous  avons  dit  plus  haut  que  la  surfiicc  des 
quatre  lacs  principaux  occupe  près  d’un  dixième  de 
la  vallée,  ou  vingt-deux  lieues  carrées.  En  effet,  le  lac 
de  Xochimilco  ( et  Cliaku  ) a ,G  le  lac  de  Tezcuco 
lo  celui  de  San  Christobal  3 t|,  cOlui  de  Zum- 
pango  I ^ lieues  carrées  ( de  a 3 au  degré  équatorial  ). 
I..a  vallée  de  Tenochtitlan  ou  de  Mexico  , est  un 
bassin  entouré  d’un  mur  circulaire  de  montagnes  por- 
pliyritiques  très  élevées.  Ce  bassin  dont  le  fond  est  à 
une  hauteur  de  aayy  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan,  ressemble  eu  petit  au  vaste  bassin  de  la  Bo- 
hême, et,  (si  la  comparaison  n’est  pas  trop  hasardée), 
aux  vallées  des  montagnes  de  la  lune,  décrites  par 
MM.  Ilerschcl  et  Schrœter.  Toute  l’humidité  que  four- 
nissent les  Cordillères  qui  environnent  le  plateau  de 
Tenochtitlan,  se  réunit  dans  la  vallée.  Aucune' rivière 
n’en  .sort,  à l’exception  du  petit  ruisseau ( arroyo ) de 
Teqiiisquiae  qui,  dans  un  ravin  de  peu  de  largeur, 
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traverse  la  chaîne  boréale  des  inoutagufes,  pour  s« 
jeter  dans  le  Rio  de  Tula  ou  de  Moleuczoïna. 

Les  alTluens  principaux  de  la  vallée  de  Tenochti- 
llan  sont  ; i;  les  rivières  de  Papajotla,  deTezcuco,  de 
Teotihuacan  et  de  Tepeyacac  (Guadalupe)  qui  versent 
leurs  eaux  dans  le  lac  de  Tezcuco;  a),  celles  dé  Pa- 
ehuca  et  de  Guautitlan  {^Quauliliitlan)  qui  débouchent 
dans  le  lac  de,  Zumpango.  La  dernière  de  ces  rivières 
> le  Rio  de.  Guautitlan  ) a le  cours  le  plus  long  ; son 
volume  d’eau  est  plus  considérable  que  celui  de  tous 
les  autres  af]Quens  pris  ensemble. 

Les  lacs  mexicains  qui  sont  autant  de  récipiens  na- 
turels dans  lesquels  les  torrens  déposent  l’eau  des 
montagnes  environnantes,  s’élèvent  par  étage,  à me- 
sure qu’ils  s’éloignent  du  centre  de  la  vallée  ou  du 
site  où  est  placée  la  capitale.' Après  le  lac  de  Tezcuco 
la  ville  de  Mexico  est  le  point  le  moins  élevé  de  toute 
la  vallée.  Selon  le  nivellement  très  exact  .de  MM.  Ve- 

V 

lasquez  et  Casterà,  la  Pktza  may-or  de' Mexico,  au 
coin  austral  du  palais  du  vice-roi,  'est  de  i vare  mexi- 
caine I pied  et  i pouce  * plus  élevée  que  le  niveau 

• D’après  l’ouvrage  classique  de  M.  Ciscar  {^Sohfe  tos  nuevos pesos  j 
mtdidas  décimales  ) la  vare  castillane  est  à la  toise  o,5 1 3o  ; i , i ^63  f 
et  une  toise  ■■  S)33i6  vares.  Dnn  Jorge  Juau  évaluait  une  vare  cas* 
tHlane  à trois  pieds  de  Burgos,  et  chaque  pied  deBurgos  à ia3  lignes 
deux  tiers  du  pied  de  roi.  La  cour  de  Madrid  avait  ordonné , en  iy83 , 
qne  le  corps  des  artilleurs  de  mer* se  servit  de  la  me$ut  e des  vares , et  ' 
le  corps  des  artilleurs  de  terre  delà  toise  française,  difTérencedont  il 
serait  diHicile  d’indiquer  l'utilité.  Compendia  de  matemaùcas  de  Don 
Francisco  Xavier  fiovira , T.  IV,  p.  57  et  63.  vare  mexiralne  est 
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moyen  des  eaux  du  lac  de  Tezcuco  *.  O;  dernier  lac 
est  de  4 vart's  o pied  8 pouc«*s  plus  bas  que  le  laC  de 
•San  Chrislobal , dont  la  partie  septentrionale  s’a;ppelle 
lac  de  Xaltocau.  C’est  dans  celle  partie  que  se  trou- 
vent, sur  deux  îlots,  les  villa^c^  de  Xaltocan  et‘'To- 
nanitla.  Le  lac  de  San  Christobal  proprement  dit, est 
sépare  de  celui  de  Xaltocan  par  une  digue  très-. ao- 
eieunc  qui  va,  aux  villages  de  San  Pablo  €t  de  Æn 
Tomas  de  Chiconautla.  !,*■  iac  le  plus,  septentrippai 
de  la  vallée  de  Mexico,  celui  de  Zuinpango(  TzOm- 
fjcingo  ) est  de  lo  vares  i j)ied  (i  pouces  plué  élevé 
(|ue  le  niveau  moyen  des  eaux  tlu  lac  dè  Tezcuçp.  Due 
digue  ( la  Calzada  de  la  Cruz  <lel  Rej-  ) diviséclttlac 

* Les  mütériaux  manuscrit^i  qi»e  j'al  suivis  dans  la  nklaction  de 
notice  sur  le sont  : i ) les  plans  détaillés  dretwçs  eu  1801,  par 
ordre  du  doyeu  âe  la  hnute-ronr  de  justice (Z)eca/io  deia  Beal  Audien^ 
cia  de  Mexico")  fVSon  Cosme  de  MIer  y TrespaUcios;  a)  le  nvéïnoirc 
que  Don  Juan  Dtaz de  la  Callc , second  ’oi'firier  du  seenHariat  d'Etat 
a Madrid,  présenta  , Fan'  , au  roi  Philippe IV  ; 3)  Finstruction 
(jue  le  vénérable  Palafox  , évéque  de  la  Piiehla  et  vire-roi  de  la  Nou- 
velle-Espagne , transmit , en  1649,  à son  successeur,  le  vice-roî comte 
de  Salvatierra  ( marquis  de  Snhroso  ; 4)  mémoire  <{ue  le  cardinal 
Ixirenzana,  alors  archevêque  de  Mexico présenta  au  vice-roi  Buc- 
carelU  ; 5 ) une  notice  mligée  par  le  tribunal  de  Cueiitas  de  .Mexico  ; 
6)  lui  mémoire  dressé  par  ordre  du  comte  de  llevillagigedo;et 
f orme  de  Velasquez.  Je  dois  nommtT  aussi  Fouvrage  curieux  de  Zepeda^ 
'•  Historia  del  Desagne , imprimé  à Mexico.  J'ai  examiné  moi-méme 
deux  fois  le  canal  de  Huehuctoca , une  fois  au  mois  d'août  i8o3,  et 
la  seconde  fois  depuis  le  9 jusqu'au  xa  janvier  i8o4,  en  accompa- 
gnant le  vice-roi  Don  José  de  Iturrigaray,  dont  je  ne  puis  trop  vanter 
la  hienveillauce  et  la  loyauté  dans  ses  rapports  envers  moi.  — (Voyea 
la  note  O à la  lin  de  cet  ouvrage  }. 
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de  Zuinpaiigo  eu  deux  bassins,  doiil  le  plus  occi- 
dental porte  le  nom  de  Laguna  de  Zitlallepec,  et  le 
plus  oriental , le  nom  de  Laguna  de  Coyotepec.  A l’ex- 
trémité méridionale  de  la  vallée  se  trouve  le  lac  de 
Clialco.  Il  renferme  le  joli  petrt  village  de  Xico,  fonde 
sur  une  île;  il  est  séparé  du  lac  de  Xocliimilco  par 
la  Calzada  de  Sau  Pedro  de  Tlaliua,  digue  étroite 
qui  va  de  Tuliagualco  à San  Francisco  Tlallengo.  la*  , 
niveau  des  lacs  d’eaux  douces  de  Clialco  et  de  Xoclii- 
milco n’est  que  de  i Tare  et  1 1 pouces  plus  éleve 
que  la  Plaza  inajxfr  de  la  capitale.  J’ai  cru  que  ces 
détails  pouvaient  être  intércssans  pour  les  ingénieurs 
hydrographes  qui  veulent  se  fonner  une  iilée  exacte 
du  grand  canal  {Dtsague)  de  Hueliuetoca. 

La  difïcrence  de  hauteur  a laquelle  se  trouvent , 
dans  la  valLc  de  Tenoclititlan  , les  quatre  principaux 
ré^rvoirs  d’eau,  s’est  fait  sentir  dans  les  grandes  inon- 
dations auxquelles,  depuis  une  longue  série  de  siècles, 
a. été  exposée  la  ville  de  Mexico.  Dans  toutes,  la  suite 
des  phénomènes  a coiistannnent  été  la' même.  \jp.  lai- 
de Zumpango  grossi  par  les  crues  extraordinaires  du 
Uio  de  Guautitlan  et  des  aflluens  de  l^cluica , verse^ 
ses  eaux  dans  le  lac  de  San  Christobal,  auquel  con- 
duisent \cs  ,Cte/icgaj  de  Tepejuelo  et  de  Tlapanahui- 
loya.  Le  lac  de  Sau  Christobal  rompt  la  digue  qui  le 
sépare  du  lac  de  Tezsuco'.  Enfin  les  eaux  débordées  de 
ee  demier  bassin  élèvent  leur  niveau  de  plus  d’un  mè- 
tre, et  refluent  impétueusement,  en  traversant  les  ter- 
rains salins  de  San  Inzaro,  daus  les  rues  de  Mexico. 


it 


7 


by  Google 


ijb  * uviti:  III, 

Telle  e:>l  la  marche  générale  des  iiionclalions  : elles 
vieuiieiit  ilu  nord  cl  du  nord-ouest.  Ix»  canal  -d  ecou-' 
leincnt  qu’on  appelle  Desague  Ileal  ch*  Hueliuetoca , 
est  dcîstiné  à en  éloigner  le  danger  :'il  est  sûr  cepen- 
dant que,  par  une  réunion  de  plusieurs  circonstances, 
les  alTIueiis  du  sud  {avenidas  del  Sur)  sur  lesquels  le 
Dcîsague  n’a  malheureusement  aucune  iiiHuence,  pour^ 
raient  dc;venir  tout  aussi  funestes  à la  capitale.  Les 
lacs  de  Clialco  et  de  Xochimilco  déborderaient  si, 
dans  une  forte  éruption  du  volcan  de  Popocalepell, 
celte  montagne  colossale  se  dc'-pouillait  soudainement 
de  ses  neige».  Pendant  que  j'étais-à  Guayaquil^  sur 
les  côtes  de  la  province  de  Quito,  en  rSoa,  le  c»ne 
de  Cotppaxi  fut  tellement  cliauflo  par  l’effet  du  feu 
volcanique,  que  presque  dans  une  seule  nuit  il  perdit 
Icnonne  calotte  de  neige  qui  le  ejouvre.  Dans  le  Nou- 
veau-Continent les  éruptions  et  le»  grands  Iremble- 
mens  de  terre  sont  souvent  suivis  d’averses  qui  durent 
des  mois  entiers.  De  quels  dangers  la  ciapitalc  ne  se- 
rait-^cHe  pas  menaeée,  si  ces  phénomènes  avaicrit  lieu 
dans  la  vallée  de  Mexico , sous  une  zone  où , dans  des- 
années  peu  humides,  il  tombe  jusqu’à  1 5 décimètres 
de  pluie.  ■ r 

Les  h^itans  de  la  Noiivcdle-Espagne  croient  recon- 
naître une  période  constante  dans  le  nombre  des  an- 
née» qui  s’écoulent  entre  les  {grandes  inondations. 
I/expériencc  prouve  en  edfet  que  les  crues  d’eau  ex- 
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.Iraordinairos' se  sunl  suivies  xlaiis  la  vallw-  de  Mexieo 
à-peu-près  tous  les  ans  *.  Depuis  l’arrivée  des 
Espagnols  la  capitale  a éprouvé  cinq  grandes  inondà- 
lions,  savoir  : en  i553,  sous  Te  vict^roi  don  laiis  de 
Velasco  ( el  Viejo),  connétable  de  Gistille;  en  i58o,* 
sous  le  vice -roi  don  Martin  Enriquez  de  Almanza  ; 
(!n  i6o4,  sous  le  vice-roi  marquis  de  Montosclar'os;  éii 
1607,  ST)US  le  vice-roi  don  Luis  de  Velasco  (el  sè- 
gundo)  marquis  de  Salinas;  et  en  1629,  sous  le  vice-, 
ix)i  marquis  de  Ccralvo.  Cette  dernière  inondation  est 
la  seule  qui  ait  eu  lieu  depuis  rouverture  du  canal 
d’épuisement  de  HiM'huetoca , et  nous  verrons  dans  la 
suite  quelles  étaient  les  circonstances  qui  l’ont  amenée.  ' 
Depuis  l’année  1629  il  y a encore  eu,  dans  la-  vallée  di- 
Mexico,  sept  crues  d’eau  très  alarmantes;  niais  la  ville 
en  a été  préservée  par  1(^  f/esagite-.  Ces  sept  années 
très  plnvieuses  ont  été  les  suivantes  : i6/j8,  1675, 
1707,  1732,  1748  , 1772  , 17954  En  comparant 
entre  elles  les  on'Ze  époques  que  nous  venons  d’indi- 
<[uer,  on  trouve,  pour  lé  retour  du  terme  fatal,  les 
nombres  de  27,  2/1, 3,  26,  19,  27,  3a , a5,  16, 
et  a3  ans ^ série  de  nombres  qui  marque  sans  doute  un 
peu  plus  de  régularité  que  celle  que  l’on  prétend  re- 
connaître à Lima,  dans  le  retour  des  graiwls  tremble- 
mens  de  terre. 

( 

* Toaldo  prétend  pouvoir  coodure  d'un  g;raiid  nombre  d'obser- 
vations , que  les  années  très  pluvieuses , et  par  conséquent  les  grandes 
inondations^  reviennent  tous  les  dix-neuf  ans,  seltm  les  termes  du 
rvcle  de  Saros.  HozieCt  JotimiMÎ  4eph^$itjne  ^ 17A3.'  - 
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La  situation  de  la  capitale  du  Mexique  est  d’autant 
plus  dangereuse  que  la  dilTcrence  de  niveau  qui  existe 
entre  la  surface  du  lac  de  Tezcuco  et  le  sol  sur  lequel 
les  maisons  sont  conslruites,  diminue  d’année  en  au* 

• née.  Ce  sol  est  un  plan  fixe,  surtout  depuis  que  toutes 
les  rues  de  Mexico  ont  été  pavées^sous  le  gouverne- 
ment du  comte  de  Revillagigedo.  Jje  fond  du  lac  de 
Tezcuco  au  contraire  s’élève  progressivement  par  les 
troubles  que  charient  les  petits  torreiis,  et  qui  font 
naître  des  atterrissemens  dans  les  réservoirs  où  ils  se 
rendent.  C’est  pour  éviter  un  inconvénient  semblable 
que  les  Vénitiens  ont  détourné  de  leurs  lagunes  la 
Brenta,  la  Piavê,  la  Livenza-et  d’autres  rivières  qui  y 
formaient  des  dépôts  *.  Si  l’on  [H>uvait  compter  sur 
tous  les  résultats^  d’un  nivellement  fait  au  seizième 
siècle,  on  y reconnaîtrait  sans 'doute  que  la  plaza 
major  de  Mexico  était  jadis  élevée  de’ plus  de  onze  dé- 
cimètres au-dessus  du  niveau  d’u  lac  de  Tezcuco,  et 
que  ce  niveau  moyen  du  lac  est  variable  d’année  eu 
année.  Si  d’un  côté , par  la  destruction  des  forêts  / 
l’humidité  de  l’atmosphère  et  les  sources*  ont  diminué 
dans  les  montagnes  qui  énvironnent  la  vallée,  d’un 
autre  côté  les  défrichemens  ont  augmenté  l’effet  des 
atterrissemens  et  la  rapidité  des  inondations.  I.e  gé- 
néral Andreossy,  dans  Son  excellent  ouvrage  sur  le 
canal  du  Languedoc,  a beaucoup  insisté  sur  ces  causes, 
(jui  sont  les  mêmes  sous  tous  les  climats.  I^cs  eaux  qui 

* Jndrêotiy , »nr  le  ci)im1  dn  Midi , p.  19. 


Digitized  by  Google 


CHAPITfUC  VIII. 


lOI 


glissent  sur  des  pentes  couvertes  de  pelouse , forment 
moins  d’atterrissemens  que  celles  qui  parcourent  des 
terres  meubles.  Or,  cette  pelouse,  qu’elle  soit  formée 
par  des  graminées  comme  en  Europe  , ou  par  de  pe-  • 
tites  plantes  alpines  comme  au  Mexique,  ne  se  con- 
serve qu’à  l’ombre  des  forêts.  D’un  autre  côté,  les 
broussailles  et  les  bois  sur  pi^ed  opposent  des  obstacles 
aux  eaux  de  neiges  qui  coulent  sur  la  pente  des  mon- 
tagnes. Lorsque  ces  pentes  sont  dénuées  de  végéta- 
tion, les  filets  d’eau  y sont  moins  retenus,  et  se  réu- 
nissent plus  rapidement  aux  torrens,  dont  les  crues, 
font  gonfler  les  lacs  voisins  de  la  ville  de  Mexico. 

11  est  assez  naturel , que  dans  j’ordrè  des  travaux 
hydrauliques  entrepris-  pour  préserver  la  capitale  du 
danger^  des  inondations , le  système  des  digues  ait 
précédé  celui  des  canaux  d* écoulement.  I.orsque , 
l’année  i44^y  l<t  ville* de  Tenoclititlan  fut  tellement 
inondée  qu’aucune  de  ses  rues  ne  restait  à sec,  Mote- 
zumn  I"  ( Huchue  Moteuezoma),  guidé  par  les  con- 
seils de  Nezaliualcojotl , roi  de  Tezcuco,  Ht  construire 
une  digue  de  plus  deia,ooo  mètres  de  long  et  do  ao 
de  large.  Cette  digue,  en  partie  élevée  dans  le  lac, 
consistait  en  un  mur  formé  de  pierre  et  d’argile,  et 
fraisé  de  cliaquc  côté  d’une  rangée  de  palissades.  On 
en  voit  encore  les' restes-  très  considérables  dans  les 
plaines' de  San  Lazaro.  Cette  digue  dc  Motczüma  I" 
fut  agrandie  et  réjiarée  après  la  grande  inondation  de 
l'année  1 4ç)8 , causée  par  l’imprudence  du  roi  Abuit- 
zotl.  Ce  prince  ',  comme  nous  l’avons  déjà  dit  plust. 
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luuil  , avait  l'ait  couduiir  les  soiqces  aboudaiiU«  de 
liuitulopoclicu  au  lac  d»;  Tczcuco.  11  oublia  que  ce 
luêiqc  lac  dépourvu  d'eau  dans  les  temps  secs,  devient' 
plus  dangereux  dans  les  aniic^  pluvieuses  à mesure 
<|ue  l’ou  augmente  le  nombre  de  ses  aflluctis.  Abuit- 
/.otl  avait  fait  périr  T/olzumatziii,  citoyen  de  Coyo- 
luiacaii^  parce  qu’il  avait  osé  lui  prédire  le  danger 
auquel  le  nouvel  aqueduc  de  Iluitzilopocbco  explose- 
rait la  capitale.  Peu  de  lem|>s  après,  le  jeune  roi  Mexi- 
cain manqua  d’être  noyé  dans  son  palais.  La  crue 
d'eau  vint  avec  une  rapidité  si  grandi*,  que  le  pirincc 
fut  blessé  grièvement  à la  tête  eti  se  sauvant  par  une 
porte  qui  menait  des  appartcnieiis  dn  rez-de-chaussée 
à la_rue.  / ■ ' 

J.£s  Aztèques  avaient  ainéi  construit  les  digues  ( cal- 
zadas  ) de  Tlahua  et  de  TVIexicaltzingo , et  l’-Albaradoii 
qui  sc  prolonge  dcpiiis  Iztapudapan  jusqu’à  Tepeyacac 
( Guadalupe  j , et  dont  les  ruines,  dans  leur  état  actuej, 
ne  laissent  pas  d’être  encore  très  utiles  à -la  ville  de 
Miïxico.  Ce  système  de  (bgues  que  les  Espagnols  ont 
continué  à suivre  jusqu’au  coiiniienceinent  du  dix-  , 
septième  siècle,  présentait  tics  moyens  de  tléfensé  qui 
étaient,  sinon  très  sûrs, du  inuiiis  à-peu-près  sufhsans 
à, une  époque  où  les  .habitaus  de  Tenucblitlan,  navi- 
guant GU  canots,  étaient  plus  indiffereus  aux  ell'els 
des  petites  inondations.  L’abondance  des  forêts  cl  des 
plantations  fac'ditaitaloi's  les  constructions  sur  pilotis. 
Une  nation  frugale  sc  contentait  du  produit  des  jar- 
dins llotlaiis  ( c/ioia/M/JM  ).  Elle  n'avait  liesoin  que 
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d'un  petit  espace  de  terres  iaûôurab|es.  Ije débordetnent 
du  lac  de  Tcacupo  était  moins  à craindre  pour  des 
lioinni&s  qui  .vivaient  dans  des  maisons  dont  plusieurs 
étaient  traversées  par  des  canaux. 

Ijorsque  la  uouvelle  ville  de  Mexico,  reconstruite, 
par  Hcrnan  tiortez,  éprouva  In  première  inondation 
l'aiinée  i553,  le  vice-roi  Velasco  I fit  construire  VAI- 
bnradon  de  San  I^azaro.  Ot  ouvrage,  exéctité  cTaprè.s 
le  modèle  des.digues  indiennes,  soiiilrH  l>eaucoUpdans 
la  secoude  inondation  de  l’année- 1 58o.  Dans  la  tmi- 
sième,  en  il  fallut  le  ix-tabliron  entier.  Le  ricc- 

roi  Moiitesdaros  y ajouta  alors,  pour  la  sûreté  dé  la 
capitale,  la  prise  d Vau ) d’OcnIina,  et  Içs  trois 
calzadas  de  Nôtre- Dame  de  la  Guadalupe,  de  .San 
t’.liristobal  et  de  San  Antonio  Abad. 

A peine  ces  grandes' coAstructions  étaient  - elles 
achevées,  que,  par  uncreimion  de  circonstances  extra- 
ordinaires, la  capitale  fut  inondée  de  nouveau  en 
i6o'^.  Jamais  auparavant,  deux  inondations  ne's’é- 
faient  suivies  de  si  près  ; j.amais  depuis',  le  éycle  fatal 
de  ces  calamités  n’a  été  plus  court  que  de  i6ou  17  ans. 
lias  de  faire  di*s  illgues  (^/Aomr/w/c.r),  que  les  eaux 
détruisaient  périodiquement  ; on  s’aperçut  ï la  fin 
qu’il  était  temps  d’abandonner  l’arncién  système  hy- 
draulique des  Indiens,  et  d’embrasser  celiii  des  ca- 
naux d’écoulemimt.  Ce  ehangeme;it  paraissait  d’autant' 
plus  nécessaire  que  la  ville  habitée. qiar  les  Espagnols 
ne  ressemblait  plus 'A  la  capitale  de  l’empire  aktèque. 
D<^à‘  le  rez-de-chaussée  des  maisons  était  habité.  Oi\ 
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ne  pouvait  parcourir  que  peu  de  mes  en  bateaux. 
Les  incOnvéniens  et  les  pertes  réelles  qu’entraînaient 
les  inondations  étaient  j)ar  conséquent  devenus  plus 
grands  qu’ils  ne  l’étaient  du  temps  de  Motezuma. 

Les  crues  extraordinaires  de  la  rivière  de  Guautit> 
lan  et  de  ses  afHueiis  étant  regardées  comme  la  cause 
principale  des  inondations,  l’idée  se  présenta  natu- 
rellem<;nt  d’empêcher  ctette  rivière  «le  se  jeter  dans  le 
lac  de  Zumpango,  dont  les  eaux  moyennes  sont, à leur 
surface  de  <7  -mètres  plus  élevées  que  le  sol  de  la 
gi-ànde  place  de  Mexico.  Dans  une  vallée  qui  se  trouve 
circulairement  entourée  de  hautes  montagnes,  on  ne 
pouvait  donner  d’issue  au  Rio  de  Guautitlan  que  par 
une  galerie  souterraine,  ou  par  un  eanal  dreusé  à aeL 
ouvert,  à travers  ces  montagnes  mêmes.  En  effet, 
déjà  en  i58o,  à l’époque  de  la  grande  inondation, 
tleux  hommes  iutelligens,  le  licenciado  Obregon  et  1« 
maestro  Arciniega,  avaient  proposé  aq  gouvernement 
de  faire  percer  une  galerie  entre  le  Cerro  de  Sincoq[U« 
et  la  Ijoina  de  Nochistongo.  Ce  point,  plus  que  tout 
autre , devait  fixer  l’attention  de  ceux  qui  avaient  étu- 
dié la  configuration  du  sol  mexicain.  Il  est  le  plus  rap- 
proché «lu  Rio  de  Guautitlan,  considéré  avec  raison 
comme  l’ennemi  le  plus  dangereux  de  la  capitale.  Nulle 
part  les  montagnes  qui  entourent  le  plateau  ne  sont 
moins  élevées,  et  ne  présentent  moins  dé  .masse  qu]an 
nord-nord  ouest  de  Huehuqtoca , près  des.  collines  d« 
Nochistongo.  On  dirait  en  examinant  attentivement  c« 
terrein  mameilx,  dont  les  conçlies  horizontales  rem- 
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plissent  une  gorge  porphyritique , que  c'est  là  que  la 
vallée  de  TenochtiÜan  comiQuniquait  jadis  avec  celle 
<le  Tula. 

L’année  rôo^ , le  vice-roi , marquis  de  Salinas , char- 
gea ( Henri  ) Martinez  de  l’épuisement  artifi- 

ciel des  lacs  mexicains.  On  croit  .communément  dans 
la  îTouvelle-Espagne  que  cet  ingénieur  célèbre , auteur 
<lu  Desague  de  Uuehuetoca,  était  Hollandais  oq  Al- 
lemand.. Son  nom  ini&pje  sans  doute  qu’il  descendait 
de  quelque  fainille  étra^ère  ; il  paraît  cependant  avoir 
été  élevé-  en  Espagne  même.  Le  roi  lui  avait  conféré 
le  titre  de  cosmograplie;  il  existe  de  lui  un  traité  de 
trigonométrie  imprimé  à Mexico,  qui  est  deveauT|t%s 
rare  aujourd'hui.  Enrico  Martinez,  Alonzo  Martinez, 
Üamian  Davila  et  Juan  de  Ysla  firent  un  nivellement  *' 
général  de  la  vallée  , dont  l’exactitude  g*  été  prouvée 
par  les  travaux  exécutés  en  1774»  par  le  savant  géo- 
mètre don  Joaquin  Velasquez.  Le  cosmographe  royal , 
Enrico  Martine./,  présenta  deux  -projets  de  canaux, 
l'un  pour  l’épuisement  des  trois  lacs-  de  Tezcuco,  Zumi- 
pangoet  San  Christobal,  l’autre^  pour  celui  de  Zumpango 
.seul.  Conformément  aux  deux  projets,  l’écoulement  des 
eaux  devait  se  faire  par  la  galerie  souterraine  de  No- 
chistongo,  proposée  en  i58o,  par  Obregon  et  Arci- 
niega.  Mais  la  distance  du  lac  de  Tezcnco  à l’embovi- 
churedu  Rio  de  Guautitlan  étant  de  près<le3aooo 
mètres , le  gouvernement  préféra  de  se  Imrner  au  canal 
de  Ziimpango.  Ce  canal  fut  commencé  de  manière  à 
recevoir  en  même  temps  les  eaux  du  lac  de  ce  nom , 
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<ct  ccitcji  (lu  la  rivièru  du  (luautitlan.  Il  est  faux  par* 
couséqiiml  que  \(i-desague  projctu  par  Martinez,  fut 
négatif  dans  son  principe , c’est-à-dirc  qu’il  em’pêcliât 
siinplenicnt  le  Rio  de  fînaiititlan  de  se  jeter  dans  le 
lac  de  Ziiinpaugo.  La  branche  du  canal  qui  condui- 
sait les  eaux  du  lac  à la  galerie,- wr  combla  ])ar  des  at- 
tcrisseineus,  le  desague  dès  lors  ne  servit  que  pour 
la  rivière  de  Guautitftui,  que  l’on  détourna  dans  son 
(^ours.  Aussi  quand  M.  Mier  entreprit  récemment  l’é- 
puisement direct  des  lacs  de  San  ('.hristobal.et  th’  Zuin- 
pango , on  se  souvenait  à peine  è Mexico  que , 1 88 
année-S  plus  tôt,  le  même  ouvra'go  avait  déjà  été  exécuté 
|K)ur  le  premier  de  ces  grands  bassins. 

l^a  fameuse  galerie  souterraine  de  Nochistongo  fut  , 
eoinmencée  le  a8  novetnbre  1607.  \jü  vice-roi  en  pré- 
sence de  V Aiidiencùi,  donmi  le  premier  coupdc  pioche. 
Quinze  mille  ^diciis  étaient  occupés  à cet  ouvrage, 
(|ui  fut  termine  avec  une  célérité  extraordinaire , parce 
(pi’on  travaiilait-dans  un  grand  nombre  de  puits  à-la- 
fois.  malheureux  indigènes  hmeiit  traités  avec  la 
plus  grande  dureté.  L’emploi  de  la  pioclie  et  de  la 
pelle  sulTisait  pour  percer  une  terre  meuble  et  èbou- 
Icuse.  Après  onze  mois  de  travaux  continuels,  la  ga- 
lerie ( el  socabon  ) était  achevée,  ayant  plus  de  6(k>o 
mètres  (ou  j ,Vd  lieues  communes*  ) de  long, "et  3". 5 
<lc  large  sur  4“  a <le  haut;  Au  mois  de  décembre  de 
laimée  1608  le  vice-roi  et  l’archevéquc  de  Mexico 

* Pr  aS  4ii  Hegr#  M-xagt'simal,  de  4443  mètres  chacune. 
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furent  invités  par  l’ingénieur  Martinez  à se  rendre  à 
Hucl)uctoca  pour  voir  couler  les  eaux  * du  lac  de  Zum- 
puiigo  et  du  Rio  de  Guautitlan  à travers  la  galerie. 

vicc>roi , marquis  de  Salinas , ' a.u  rapport  de  Ze- 
peila , fit  plus  de  aouo  mètres  à cheval  dans  ce  pas- 
sage souterrain.  Au  revers  de  la  colline  de  Nocbis- 
tungose  trouve  le  Rio  de  Moctezuma  ( ou  deXula),qui 
se  jette  dans  celui  de  Pqnuco.  Depuisl’extrémité  septen- 
trionale du  Socabon,  appelé  la  Roca  de  San  Gregorio, 
^Martinez  avait  pratiqué  une  rigole  à ciel  ouvert  qui, 
dans  une  distance 'directe  de  8600  mètres , conduisait 
les  eaux  de  la  galerie  à la  petite  cascade  (Salto)  du  Rio 
de  Tula.  Depuis  cette  cascade,,  les  iiiêmes  eaux  ont  en- 
core à descendre  , d'après  mes  mesures , jusqu’au  golfe  du 
Mexique,  près  de  la  barre  de  Tampico,  une  hauteur  de 
■À  1 53mèt  rcs,  ce  qu  i don  ne  pour  une  longueur  de  3 a 3,ooo 
inètres,  une  jicnte  moyenne  de  G f mètres  sur  1 000. 

Un  passagesuuterrain,servantde canal  d’épuisement, 
achevé  en  ihoiiis  d’un  an,  ayant  GGoo  mètres  de  long, 
avec  une  ouverture  de  i o i inètres  carrés  en  profil,  est 
im  ouvrage  hydraulique  qui  de  nos  temps,  et  même  en 
Europe,  fixerait  l’attention  des  ingénieurs.  Ce  n’est , en 
iitlèt,  .que  depuis  la  fin  du  dix-septième  siècle , depuis 
l’exemple  que  l’illustre  François  Andreossy  a donné  au 
eaualRu  raidi , par  le  passage  de  Malpas,  que  ces  percées 
souterraines  sont  devenues  plus  communes.  Le  canal 
<pii  réunit  la  Tamise  à la  Saverne,  passe,  près  de  Sap- 

* I.rs  prffiiiittre.*  eati*  .-liroieni  roulé  de))Uis  le  17  sejuembrr  1608.- 
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perton,  sur  une  longueur  de  plus  de  4<>oo  mètres  , 
par  une  chaîne  de  montagnes  très  élevée.  Le  grand  ca- 
nal souterrain  de  Bridgewater  qui,  près  de  Worsley, 
dans  les  environs  de  Manchester,  sert  au  transport 
des  houilles,  a,  en  y comprenant  ses  diverses  ramifi- 
cations, une  étendue  de  igaoo  mètres  ou  de  4 ^ lieues 
communes.  Le  canal  de  Picardie,  auquel  on  travailla 
en  ce  moment,  devait,  d’après  le  premier  projet, 
.avoir  un  passage  souterrain  et  navigable  de  iS^oo 
mètres  de  longueur  sur  ^ mètres  de  large , et  8 mè- 
tres de  haut.  ’ 

A peine  une  partie  de  l’eau  de  la  vallée  de  Mexico 
avait-elle  commencé  à couler  vers  l’Océan  Atlantique, 
que  l’on  reprocha  à Enrico  Martinez  d’avoir  creusa 
une  galerie  qui  n’était  ni  assez  large,  ni  assez  durable, 
ni  assez  profonde,  pour  recevoir  l’eau  des  grandes 
crues.  L’ingénieur  en  chef ( Æfoej^ro  dd  Desague), 
répondit  qu’il  avait  présenté  plusieurs  projets , mais 
que  le  gouvernement  avait  préféré  le  remède  le  plus 
prompt  dans  l’exécution.  En  effet , les  filtrations  et 
les  érosions  causées  par  des  alternatives  d’humidité  et 
de  sécheresse,  produisirent  des  éboulemens  fréquens 
dans  une  terre  meuble.  On  se  vit  bientôt  forcé  de 

* MUtàr  and  yazie  on  channeh , 1 807.  lif  Georg*StoUen  IQ  HartE , 
galerie  cominenc^e  en  i^j^etiinie  eqi8oo,a  io438'mètresdelong, 
et  a coûté  î, 600, 000  fr.  Près  de  Fortii  on  travaille  dans  les  mines  de 
houille  è plus  de  3ooo  mètres  de  distance  sous  la  tfier»  sans  être 
exposé  A des  Infiltrations.  I^e  canal  souterrain  de  Bridgewater  a ona 
longueur  qtii  égale  les  deux  tiers  de  la  largeur  du  PasKie-Calais. 
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soutenir  le  plafond,  qui  n'est  formé  que  de  couches  ' 
alternantes  de  marne  et  d’argile  endurcie , appelée  te- 
petale.  On  se  servit  d’abord  de  boisage^  eu  plaçant 
des  solivettes  à corniche  sur  des  piliers.  Mais  le  bois 
résineux  n’étant- pas  très  commun  dans  cette  partie  de 
la  vallée,  Martinez  substitua  le  muraillement  au  boi- 
sage : ce  muraillement,  à en  juger  d’après  les  restes 
que  l’on  en  découvre  dans  la  obra  ciel était 
très  bien  exécuté,  mais  il  pécha  par  le  principe  même. 
L’ingénieur,  au  lieu  d’avoir  revêtu  la  galerie,  depuis 
le  plafond  jusqu’à  la  rigole  du  plancher , d’une  voûte 
entière  à coupe  elliptique, ( comme  ou  les  emploie 
dans  les  mines  chaque  fois  qu’une  galerie  de  traverse 
est  creusée  dans  un  sable  mouvant  ) n’avait  construit  • 
que  des  arcs  qui  reposaient  sur  un  terrein  peu  solide. 
Les  eaux  auxquelles  on  avait  donné  trop  de  chute, 
minèrent  peu  à peu  les  murs  latéraux.  Elles  déposè- 
rent une  énorme  quantité  de  terre  et  de  gravier  dans 
la  rigole  de  la  galerie,  parce  qu’on  n’avait  employé 
aucun  moyen  de  les  filtrer,  par  exemple  en  les  faisant 
passer  préalablement  à travers  des  tissus  de  petate  faits 
par  les  Indiens’ avtiC  les  filamens  des  pétioles  de  pal- 
miers. Martinez,  pour  obvier  à ces  inconvéniens,  con- 
struisit dans  la  galerie  J de  distance  en  distance , des  es- 
pèces de  batardeaux,  ou  de  petites  écluses  qui,  eu 
s’ouvrant  rapidement  devaient  servir  à nettoyer  le  pas- 
sage. Ce  moyen  fut  insuffisant , et  la  galerie  se  boucha  ‘ 
par  les  atterrissemens  continuels.  > 

Dès  l’année  1608  les  ingénieurs  mexicains  se  div 
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putèrent  pour  savoir  s’il  fallait  ou  élargir  le  socabon 
de  Noçhislongo,  ou  eu  achever  le  inuraillement,  ou 
(aire  une  percée  à ciel  ouvert , en  enlevant  le  cerveau 
de  la  voûte,  ou  enfin  entreprendre  une  nous-elle  ga- 
lerie d’épuisement  dans  un  point  plus. bas,  et  capable 
de  recevoir,  outre  les  eaux  du  Rio  de  Guautitlan  et  du 
, lac  de  Ziimpango , celles  du  lac  de  Tezcùco.  Le  vioe- 
roi-archevêque  Don  Garcia  Guerra ,' religieux  domi- 
nicain, fit  faire  de  nouveaux  nivcllemcns  en  l'ôii  , 
f»ar  Alonso  de  Arias,  surintendant  de  l’arsenal  du  roi 
( Armero  mayor  ) , et  inspecteur  des  fortifications 
f Maestro  mayor  de  fortijîcationes  ) , homme  probe , 
et  qui  jouissait  d’une  grande  réputation  à cette  ëpo- 
• (|ue.  Arias  parut  approuver  les  travaux  de  Martineec, 
mais  le  vice-roi  ne  sut  prendre  aucune  résolution 
tinitive.  La  cour  de  Madrid  ennuyée  des  disputes  'des 
ingénieurs,  envoya  à Mexico  en  1 6 1 4 , un  Holiandain , 
Adrien  Boot , dont  les  connaissances  dans  l’architeeo- 
ttire  hydraulique  sont  vantées  dans  les  mémoir»  de 
ce  temps,  conservés  dans- les  archives  de  la'trioe^ 
royauté.  Cet  étranger  recommandé  à Philippe  III,  par 
son  ambassadeur  à la  cour  de  France, prêéha  de  nou- 
veau en  faveur  du  système  indien;  il  conseilla  de  con- 
struire autour  de  la  capitale  de  grandes  digues  et  des 
levées  de  terre  revêtues.  Il  ne  parvint  cependant  h 
faire  abandonner  entièrement  la  galerie  de  Nochis- 
tongo  que  l’année  i6a3,  Un  nouveau  vice-roi,  le 
marquis  de  Guelves,  ne  faisait  qu’arriver  au  Mexique. 
Il  n’avait  par  conséquent  point  encore  été  témoin  dos 
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inundations  causées  pailles  débordciueus  de  la  rivièiv 
de  Guautillan  ; il  eut  la  témérité  d’ordonner  à l’iiigé- 
iiieiir  IVlartinez  de  boucher  le  passage  souterrain , et 
de  faire  entrer  les  eaux  de  Zuinpangoel  de  San  Chris- 
tobal  dans  le  lac  de  Tczcuco^  pour  voir  si  en  effet  le 
danger  serait  aussi  grand  qu'on  le  lui  avait  dépéiat.  O 
dernier  lac  gonfla  d’une  manière  extraordinaire.  l)ts‘ 
ordres  furent  révoqués.  Martinez  reprit  le  travail  de4a' 
galerie  jusqu’au  ao  juin  * 1629,011  il  arriva  un  évèiMV 
inent  d6nt  les  vraies  causes  sont  restées  secrètes.  • 

Les  pluies  avaient  été  très  abondantes  : l’ingéniem’ 
lioucba  le  passage  souterrain.  La  ville  de  Meaico  W 
(rouvale  matin  inondée  à un  mètre  de  hauteur.  Ijà  Piaza 
Maypr,  celle  du  Volador,  et  le  faubourg  de  Santiago  de 
riatelolca  restèrent  seuls  h sec.  On  alla  en  bateau  dans 
le  reste  des  rues.  Martinez  fut’jeté  au  cachot.  On  pré- 
tendait qu’il  avait  fermé  la  galerie  d’écoulement  pour 
donner  aux  incrédules  une  preuve  manifeste  et  négative 
de  l’utilité  de  son  ouvrage.  L’ingénieuevléclara  au  con- 
traire que,  voyant  une  masse  d’eau  beaucoup  trop  con- 
sidérable pour  être  reçue  dans  sa  galerie  étroite,  il  avait 
mieux  aimé  exposer  la  capitale  au  danger  passager 
d’une  inondation,  que  de  v6ir  détruire  dans  un  jour,  par 
l’impétuosité  des  eaux,  les  travaux  de  tant  d’années. 
Mexico , contre  toute  attente , resta  inondé  pendant 
cinq  ans,  depuis  l’année  1629  jusqu’en  iG34  **.  On 
' \ 

* <|uelqu^»  Mémoires  madiMcriu,  le  ao  feptenqbre.  ^ 

’•  Plusieurs  Mémoires  marquent  que  l’inondation  ne  tlura.qor 
jiis<|iren  i63i  , mais  qu’elle  lertuniïU’aca  verslaiiii  de  raniiée  l633. 
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traversa  les  rues  eu  canots,  comme  on  avait  fait  avant 
la  conquête  dans  l’ancien  Tenoclititlan.  Ou  construi- 
sit le  long  des  maisons  des  ponts  en  bois  qui  servirent 
de  quais  aux  piétons. 

Dans  cet  intervalle  quatre  projets  dilTérens  furent  , 
présentés  et  discutés  par  le  vice-roi  marquis  de  Ce^ 
ralvo.  Un  habitant  de  Valladolid  de  Mcchoacan,  Si- 
mon Mendez,  exposa  dans  un  mémoire  que  le  sol  du 
plateau  de  Tenocbtitkin  s’élève  considérablement  du 
c ôté  de  nord-ouest , vers  Huehuetoca  et  la  colline  de 
Nocliistongo;  que  le  point- où  Martinez  avait  attaqué 
la  chaîne  de  montagnes  qui  feniic;  circulaireinent  la 
vallée,  correspond  au  niveau  moyen  du  lac  le  plus 
élevé  (celui  de  Zumpango)  et  non  au  niveau  du  lac  le 
plus  bas,  celui  de  Tezcuco;  eju’au  contraire  le  sol  de  la 
vallée  s’abaisse  considérablement  au  nord  du  village 
de  Carpio,  à l’est  des  lacs  de  Zumpango  et  de  San 
Christobal.  Mendez  proposa  de  dessécher  le  lac  de 
Tezcuco  par  une  galerie  d’écoulement  qui  passerait 
entre  Xaltocau  et  Santa  Lucia , en  débouchant  dans 
le  ruisseau  (y^rrqy'o)  de  Tequisquiac,.  cjUi,  comme  il 
a été  observé  plus  haut,  se  jette  dans  le  Rio  de  Mocte- 
zuma  ou  deTula.  Mendez  commença  cadesague  projeté 
par  le  point  plus  bas;  quatre  puits  d’airage  i lumbre- 
ras)  étaient  déjà  achevés  lorsque  le  gouvernement, 
irrésolu  et  vacillant  sans  cesse,  abandonna  l’entreprise 
comme  trop  longue  et  trop  coûteuse.  D’un  autre  côté. 
Antonio  Roman  et  Juan  Alvarez  deTolède  proposèrent 
en  i63o  h»  dessèchement  de  la  vallée  par  un  jioint  in- 
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lermcdiaire,  par  le  lac  de  San  Christobal,  en  condui- 
sant les  eaux  au  ravin  i^barranca)  de  Huipntztia 
au  nord  du  village  de  San  Matep'et  quatre  lieues  à 
l’ouest  de  la  petite  ville  de  Pachuca.  îm  vice-roi  et 
J’Audience  firent  .aussi  peu  d’attention  à ce  projet  qu’à 
celui  du  maire  d’Oculma,  Christobal  de  Padilla,  qui 
ayant  découvert  trois  cavernes  perpcndiciilaires , ou 
trois  gouffres  naturels  ( situés  dans  l’en- 

reinte  de  la  petite  ville  d’Oculma  même,  voulut  se 
servir  de  çes  trous  pour  épuiser  les  lacs.  La  petite  ri- 
vière de  Teotihuacan  se  perd  dans  ces  boquerones,  Pa- 
dilla proposa  d’y  faire  entrer  aussi  les  eaux  du  lac  de 
Tczcuco  en  les  conduisant  à Oeuîma,  par  la  métairie 
de  Tezquititlan. 

Cette  idée  de  se  servir  des  cavernes  naturelles  qu’of- 
frent les  couches  d’ainygdaloïde  poreuse,  fit  naître  un 
projet  analogue,  et  non  moins  gigantesque,  dans  la 
tête- du  jésuite  Francisco  Calderon.  Ce  religieux  pré- 
tendait qu’au  fond  du  lac  de  Tezcuco , tout  près  du 
Penol  de  los  Banos,  il  existait  un  trou. (si/mù/ero)  qui 
élargi  pouvait  engloutir  toutes  les  eaux.  Il  cherchait  à 
appuyer  cette  assertion  sur  le  témoignage  des  indigènes 
les  plus  inlelligens,  et  sur  celui  d’anciennes  cartes  in- 
diennes. Le' vice-roi  chargea  les  prélats  de  tous  les 
ordres  religieux  (qui  sans  doute  devaient  être  les  plus 
instruits  en  matières  hydrauliques)  de  l’examen  de  ce 
projet.  Les  moines  et  le  jésuite  sondèrent  en  vain  pen- 
dant trois  mois,  depuis  septembre  jusqu’en  décembre 
if)3');  le  stimidrro  ne  fut  pas  trouvé,  quoique  aujoiir- 
II.  •-  8 
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d’iiui  inùiiic  encore  benucoiip  d’Indieiis  croient  à sou 
existence  avec  la  même  opiniâtreté  que  le  Père  Calde- 
ron.  Quelle  que  soit  l’opinion  géologique  que  l’on  se 
forme  de  l’origine  volcanique  ou  neptunienne  des 
amygdaloïdes  poreuses  ( blasiger  Mandelstein  ) de  la 
vallée  de  Mexico,  il  n’est  guère  probable  que  cette 
roche  problématique  puisse  présenter  des  creux  assez 
considérables  pour  recevoir  les  eaux  du  lac  de  Tez- 
cuco,  qui  même  dans  des  temps  de  sécheresse  doivent 
être  évaluées  à plus  de  a5 1,700,000  mètres  cubes.  Ce 
n’est  que  dans  des  coupes  de  gypse  secondaire,  comme 
en  Thuringe,  qu’on  peut  hasarder  quelquefois  de  con- 
duire des  masses  d’eau  peu  considérables  dans  des 
cavernes  naturelles  (^gypscklotteri)  : on  y laisse  aboutir 
des  galeries  d’écoulement  commencées  depuis  l’jnté- 
rieur  d’une  mine  de  schiste  cuivreux , sans  s’embar- 
rasser des  chemins  ultérieurs  que  prennent  les  eaux 
qui  gênent  les  travaux  métalliques.  Mais  comment 
compter  sur  l’emploi  de  ce  moyen  local , lorsqu’il  s’agit 
, d'un  grand  travail  hydraulique? 

Pendant  l’inondation  de  Mexico,  qui  dura  cinq  an- 
nées de  suite,  la  misère  du  bas-peuple  augmenta  sin- 
gulièrement. Le  commerce  cx;ssa  , beaucoup  de  mai- 
sons s’écroulèrent,  d’autres  furent  rendues  inhabita- 
bles. Dans  ces  temps  malheureux  l’arclievêque  Fran- 
zisco  Manzoy  Zuniga  se  distingua  par  sa  bienfaisance. 

11  sortit  journellement  en  canot  pour  distribuer  du 
|)ain  aux  pauvres  dans  les  rues  inondées.  La  cour  de 
Madrid  ordonna  en  i635  pour  la  seconde  .fois,  de 
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hausfércrer  la  ville  dans  les  plaines  entre  Tacuba  et 
Tacubaya,  mais  le  magistrat  {Cktbildd)  représenta  que 
la  valeur  des  édifices  (^/zeru),  qu’en  1607  on  avait 
portée  à i5o  millions  de  livres  tournois,  et  qu’on 
proposait  d’abandonner,  montait  déjà  à plus  de  aoo 
millions.  Au  milieu  de  ces  malheurs  le  vice-roi  fît 
venir  à Mexico  l’image  de  la  Sainte-Vierge  de  la  Gua- 
dalupc  *.  Elle  st^ourna  long-temj)s  dans  la  ville  inonr 
déc.  Mais  les  eaux  uc  se  retirèrent  qu’en  i634,  où, 
par  des  treinblcinens  de  terre  très  forts  et  très  fréquens, 

* Dans  lôs  calamités  publiques  ,les  habitans  <le  Mexico  recourent 
aux  (leux  images  célèbres  de  Notre-Dame  de  la  Otiada1upecX.de  celle 
des  Remédias.  La  première  est  regardée  <x>inme  incTigène , arant  ap» 
paru  entre  des  fleurs  daus  le  mouchoir  d'un  Indien  ; la  seconde  a été 
apportée  d'Espagne  du  temps  de  la  conquête.  L^esprit  de  parti  qui 
existe  entre  les  Créoles  et  les  Européens  {Oaehupines)  donne  une 
nuance  patiiculière  à la  dcTOtion.  Le  bas-peuple  créole  et  Indien  voit 
h regret  que , lors  de*  grandes  sécheresses , Tarebevéepae  fasse  reoir 
de  préférence  à Mexico  l’image  de  la  Vierge  des  Remedios.  De  là , ce 
proverbe  qui  caractérise  si  bien  la  haine  mutuelle  des  castes;  tout , 
même  l'eau, doit  nous  venir  d'Europe  (Aajfa  élagua  nos  deBe  venir 
de  la  Oachupinaf)Sit  malgré  le  séjour  de  U ■Sainte-Vierge  de  las 
Remédias , la  sécheresse  continue  comme  on  prétend  en  avoir  eu 
quelques  exemples  assez  rares  , l’archevêque  permet  aux  Indiens 
d'aller  chercher  l'image  de  Notre-Dame  de  la  Giiadaltipe.  Cette  per- 
mission répand  l’allégresse  panni  le  peuple  mexicain , surtout  lorsque 
de  longues  sécheresses  fînissent  (comme  partout  ailleurs) par  des 
pluies  abondantes.  J’ai  vu  des  ouvrages  de  trigonométrie  imprimés 
à la  Nouvelle-Espagne , et  dédi(^  à la  Sainte-Vierge  de  la  Guada- 
lupe.  C’e.st  sxir  la  colline  de  Tepcjacac , au  pied  duquel  est  construit 
son  riche  sanctuaire  , que  se  trouva  jadis  le  temple  de  la  Cérès  mexi- 
caine , ajjpe^  Tonantzin  ( notre  mère  ) , ou  Cen^teod  (déesse  du  maïs) , 
on  Tùn-teaü  (décs.se  génératrice). 
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la  terre  se  crevassa  dans  la  vallée , phénomène  qui  (au 
dire  des  incrédules)  favorisa  beaucoup  le  miracle  de 
l’image  révérée. 

Le  vice-roi  marquis  de  Ceralvo  remit  l’ingénieur 
Martinez  en  liberté.  II  fit  construire  la  Calzada  (digue) 
de  San  Cbristobal , à-peu-près  telle  que  nous  la  voyons 
aujourd’hui.  Des  écluses  ( compertuas),  permettent  la 
communication  du  lac  de  San  Cbristobal  avec  le  lac 
de  Tezcuco , dont  le  bief  est  généralement  plus  bas  de 
3o  à 3a  décimètres.  Martinez,  depuis  née  i6og, 
^vait  déjà  commencé  à convertir  une  petite  partie  de 
la  galerie  souterraine  de  Nochistongo  en  une  percée 
à ciel  ouvert.  Après  l’inondation  de  i634  on  lui  6r- 
, donna  d’abandonner  ce  travail  comme  trop  long  et 
trop  dispendieux,  et  d’achever  le  Desague  en  élargis- 
sant son  ancienne  galerie.  \je  produit  d’une  imposition 
particulière  sur  la  consommation  des  denrées  (clerecho 
. dé  Sisas)  avait  été  destiné  par  le  marquis  de  Salinas , 
pour  l’entretien  des  travaux  hydrauliques  de  Martinez. 
Le  marquis  de  Cadereyta  augmenta  les  revenus  de  la 
caisse  du  Desague , par  une_  nouvelle  imposition  de 
a5  piastres  sur  l’importation  de  chaque  pipe  de  vin 
d’Espagne.  Ces  droits  de  Sisa  et  de  boissons  subsistent 
TOCorc  de  nos  jours,  mais  une  faible  partie  des  deniers 
est  au  profit  du  Desague.  Au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  la  cour  destina  la  moitié  de  l’accise  des 
vins  à l’entretien  des  grandes  fortifications  du  château 
de  San  Juan  d’Ulua.  Depuis  1779  la  caisÆ  des  tra- 
vaux hydrauliques  de  la  vallée  de  Mexico  ne  perçoit 
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iiiême  plus  que  5 francs  des  droits  payés  pour  chaque 
barri!  de  vin  d’Europe,  importé  à la  Vera-Cruz. 

Le  travail  du  Desague  fut  continué  avec  peu  d’é- 
nergie depuis  1G34  jusqu’en  1637,  où  le  vice-roi  mar- 
quis de  Villena  (duc  d’Escalona),  en  chargea  le  Père 
Luis  Flores,  commissaire  général  de  l’ordre  de  Saint- 
François.  On  vante  beaucoup  l’activité  de  ce  religieux, 
sous  l’administration  duquel  on  changea  pour  la  troi- 
sième fois  le  système  de  dessèchement.  On  résolut 
définitivement  d’abandonner  la  galerie  ( socabon  ) , 
d’enlever  le  cerveau  de  la  voûte,  et  de  faire  une  im'^ 
mense  coupure  de  montagne  {tajo  abierto),  dont 
l’ancien  passage  souterrain  ne  formeraifque  la  rigole. 

Les  moines  de  Saint-François  surent  se  conserver  la  . 
ilirectiou  des  travaux  hydrauliques.  Us  y réussirçnt 
d’autant  mieux  qu’à  cette  époque  * la  vice-royauté  sc 
trouva  presque  consécutivement  entre  les  mains  d’un 
évêque  de  la  Puebla,  Palafox,  d’un  évêque  de  Yuca- 
tan , Torres,  d’un  comte  de  Banos,  qui  finit  une  car- 
rière brillante  en  se  faisant  carme  déchaussé,  et  d’un 
archevêque  de  Mexico,  moinq  de  Saint-Augustin,  En- 
riquez  de  Ribera.  Ennuyé  de  l’ignorance  et  de  la  len- 
teur monastiques,  un  homme  de  loi,  le  fiscal  Martin 
de  Solis  obtint  eu  1675,  de  la  cour  de  Madrid,  l’ad- 
ininislration  du  Desague.  Il  promit  de  finir  à couper 
la  chaîne  des  montagnes  en  deux  mois.  Son  entreprise 
roussit  si  bien  que  80  ans  ont  à peine  suffi  pour  répa- 
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rer  le  mal  qu'il  a cause  en  peu  de  jours.  I/i  fiscal  con- 
seillé par  l’ingénieur  Francisco  Posuelo  de  Espinosa, 
fit  jeter  à-la-fois  plus  de  terre  dans  la  rigole  que  le  choc 
des  eaux  ne  pouvait  eu  emporter.  Le  passage  fut 
bouché.  En  1 7G0  on  reconnut  encore  des  restes  des 
éboulemens  causés  par  rimprudence  de  Solis.  Le  vice- 
roi,  comte  de  Monclova,  crut,  et  avec  raison,  que  la 
lenteur  des  moines  de  Saint-François  était  moins  nui- 
sible que  l’activité  téméraire  du  jurisconsulte.  Le  père 
Fray  Manuel  Cabrera  fut  réintégré  en  i68y  dans  sa 
place  do  sur-intendant  ( super-intendente  de  la  Real 
obra  del  Desague  de  Huehueloca  ).  Il  se  vengea  du 
fiscal  en  publiant  un  livre  qui  porto  le  titre  * bizarre  : 
« Vérités  éi’laircies  ou  impostures  combattues  par  les- 
« quelles  une  plume  puissante  et  envenimée  a tenté 
« de  prouver,  dans  un  rapport  mal  conçu,  que  l’ou- 
« vrage  du  Desague  a été  achevé  en  iGyS.  » 

Le  passage  souterrain  avait  été  percé  et  revêtu  de 
maçonnerie  en  très  peu  d’années.  Il  fallut  doux  siècles 
pour  achever  la  coupure  à ciel  ouvert,  dans  un  terrain 
meuble,  et  dans  des  profils  de  80  à 100  mètres  de 
largeur,  sur  [\o  à 5o  de  profondeur  perpendiculaire. 
On  négligea  le  travail  dans  les  années  de  sécheresse; 
on  le  reprit  avec  une  énergie  extraordinaire  pendant 
le  peu  de  mois  qui  suivaient  l’époque  des  grandes 

• Ferdad  aclarada  ydfsvanccidas  imposfuras , conique  io  ardiente y 
envenenado  de  ima pluma poderosa  en  esta  Nueva  Espana , en  im  dictamen 
mal  instniido,  quisà  persuadir  averse  acabado y perfeccionado  el  nûo 
ilr  I la  fahrica  dcl  Real  Desague  de  Mexico. 
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crues  ou  un  débordement  de  la  rivière  de  Guautitian. 
L’inondation  dont  fut  menacée  la  capitale  en  1747? 
engagea  le  comte  de  Gnemes  de  s’occuper  du  Desa- 
gue.  Mais  nouvelle  lenteur  jusqu’en  176a,  où  après 
un  hiver  très  pluvieux  il  y eut^e  fortes  apparences  de 
débordement.  Il  restai!  encore  à l’extrémité  boréale 
de  la  percée  souterraine  de  Martinez  a3  io  vares  mexi- 
caines , ou  1938  mètres  qui  n’avâient  pas  été  convertis 
en  tranchée  à ciel  ouvert  {.tajo  abierlo  ).  Cette  ^lèrié 
étant  trop  étroite,  il  arrivait  fréquemment  j|pe  les 
eaux  de  la  vallée  ne  pouvaient  couler  librement  vers 
le  Salto  de  Tula. 

Enfin  en  1767,  sous  l’administration  d’un  vice-roi 
flamand,  le  marquis  de  Ooix,  le  corps  des  négocians 
de  Mexico , formant  le  tribunal  du  Consulado  de  la 
capital^lse  chargea  d’achever  le  Desague  sous  la  con- 
dition qu’on  lui  ferait  percevoir  les  droits  de  Sisa  et 
de  vins,  pour  l'indemniser  de  ses  avances.  L’ouvrage 
avait  été  évalué  par  les  ingénieurs  à 6 millions  de 
francs.  Le  Consulado  l’exécuta  en  effet  avec  une  dé- 
pense de  4 millions,  mais  aussi  au  lieu  de  terminer 
la  coupe  en  5 ans  (comme  il  avait  été  stipulé),  et 
au  lieu  de  donner  à la  rigole  8 mètres  de  lar^ur, 
le  canal  ne  fut  achevé  qu’en  1789,  et  encore  en  ne  lui 
conservant  que  l’ancienne  largeur  de  la  galerie  de 
Martinez.  Depuis  cette  époque  on  n’a  cessé  de  per- 
fectionner ce  travail  en  élargissant  le  fond  de  la  coupe 
et  surtout  en  rendant  les  pentes  plus  douces.  Il  s’en 
faut  de  beaucoup  cependant  cpie  le  canal  soit  aujour- 
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(l'iuii  clans  un  état  tel  c|u’un  n’ait  plus  à.  craindre  des 
c-lioulemens.  Ceux-ci  sont  d’autant  plus  dangereux 
que  les  érosions  latérales  augmentent  en  raison  des 
erapéchemciis  ejui  ralentissent'  le  cours  des  eaux. 

• tn  étudiant  dans  les  archives  de  Mexico,  l’Iiistoirc 
des  travaux  hydrauliques  de  Nochistongo,  on  recon- 
naît une  irrésolution  continuelle  de  la  part  des  gou- 
vernans,  une  fluctuation  d’opinions  et  d’idéc's  qui 
augmente  le  danger  au  lieu  de  l’éloigner.  On  y trouve 
des  visites  faites  par  le  vice-roi , accompagne  de  l’Au- 
dience et  des  chanoiiuîs;  des  pièces  dressées  par  le 
fiscal  et  d’autres  gens  de  loi  ; des  juntes;  des  con- 
seils donnés  par  Ic's  moines  de  S.  François;  une  acti- 
vité impétueuse  tous  les  1 5 ou  ao  ans , chaque  fois  que 
les  lacs  menacent  de  déhorder;  au  contraire,  de  la 
lenteur  et  une  coupable  insouciance  lorsque  ^langer 
est  passé.  Vingt-cinq  millions  de  livres  tournois  furent 
dépensés,  parce  qu’on  n’eut  jamais  le  courage  de 
suivre  le  même  plan,  parce  qu’on  balança  pendant 
deux  siècles  entre  le  système  indien  des  digues,  et 
celui  des  canaux  d’épuisement,  entre  le  projet  d’une 
galerie  souterraine  {socübon),  et  celui  d’une  coupure 
de  montagne  à ci»;l  ouvert  Uajo  abierto).  On  laissa 
écrouler  la  galerie  de  Martinez , parce  <[u’on  voulut 
en  jiercer  une  plus  grande  ef  plus  profonde;  on  né- 
gligea d’achever  la  coupe  {tfjo)  de  Nochistongo, 
parce  qu’on  se  disputa  sur  le  projet  d’un  canal  de 
Tezcuco,  qui  ne  fut  jamais  exécuté. 

Le  Desâgnfi,  dans  son  état  actm  l,  appartient  sans 
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doute  aux  ouvrages  liydrauiiques  les  plus  gigantesques 
que  les  hommes  aient  exécutés.  On  le  regarde  avec  - 
une  sorte  d’admiration , surtout  en  considérant  la  na- 
ture du  terrain  , l’énorme  largeur , 1a  profondeur  et  la 
longueur  de  la  fosse.  Si  cette  fosse  était  remplie  d’eau 
à une  profondeur  de  dix  mètres,  les  plus  grands  vais- 
seaux de  guerre  passeraient  à travers  la  rangée  de 
montugucs  qui  bordent  le  plateau  de  Mexico  au  nord- 
est.  L’admiration  qu’inspire  cet  ouvrage  est  cepen- 
dant mêlée  d’idées  ailligeantes.  Ou  se  rappelle,  >à  la 
vue  de  la  coupe  de  Nochistongo,  combien  d’indiens  y 
ont  péri,  soit  par  l’ignorance  des  ingénieurs,  soit  par 
l’excès  des  fatigues  au.vquelles  on  les  exposait  dans  des 
siècles  de  barbarie  et  de  cruauté.  On  examine  si, pour 
faire  sortir  d’une  vallée  fermée  de  toutes  parts,  une 
masse  ^i’eau  peu  considérable,  il  avait  été  indispen- 
sable de  se  servir  d’un  moyen  si  lent  et  si  coûteux?  Ou 
regrette  que  tant  de  forces  réunies  n’aient  pas  été  em- 
ployées pour  im  but  plus  grand  et  plus  utile;  par 
exemple,  pour  ouvrir,  non  un  canal,  mais  une  passe/ 
à travers  <piel([ue  isthme  qui  entrave  la  navigation. 

Le  projet  de  Henri  Martinez  était  sagement  coui'u; 
il  a été  exécuté  avec  une  rapidité  étonnante.  La  na- 
ture du  sol , la  forme  de  la  vallée  rendaient  nécessaire 
un  percement  souterrain.  problème  aurait  été  ré- 
solu d’une  manière  complète  et  durable , i “ si  la  galerie 
avait  etc  commencée  dans  un  point  phis  bas,  c’est-à- 
dire  (jui  correspondit  au  niveau  du  lac  inférieur,  et 
•i",  si  cette  galerie  avait  été  jjcrcée  en  coupe  elliptique, 
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et  qu’on  l’eùt  revêtue  entièrement  d'un  mur  solide,  ù 
voûte  également  elliptique.  Le  passage  souterrain  exé- 
cuté par  Martinez , n’avait  que  i fi  mètres  carrés  en 
proGl,  comme  nous  l’avons  observé  plus  haut.  Pour 
juger  des  dimensions  qu’il  aurait  fallu  donner  à une 
galerie  d’écoulement,  il  faudrait  connaître  exactement 
la  masse  d’eau  que  charrient  la  rivière  de  (luautitlan 
et  le  lac  de  Zumpango,  lors  des  grirndes  crues.  Je 
n’en  ai  trouvé  aucune  évaluation  dans  les  mémoires 
dressés  par  Zepeda  , Cabrera  , Velasqui'z , et  par 
M.  Castera.  Mais,  d’après  les  recherches  que  j’ai  faites 
moi-même  sur  les  lieux,  dans  la  partie  de  la  coupure 
de  montagne  { el  carte  ô t<ijo  ),  appelée  la  obra  ciel 
consulado,  il  m’a  paru,  qu’à  l’époque  des  pluies  ordi- 
naires, les  eaux  pn-sentent  un  profil  de  huit  à.  dix 
mètres  carres,  et  que  cette,  quantité  augmente  dans 
les  débordemens  extraordinaires  de  la  rivière  de 
Guaulitlan  jusqu’à  3o  ou  l\o  mètres  * carrés,  lues  In- 
diens m’ont  assuré  que  dans  ce  dernier  cas  la  rigole 
qui  forme  le  fond  du  tajo  se  remplit  tellement  que  les 
ruines  de  l’ancienne  voûte  de  Martinez  restent  cachées 
sous  la  surface  des  eaux.  IjCS  ingénieurs  eussent-ils 
trouvé  de  grandes  didicultés  dans  l’exécution  d’une 
galerie  elliptique  de  plus  de  quatre  à cinq  mètres  de 

* L^iiigénicur  Inicsta  avança  même  que,  )ors  dcA  grandes  crues, 
Teau  monte  juAqu*â  ao  ou  a 5 mètres  de  hauteur  dans  le  canal  près 
de  la  Boveda  Real.  IVIais  ^ elastjucr.  assure  que  ces  évaluations  sont 
eiiorinémciit  e.xagérces  {Peciaracion  de!  Maestro  Inicsta  et  Informe 
de  f’clastjnez  , tous  deux  manuscrits.  ) 
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jargtnir,  il  aurait  sans  doute  mieux  valu  soutenir  la 
voûte  par  lui  pilier  au  centre,  ou  creuser  deux  gale- 
ries à-la-fois,  que  de  faire  une  tranehée  à ciel  ouvert. 
Ces  tranchées  ne  deviennent  avantageuses  qiie  lorsque 
les  collines  sont  peu  élevées,  peu  larges,  et  quelles 
renferment  des  couches  moins  sujettes  aux  éboule- 
mens.  Pour  faire  pUsser  à travers  la  montagne  de 
Nochistongo  un  volume  d’eau  qui  a communément  8, 
quelquefois  i5  à ao  mètres  carrés  en  profil,  on  a cru 
devoir  creuser  une  fosse  dont  le  profil,  sur  des  dis- 
tances considérables,  est  de  1800  à 3ooo  mètres 
carrés  ! 

Dans  son  état  actuel,  le  canal  d’écoulement  ( De- 
sague  ) de  Iluehuetoca  a,  d’après  les  mesures  de 

M.  Velasquez  : * 

Depuis  l’écluse  de  Vcrtideros  jus-  vare»  mexic,  inèires. 

qu’au  pont  de  Huehuetoca.  . 4870  ou  4087 

Depuis  le  pont  de  Huehuetoca  jus- 
qu’à l’écluse  de  Sainte-Marie  . q66o  uaSa 

Depuis  la  Goinpuerta  de  Santa  Ma- 
ria jusqu’à  l’écluse  de  Valderas  . i4oo  1175 

De  la  Compuerta  de  Valderas  à 

la  Boveda  Real. 32Ç)0  2761 

De  la  Boveda  Real  aux  restes  de 
l’ancienne  galerie  souterraine  ap- 

12020  ou  10255 

* Informe  y exposicion  de  las  operacionrs  hcchas  para  examinar  la 
posd>ilidad  del  Desagne general  de  la  Lagtmade  Mexicoy  otrosfnes  d el 
ccnducientes y 1774*  (Mémoire  mannscrit , fol.  5.) 
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vares  mexic. 

mètres. 

Report,  s 

luaao  ou 

ioa55‘ 

pelée  Techo  Baxo 

65o 

545 

üe  Tcclio  Baxo  à la  galerie  des 
vice-rois . 

1270 

1066 

Depuis  le  Canon  de  los  Vireyes  jus- 
qu’à la  Boca  de  San  Gregorio.  . 

Gio 

5i2 

De  la  Boca  de  San  Gregorio  à l’é- 
cluse démolie 

i4oo 

1175 

De  la  Presa  demolida  au  pont  de 
la  Cascade 

7950 

<>67  i 

De  la  Puente  dcl  salto  à la  Cas- 
cade même  ( Salto  tlel  Rio  de 
Tula) 

43o 

36 1 

Longueur  du  canal  depuis  Ver- 
tideros  jusqu’au  Salto  , . 

a453o  ou 

2o585 

Dans  cette  longueur  de  4 r lieues  communes  11  y 
en  a un  quart  sur  lequel  la  chaîne  des  collines  de  No- 
cliistongo  ( à l’est  du  Cerro  de  Sincoque  ) a été  cou- 
pée à une  profondeur  extraordinaire.  Au  point  où 
l’arrête  est  la  plus  élevée,  près  de  l’ancien  puits  de 
Juan  Garcia,  sur  plus  de  800  mètres  de  long,  la  cou- 
pure de  montagne  offre  une  profondeur  perpendicu- 
laire de  45  à 60  mètres.  D’un  talus  à l’autre  vers  la 
cime,  sa  largeur  est  de  85  à 1 10  mètres*.  Dans  une 
longueur  de  plus  de  35oo  mètres  la  profondeur  de  la 

‘ Pour  SC  former  une  idée  plus  nette  de  l’énorme  largeur  de  cette 
ftisse  dans  la  Obra  del  Consalado , on  u’a  se  souvenir  que  la  lar- 
geur de  la  -Seine,  à Paris,  est , au  port  d'Orsay, de  loi  mètres;  au 
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coupe  est  de  3o  il  5o  mètres.  La  rigole  dans  laquelle 
coule  l’eau  n’a  généralement  que  3 à%  mètres  de  large, 
mais  dans  unè  grande  partie  du  Desague,  tel  (|u’on 
le  voit  dans  les  profils  que  j’ai  ajoutés  à la  i5*  planclie 
démon  Atlas  mexicain,  la  partie  supérieure  delà  coupe 
n’a  pas  une  largeur  proportionnée  à sa  profondeur,  de 
sorte  que  les  parties  latérales,  au  lieu  d’avoir  4o  ou 
/|5"  d’inclinaison,  sont  beaucoup  trop  rapides,  et  cau- 
sent des  éboulemens  continuels.  C’est  surtout  dans  la 
Ohra  del  Consulado  que  l’on  voit  l’énorme  accumu- 
lation des  terrains  de  transport  que  la  nature  a dé- 
posés sur  les  porpbvres  basaltiques  de  la  vallée,  de 
Mexico.  En  descendant  X escalier  des  Fice-rois , j’ai 
compté  a5  couclies  d’argile  endurcies,  alternantes 
avec  autant  de  couches  marneuses  qui  renferment  des 
boules  de  calcaire  fibreux  à surface  cellulaire.  C’est 
aussi  en  creusant  la  fosse  du  desague  que  l’on  a dé- 
couvert les  ossemens  d’éléphans  fossiles  dont  j’ai  parlé 
dans  un  autre  ouvrage.  * 

Des  deux  côtés  de  la  coupure  de  la  montagne  on 
voit  des  collines  considérables  qui  sont  fonnées  par 
les  déblais , et  qui  commencent  peu  à peu  à se  couvrir 
de  végétaux.  L’extraction  de  ces  décombres  ayant  été 
un  travail  infiniment  pénible  et  lent , on  s’est  servi , 
dans  ces  derniers  temps , de  la  méthode  déjà  employée 

Pont-Royal , de  i36  mitres  ; au  pont  d' Austerlitz , pris  le  Jardin  dis 
Plantes,  17$  mètres. 

* Dans  le  Recueil  de  mes  Observations  de  Zoologie  etsf  Anatomie  corn- 
parte. 
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par  Enrico  Martinez.  On  a elevé  le  niveau  des  eaux 
par  de  petites  érlfises , dç  sorte  rpio  la  force  du  cou- 
rant a emporte  les  déblais  jetés  dans  la  rigole.  Pen- 
dait ce  travail , vingt  à trente  Indiens  ont  quclquc*- 
fois  péri  à-la-fois.  On  les  attachait  à des  cordes,  en 
les  forçant  de  travailler  suspendus  pour  réunir  les  dé- 
combres au  milieu  du  courant;  et  souvent  il  arrivait 
que  l’impétuosisé  de  ce  dernier  les  jetait  contre  des 
masses  de  rochers  détachées,  et  les  écrasait. 

Nous  avons  rcmanpié  plus  haut  que  depuis  l'année 
iGu3  la  hranchc  du  canal  de  Martinez  , dirigée  vers 
le  lac  de  Zumpango,  s’était  bouchée,  et  que  par  là 
( pour  me  servir  de  l’expression  des  ingénieurs  mexi- 
cains de  nos  jours) le  Desttgue  était  devenu  simple- 
ment négatifs  c’est-à-dire  qu’il  empêchait  la  rivière  de 
Guautitlan  de  se  jeter  dans  le  lac.  A l’époque  des 
grandt>s  crues  on  éprouva  les  désavantages  qui  résul- 
taient de  cet  état  de  choses  pour  la  ville  de  iNIcxico. 
En  débordant , le  Rio  de  Guautitlan  versa  une  partie 
de  ses  eaux  dans  le  bassin  de  Zumpango;  ce.  dernier, 
gonflé  en  outre  par  les  affluons  de  San  Mateo  et  de 
Pachuca,  s’unissait  au  lac  de  San  Christohal.  Il  aurait 
été  très  dispendieux  d’élargir  le  lit  de  la  rivière  de 
Guautitlan,  de  couper  scs  sinuosités  et  de  rectifier  son 
cours.  Ce  remède  n’aurait  pas  même  éloigné  tout  le 
danger  de  l’inondation.  Par  conséquent  on  a pris  à la 
fin  du  dernier  siècle  , sous  la  direction  de  Don  Cosme 
de  Mier  y Trespalacios , surintendant-général  du  Dc- 
sague,  la  résolution  très  sage  d’ouvrir  deux  canaux 
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qui  conduisent  les  eaux  des  lacs  de  Zuinpango  et  de 
San  Cliristobal  .à  la  coupure  de  la  jnontagne  de  No- 
cliistongo.  Le  premier  de  ces  canaux  a été  commencé 
en  1796  , le  second  en  1798.  L’un  a 8900,  l'autre  a 
1 3ooo  mètres  de  longueur.  Le  canal  d’épuisement  de 
San  Cliristobal  se  réunit  à celui  de  Zumpango  au  sud- 
est  de  Huebuctoca,  à 5ooo  mètres  de  distance  de  son 
entrée  dans  le  Desague  (k;  Martinez.  Ces  deux  ouvrages 
ont  coûté  plus  d’un  million  de  livres  tournois.  Ce 
sont  des  rigoles  dans  lesquelles  le  niveau  de  l’eau  est 
de  buit  à douze  mètres  plus  bas  que  le  sol  voisin.  Ils 
ont  en  petit  les  mêmes  défauts  que  la  grande  tranebée 
de  Noebistongo.  lueurs  pentes  sont  beaucoup  trop  ra- 
pides; en  plusieurs  endroits  elles  sont  presque  per- 
pendiculaires. Aussi  les  éboulemens  des  terres  meubles 
y sont  si  fréquens  que  l’entretien  de  ces  deux  canaux 
de  M.  Micr  coûte  annuellement  plus  de  iGà  20,000 
francs.  Lorsque  les  vice-rois  font  l’inspection  ou  la 
visita  du  Desague  ( voyage  de  deux  jours,  qui  jadi.s 
leur  valait  un  cadeau  de  3ooo  piastres  fortes  } ils  s’em- 
barquent près  de  leur  palais  * au  bord  austral  du  lac  de 
San  Cliristobal,  et  vont  en  bateau  jusqu’au-delà  de 
Huebuetoca , sur  une  distance  de  sept  lieues  communes. 

D’après  un  mémoire  manuscrit  de  Don  Ignacio 
Ciastera,  inspecteur  actuel  ( Maestro  majror)  des  ou- 

* Ce  soi-disant  Palacio  de  tos  Pireyes,  dans  lequel  on  jouit  d’une 
vue  magnifique  sur  le  lac  de  Tezcuco  et  le  volcan  Potocaicpec , cou- 
vert de  neiges  éternelles,  res.semhle  plutôt  à une  grande  maison  de 
ferme  qu’i^  un  palais. 


vrages  hydrauliques  dans  la  vallée  de  Mexico,  le  De- 
sague  a coûté,  en  y comprenant  les  réparations  des 
>ïi^ucs (^Âlbaradones)  depuis  l'année  1G07  jusqu’en 
1789,  la  somme  de.  5,547,Gyo  piastres  fortes.  Si  l’on 
ajoute  il  cette  somme  énorme  6 à 700,000  piastres  dé- 
pensées dans  les  quinze  années  suivantes,  on  trouve 
que  l’ensemble  de  ces  travaux,  ( la  coupure  de  la  mon- 
tagne de  Nocliistongo , les  digues  et  les  deux  canaux, 
des  lacs  supérieurs  ) ont  coûté  plus  de  trente-un  mil- 
lions de  livres  tournois.  devis  des  frais  du  canal  du 
Midi,  dont  la  longueur  est  de  238,6/|8  mètres,  n’a  été 
( malgré  la  construction  de  62  écluses,  et  du  magni- 
fique réservoir  de  Saint-Ferréol  ) que  de  .4,897,000  fr. 
Mais  l’entretien  de  ce  dernier  canal  a coûté , depuis 
l’année  1686  jusqu’en  1791 , la  somme  de  22,999,000 
francs.  * 

En  résumant  ce  que  nous  venons  d’énoncer  sur  les 
travaux  hydrauliques  exécutés  dans  les  plaines  de 
Mexico,  i^ous  voyons  que  la  sûreté  de  la  capitale  re- 
pose actuellement  : i"  sur  les  digues  de  pierres  qui  em- 
pêchent les  eaux  de  Zumpango  de  se  jeter  dans  le  lac 
de  San  Christobal,  et  les  eaux  de  ce  dernier  lac  d’en- 
trer dans  le  lac  de  Tc/.cuco;  2"  sur  les  digues  et  les 
écluses  de  Tlàhuac  et  Mexicaltzingo  qui  s’opposent  au 
débordement  des  lacs  de  Chalco  et  de  Xochimilco  ; 
3"  sur  le  desague  d’Enrico  Martinez,  par  lequel  la  ri- 
vière de  Guautitlan  franchit  les  montagnes  pour  pas- 


* Ki\i\TC<}s^\\Uisloirr  du  cnnn!  du  Midi,  p.  a8(). 
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ser  la  vallée  de  Tula  ; stir  les  deux  canaux  de  M.  Mier, 
par  lesquels  on  peut  épuiser  à volonté  les  lacs  de  Zum- 
pango  et  de  San  {^ihrislobal. 

Qjpendant  ces  moyens  multipliés  ne  garantissent  pas 
la  capitale  des  inondations  qui  viennent  du  nord  et  du 
noi-d-ouest.  Malgré  toutes  les  dépenses  qu’on  a faites , 
la  ville  continuera  à courir  de  grands  risques  aussi 
long-temps  qu’aucun  canal  ne  sera  dirigé  immédiate- 
ment sur  le  lac  de  Tezcuco.  Les  eaux  de  ce  lac  peu- 
vent se  gonfler  sans  que  celles  de  San  Christobal  rom- 
pent la  digue  qui  les  relient.  Ia  grande  inondation  d^ 
Mexico,  sous  le  règne  d’Aliuitzotl,  ne  fut  due  qu’à 
des  pluies  fréquentes  *,  et  au  rlébordement  des  lacs  les 
plus  méridionaux , ceux  de  Clialco  et  de  Xocliimilco. 
L’eau  monta  à cinq  ou  six  mètres  de  hauteur  au-dessus 
du  niveau  du  sol  dans  les  rues.  Eu  1763,  et  au  com- 
mencement de  l’année  1764,  on  vit  de  même  la  capi- 
tale dans  le  plus  grand  danger.  Inondée  de  toutes 
parts,  elle  forma  une  dépendant  plusieurs  mois , sans 
qu’une  goutte  d’eau  de  la  rivière  de  Guautitlan  vînt 
se  jeter  dans  le  lac  de  Tezcuco.  Ce  débordement  ne 
fut  donc  causé  que  par  les  petits  aflluens  qui  viennent 
de  l’est;  de  l’ouest  et  du  sud.  Partout  on  vit  l’eau  sourdre 

* Leu  historiens  indiens  racontent  qn*à  cette  époque  on  vit  sortir 
sur  les  pentes  des  montagnes , de  Tintérieur  de  la  terre,  de  grandes 
masses  d’eau , qui  contenaient  des  poissons  qu'on  ne  trouve  que  dans 
les  rivières  des  régions  chaudes  {ptscados  de  tierra  caiiente) , phëno* 
mène  physique  difficile  à expliquer,  è cause  de  IVlévation  du  plateau 
mexicain. 
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de  la  terre , sans  doute  par  la  pression  hydrostatique 
qu’elle  éprouve  en  s’infiltrant  dans  les  montagnes  en- 
vironnantes. Le6 septembre  de  l’année  1772, il  tomba* 

• dans  la  vallée  de  Mexico  une  averse  si  abondante  et 
si  subite , qu’elle  eut  toute  l’apparence  d’une  trombe 
( manga  de  agua  ).  Heureusement  ce  phénomène  eut 
lieu  dans  la  partie  nord  et  nord-ouest  de  la  vallée.  Le 
canal  de  Huchuetoca  produisit  alors  l’efTet  le  plus 
bienfaisant  , quoiqu’une  grande  portion  de  terrain 
entre  San  Christobal,  Ecatepec,  San  Mateo , Santa 
Inès  et  Guautitlan  fût  tellement  inondée , que  beau- 
coup d’édifices  y tombèrent  en  ruines.  Si  cette  nuée 
eût  crevé  au-dessus  du  bassin  du  lac  de  Tezcuco,  la 
capitale  aurait  été  exposée  au  danger  le  plus  immi- 
nent. Ces  circonstances , et  plusieurs  autres  encore  que 
nous  avons  exposées  plus  haut  **,  prouvent  suffisam- 
ment combien  il  devient  indispensable  au  gouvernement 
de  s’occuper  de  l’épuisement  des  lacs  qui  sont  les  plus 
proches  de  la  ville  de  Mexico.  Cette  nécessité  augmente 
de  jour  en  jour,  parce  que  les  attérissemens  rehaus- 
sent le  fond  des  bassins  de  Tezcuco  et  de  Chalco. 

En  effet,  pendant  mon  séjour  à Huehuetoca , au 
mois  de  janvier  i8o4,  le  vice-roi  Iturrigaray  ordonna 
la  construction  du  canal  de  Tezcuco,  projeté  déjà  par 
Martinez,  et  nivelé  récemment  par  Velasquez.  Ce  canal 
dont  le  devis  des  dépenses  est  porté  à trois  millions  do 

'*  Jr^ormt  de  ^elAsquez{mun\x%c.T\\)J‘ot. 

••  P*g.  98  et  Miîvente».  . ^ , 
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livres  tournois,  commencera  à l’extrémité  nord-ouest 
du  lac  de  Tezcuco  dans  un  point  situé  depuis  la  pre- 
mière écluse  de  la  Calzada  de  San  Cliristobal , sud  36” 
est,  à la  distance  de  4^93  mètri^.  Il  passera  d'abord 
par  la  grande  plaine  aride  dans  laquelle  se  trouvent 
les  montagnes  isolées  de  las  Cruces  de  Ecalcpec  et  de 
Chiconautla  *;  puis  il  se  dirigera  par  la  métairie  de 
Santa  Inès , vers  le  canal  de  Hueliuetoca.  Sa  longueur 
totale  sera,  jusqu’à  l’écluse  de  Vertideros,  de  37,978 
vares  mexicaines,  ou  31,901  mètres;  mais  ce  qui  ren- 
dra l’exécution  de  ce  projet  plus  dispendieuse , c’est  la 
nécessité  dans  laquelle  on  se  trouvera  d’approfondir  la 
rigole  de  l’ancien  desague  depuis  Vertideros  jusqu’au- 
delà  de  la  Boveda  Real  ; le  premier  de  ces  deux  points 
étant  de  9”  078  plus  élevé,  le  sinxind  de  9"  181  plus 
bas  que  le  niveau  moyen  des  eaux  du  lae  de  Tezcuco  **. 

* La  prrmiAre  de  ce*  cimea  a , d'aprèa  lea  meaurra  g^odéaiqnra 
de  M.  Velaaqiiez,  4o4;  la  aeconde  878  varea  roexicainea  (389  et 
817  mètrea)  de  liautcur  au-deatua  du  niveau  moyeu  dea  eaux  de 
Tezcuco. 

**  Pour  compléter  1a  deacription  de  ce  grand  ouvrage  hydraulique, 
et  pour  donner  en  même  tempa  plua  d'intérét  à la  planche  qui  préaenle 
le  proCl  de  la  coupure  de  montagne  , noua  conaignerona  ici  lea  réaul- 
tata  principaux  du  nivellement  de  M.  Velaaquez.  Cea  réaultata  corri- 
gea de  l'erreur  de  la  réfraction,  et  par  la  réduction  du  niveau  appa- 
rent au  niveau  vrai,  ae  trouvent  aaaez  d’accord  avec  ceux  qu'avaient 
ohtenua  Enrico  Martinez  et  Ariaa  au  commencement  dn  dix-sep- 
tième siècle;  mais  ils  prouvent  la  fausseté  des  nivellemena  exécu- 
tés , en  1764 , par  Don  Yldefonso  Iniesta , d'après  lesquels  l’épuise- 
ment  du  lac  de  Tezcuco  se  présenta  comme  un  problème  bien  plua 
difficile  i résoudre  qu’il  ne  l’est  en  effet.  Noua  désignerons  par  -j-  les 
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Leur  distance  est  presque  de  loaoo  mètres.  Pour  évi- 
ter d’approfondir  le  lit  du  Desague  actuel  dans  une 
longueur  encore  plus  cousidérahie , on  ne  compte  don- 
ner au  nouveau  canal  sur  looo  mètres  quo  o"  a de 
chute.  En  lOoy,  le  projet  de  ringénieur  Martinez  fut 
rejeté,  simplement  parce  (fu’on  supposait  que  les  eaux 
courantes  devaient  avoir  une  chute  d’un  demi-mètre 
sur  cent.  Alonso  de  Arias  prouva  alors  par  l’autorité 
de  Vitruve(L.  VIII.  c.  y.  )que,  [X)ur  faire  entrer  les 
eaux  du  lac  de  Tczcuco  dans  le  Rio  de  Tula,  il  fau- 

points  qui  sont  plus  élevés , par  — les  points  qui  sont  moins  élevés 
que  le  niveau  moyen  des  eaux  de  Tezcuco  en  1773  et  1774 , ou  le 
signal  placé  près  de  son  bord  sud  36°  est  de  la  première  écluse 
de  la  Calzada  de  San  Christobal  à la  distance  de  547S  varcs  mexi- 


caines. 
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Il  faut  observer  que  la  vare  se  divise  en  4 palmes , 48  doigts  et 
19a  granos , qu’une  toise  est  égales  3,3ia58  vares  mexicaines , et 
une  vare  mexicaine  à 0,839169  mètres  , d’après  les  expériences  faites 
sur  une  vare  conservée  dans  la  Casa  de!  Cahildo  de  Mexico , depuis  le 
temps  dn  roi  Philippe  II.  , 
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tirait  donner  au  nouveau  canal  une  profondeur  pro- 
digieuse, et^jue  même  au  pied  de  la  cascade,  près  d« 
l’Hacienda  dei  Salto , le  niveau  de  sfâ  eaux  serais  in- 
férieur de  aoo  mètres  au  bief  de  la  rivière.  Martinez 
dut  céder  à l’empire  des  préjugés  et  à l’autorité  des 
anciens!  Nous  pensons  que  s’il  est  prudent  de  donner 
peu  de  pente  aux  canaux  de  navigation , il  est  utile 
en  général  d’en  donner  beaucoup  aux  canaux  de  des- 
sèchement. Mais  il  est  des  cas  particuliers  où  la  na- 
ture du  terrain  ne  permet  pas  de  réunir  dans  les  ou- 
vrages hydrauliques  tous  les  avantages  que  la  théorie 
a prescrits.  »r/' 

En  considérant  les  dépenses  qu’exigeront  les  exca- 
vations nécessaires  dans  le  Rio  dei  Desague,  depuis 
l’écluse  de  Vertideros  ou  celle  de  Valderas  jusqu’à  la 
Boveda  Real , on  est  tenté  de  croire  qu’il  serait  peut- 
être  plus  facile  de  garantir  la  capitale  des  dangers 
dont  la  menace  encore  le  lac  de  Tezcuco , en  revenant 
sur  le  projet  que  Simon  Mendez  * commença  à mettre 
en  exécution  pendant  la  grande  inondation  de  1629 
à 1634.  M.  Velasquez  a examiné  de  nouveau  ce  projet 
en  1 774-  Après  avoir  nivelé  le  terrain , ce  géomètre 

* Depuis  mon  départ , on  avait  commencé  à réaliser  le  grand 
projet  du  Desague  directe , c’est-à-dire  un  canal  qui  commence  au  lac 
de  Ttecnco , traverse  les  lacs  de  San  Christobal  et  de  Zumpango,  et 
porte  ses  eaux  à 1a  tranchée  de  Huebuetoca , qui  doit  être  creusée 
jusqu’au  niveau  du  lac  de  Tezatco.  Les  révolutions  politiques  n’ont 
pas  seulement  interrompu  ce  nouveau  travail,  mais  aussi , par  man- 
que d’entretien  , elles  ont  réduit  à l’état  le  plus  déplorable  les  anciens 
travaux. 
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assure  que  a8  puits  d’airage,  et  une  gâterie  souter-^ 
raine  de  i3ooo  mètres  de  long,  qui  conduirait  les 
eaux  de  Tezcuco  à travers  la  montagne  de  Citlal- 
tepec,  vers  la  rivière  de  Tequixquiac,  s’achèverait  et  à 
moins  de  frais  et  plus  rapidement  que  l’élargissement 
de  la  fosse  du  Desague,  l’augmentation  de  son  fond 
sur  une  longueur  de  plus  de  c)ooo  mètres , et  un  canal 
creusé  depuis  le  lac  de  Tezcuco  jusqu’à  l’écluse  de'Ver- 
tiderosj  près  de  Hueluietoca.  J’ai  assisté  aux  confié 
rences  qui , en  1 8o4 , ont  précédé  la  résolution  de 
faire  écouler  le  dernier  lac  par  l’ancienne  coupure  de 
montagne  de  Nochistongo.  Les  avantages  et  les  désa- 
vantages du  projet  de  Mendez  u’ont  point  été  discu-  - 
tés  dans  ces  conférences. 

11  faut  espérer  qu’en  creusant  te  nouveau  canal  de 
Tezcuco  on  s’occupera  plus  sérieusement  du  sort  des 
Indiens  qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici , meme  en  traçant, 
en  I 7q6  et  1 798 , les  rigoles  de  Zumpango  et  de  San 
Christobal.  Ix*s  indigènes  ont  la  haine  la  plus  pronon- 
cée contre  le  Desague  de  Huchuetoca.  Une  entreprise 
hydrauPique  est  regardée  par  eux  comme  une  cala- 
mité publique  , non  - seulement  parce  qu’un  grand 
nombre  d’individus  ont  péri  par  des  accidens  funestes , 
dans  la  coupure  de  montagne  de  Martinez,  mais  sur- 
tout parce  que , forcés  au  travail , et  négligeant  leurs 
affaires  domestiques,  ils  sont  tombés  dans  la  plus 
grande  indigence  pendant  qu’on  achevait  l’épuisement 
des  lacs.  Plusieurs  milliers  de  laboureurs  indiens  j 
ont  été  presque  constamment  occupés  depuis  deux 
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siècles.  Le  Desague  peut  être  considéré  comme  une 
cause  principale  de  la  misère  des  indigènes  dans.U 
vallée  de  Mexico.  La  grande  humidité  à laquelle  ils  ont 
été  exposés  dans  la  fosse  de  Iilochistongokt  a causé  des 
maladies  mortelles  parmi  eux.  Il  n’y  a que  peu  d’an> 
nées  encore  qu’on  a eu  la  cruauté  d’attachèr  les  In- 
diens à des  cordes,  et  de  les  faire  travailler  comme  des 
forçats , quelquefois  malades  et  expirans  sur  les  lieux 
même.  Par  un  abus  des  lois , surtout  par  un^abus  des 
principes  introduits  depuis  l’organisation  des  inten- 
dances , le  travail  au  Desague  de  Huehuetoca  est  re- 
gardé Tomme  une  corvée  extraordinaire.  C’est  uns 
journée  de  corps  que  l’on  exige  de  l’Indien , un  resté  de 
mita  * que  l’on  ne  s’attendrait  pas  à trouver  dans  un 
pays  oïl  l’exploitation  des  mines  est  aujourd’hui  un 
travail  entièrement  libre,  et  où  l’indigène  jouit  <ïé 
plus  de  liberté  personnelle  (|ue  le  paysan  dans  la  par- 
tie nord-est  de  l’Europe.  En  fixant  l’attention  du  vice- 
roi  sur  ces  considérations  importantes,  j’ai  pu  m’ap- 
puyer sur  les  témoignages  nombreux  contenus  dans 
\ Informe  de  Zepeda.  On  y lit  sur  toutes  les  pages, 
« que  le  Desague  a diminué  la  population  et  le  bien- 
« être  des  Indiens  , et  que  l’on  n’ose  pas  mettre  tel 
« ou  tel  projet  hydraulique  en  exécution,  parce  .que 

fK 

* Voyez  tore,  r'*’,  Chap.  F,  pa/^e  338.  L’Indien  ert  paye  au  Desague 
à raison  de  deux  réaux  âe plaça  ou  de  aS  sols  par  jour.  Au  dix«sep> 
tième  siècle,  du  temps  de  Martinez , on  ne  payait  aux  indigènes  que 
5 réanx  ou  3 francs  par  semaine,  mais  en  leur  donnant  en  outre  nne 
certaine  quantité  de  mais  pour  leur  nourriture. 
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* jes  ingeuieui-s  ne  peuvent  plus  disposer  d’un  aussi 
« grand  nombre  d’indiens  que  du  temps  du  \ice*roi 
« Don  Luis  de  Velasco  II  ».  Il  est  consolant  au  moins 
d’observer,  ijpmme  nous  avons  tâché  de  le  dévelop- 
per au  commencement  du  (piatrième  chapitre  , que 
cette  dépopulation  progressive  n’a  eu  lieu  que  dans 
la  partie  centrale  de  l’ancien  Anahuac. 

Dans  tous  les  travaux  hydrauliques  de  1a  vallée  de 
Mexico , l’eau  n’a  été  regardée  que  comme  un  ennemi 
contre  lequel  il  faut  se  défendre,  soit  par  des  digues, 
soit  par  le  moyen  des  canaux  d’épuisement.  1Nous 
avons  prouvé  plus  haut  ('  p.  44  suiv.  ) que  ce  mode 
d’agir,  surtout  le  système  européen  d’un  dessèche- 
ment artificiel,  ont  détruit  le  germe  de  la  fertilité  dans 
une  glande  partie  du  plateau  de  Teiiochtitlan.  Ix‘s  ef- 
florescences de  carbonate  de  soude  ( Tequesquilc  ) ont 
augmen^  à mesure  que  l’humidité  de  l’atmosphère 
et  la  masse  des  eaux  courantes  ont  dimhnié.  De  belles 
savania  ont  pris  peu  à peu  l’aspect  d’un  steppe  aride. 
Dans  de  grands  espaces , le  sol  de  la  vallée  n’offre 
plus  qu’une  croûte  d’argile  endurcie  ( Tepetate)  dé- 
nuée de  végétaux  et  crevassée  au  contact  de  l’air.  11 
eût  été  bien  facile  cependant  do  jirofiter  des  avantages 
naturels  du  terrain,  eu  se  servant  à volonté  des  mê- 
mes canaux  pour  V écoulement  des  lacs,  pour  \' arro- 
sement des  plaines  arides , et  pour  la  navigation  in- 
térieure. De  grands  bassins  d’eau,  rangés,  comme  par 
étages,  les  uns  au-dessus  des  autris  , facilitent  le  tracé 
des  canaux  d’irrigation.  .\u  sud-est  de  lluchuetoca  sc 
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trouvent  trois «îcliises  que  l’on  appelle  los  f^erlideros , 
et  qu’on  ouvre  iliaque  fois  que  l’on  veut  faire  déchar- 
ger la  rivière  de  Guautitlan  dans  le  lac  de  Zunipango, 
ou  que  l’on  veut  mettre  à sec  le  Rio  del  Desagiie  ( la 
coupure  de  montagne  ) pour  en  déblayer  ou  approfon- 
dir la  rigole.  I.a  trace  de  l’ancienne  embouchure  du 
Rio  de  Guautitlan,  celle  qui  existait  en  1607,  s’étant 
perdue  peu  à peu,^n  a creusé  un  nouveau  canal  de- 
puis Vertideros  jusqirau  lac  de  Zumpango.  Au  lieu  de 
faire  découler  continuellement  les  eaux  depuis  ce  lac, 
et  depuis  celui  de  San  Christobal , hors  de  la  vall^  vers 
l’Océan  atlantique , on  aurait  pu , dans  l’intervjdle  de 
dix-huit  ou  vingt  ans , pendant  lesquels  lt*s  cruesocxtra- 
ordinaires  n’ont  souvent  pas  lieu , distribuer  les  eaux 
du  Desague  au  profit  de  l’agriculture  dans  les  parties 
les  plus  basses  dé  la  vallée.  On  aurait  pu  construire 
des  réservoirs  d’eau  pour  l’époque  des  sécheresses.  Mais 
on  préféra  de  suivre  aveuglément  l’ordre  émané  an- 
ciennement de  Madrid , et  qui  porte  «.  qu’aucune  goutte 
« d’eau  ne  doit  entrer  du  lac  de  San  Christobal  dans 
« celui  de  Tezcuco,  à moins  que  ce  ne  soit  ime  fois 
« par  an , lorsqu’en  ouvrant  les  écluses  ( las  compuer- 
« tas  de  la  calzada  ) on  fait  la  pêche  * dans  le  premier 

/ 

* Cette  pèche  est  pour  les  habitan.s  de  la  capitale  une  det  piua^ 
grandes  fête»  champêtre».  Les  Indiens  construisent  de»  cabanes  sur 
les  bords  du  lac  de  San  Christobal , qui  est  presque  mis  à »ec  pendant 
la  pèche  ; cela  rappelle  la  pèche  qu'au  récit  d'Uérodote,  les  Egyptien» 
faisoient  deux  fois  par  an  au  lac  Mceris,à  l'ouveiture  des  «‘clusei 
d'irrigation. 
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• de  ces  bassins.  » Le  commerce  des  Indiens  de  Tes- 
cuco  languit  pendant  des  mois  entiers  à cause  du 
manque  d’eau  dans  le  lac  salé  qui  les  sépare  de  la  ca- 
pitale; des  terrains  arides  s’étendent  au-dessous  du 
niveau  moyen  des  eaux  du  Guautitlan , et  de  celui  des 
lacs  septentrionaux  ; et  pourtant  depuis  des  siècles  on 
n’a  pas  songé  à subvenir  aux  besoins  de  l’agricultur» 
et  de  la  navigation  intérieure.  Il  existait  depuis  long- 
temps un  petit  canal  iSanja)  depuis  le  lac  de  Tezüüoo 
jusqu’au  lac  de  San  Christobal.  Un  sas  d’écluse  de  4 
mètres  de  chute  aurait  pu  faire  remonter  les  canots 
depuis  la  capitale  jusqu’à  ce  dernier  lac.  Les  canaux  de 
M.  Mier  les  auraient  même  conduits  jusqu’au  village 
de  Hueliuetoca.  De  celte  manière,  une  communica- 
tion d’eau  se  serait  établie  depuis  le  bord  austral  du 
lac  de  Chalco  jusqu’à  la  limite  septentrionale  de  ta 
vallée,  sur  une  étendue  de  plus  de  80,000  mètres.  Des 
hommes  instruits  et  animés  d’un  grand  zèle  patrio- 
tique , ont  osé  élever  la  voix  * en  faveur  de  ces  idées. 
Mais  le  gouvernement,  en  rejetant  pendant  long-temps 
les  projets  les  mieux  conçus,  n’a  voulu  reconnaître 
dans  l’eau  des  lacs  mexicains  qu'un  élément  nuisible 
dont  il  faut  débarrasser  les  environs  de  la  capitale, 
et  auquel  il  ne  faut  permettre  d’autre  cours  que  celui 
qui  le  dirige  vers  les  côtes  de  l’Océan. 

Aujourd’hui  que,  par  ordre  du  vicc-roi  Don  Josef 

* Par  exempir , M.  à la  fin  de  non  Informe  et 
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de  Iturrigarray , le  canal  deTezcuco  doit  être  ouvert; 
rien  ne  s’opposera  à la  libre  navigation  à travers  la 
grande  et  belle  vallée  de  Tenochtitlan.  Le  blé  et  les 
autres  productions  des  districts  de  Tula  et  Guautitlan 
viendront  par  eau  à la' capitale.  La  chaige  d’un  mulet 
qui  est  évaluée  à 3oo  livres  pesantes,  coûte  en  frais 
de  transport,  depuis  Huehuetoca  jusqu’à- Mexico ) 5 
réaux  * ou  t\  fr.  On  compte  que , lorsque  la  naviga- 
tion sera  établie,  le  fret  d’un  canot  indien  de  iSooo 
livres  de  port  ne  sera  qne  de  4 oü  5 piastres , de  sorte 
que  le  transport  de  3oo  livres  ( qüi  font  une  ) 
ne  coûtera  que  neuf  sous.  Mexico  aura  par  exemple  la 
chaux  à 6 ou  7 piastres  la  charretée  i^carretada)  tâù- 
dis  qu’aujourd’hui  elle  en  coûte  lo  à la. 

Mais  l’effet  le  plusbienfaisant  d’un  canal  navigable 
de  Chalco  à Huehuetoca , sera  celui  qu’en  éprouvera 
le  commerce  de  l’intérieur  de  la  Nouvelle- Espagne j 
qu’on  désigne  par  le  nom  de  comercio  de  lierra  aden- 
tro^  et  qui  va  en  ligne  droite  de  la  capitale  à'Du- 
rango,  Chlhuahua  et  Santa- Fe  du  Nouveau  -.Mexi- 
que. Huehuetoca  pourra  devenir  doténavant  le  lieu 
d’entrepôt  pour  ce  commerce  important  dans  lequel 
on  emploie  plus  de  cinquante  à soixante  raille  bétes 
de  somme  ( recuas  ).  I^es  muletiers  ( arrieros  ) de  la 
Nouvelle-Biscaye  et  de  Santa-Fe  ne  craignent,  sur  une 

* Une  puuue  forte  a hnit  réanx  de  Plata , et  dans  les  onrrages 
qui  traitent  des  colonies  espagnoles  en  Amérique , il  n’est  question 
que  de  ptioi  fuertes  et  de  rta'es  dt  Plata  (Voyer.  tome  i",  la  nota 
P»g-44i'- 
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route  de  5oo  lieues,  aucune  journée  autant  que  celle 
de  Ilueliuetoca  à Mexico.  Les  chemins  dans  la  partie 
nord-ouest  de  la  vallée  où  l’amygdaloïde  basaltique 
est  couverte  d’une  grosse  couche  d’argile,  deviennent 
presque  impraticables  dans  la  saison  des  pluies.  licau- 
coup  de  mulets  y périssent.  I^s  autres  ne  peuvent  se 
remettre  de  leurs  fatigues  dans  les  environs  de  la  ca- 
pitale qui  ii’offrent,  ni  les  bons  pâturages  ni  les  grandes 
communes  ( exiV/oJ  ) qu’ils  trouveraient  en  séjournant 
à Huebuetoca.  Ce  n’est  qii’après  avoir  demeuré  long- 
temps dans  des  pays  où  tout  le  commerce  se  fait  par 
caravanes , soit  de  chameaux  , soit  de  mulets,  que  l’on 
peut  apprécier  l’induence  des  objets  que  nous  venons 
de  discuter,  sur  le  bien-être  des  babitans. 

I..es  lacs  situés  dans  la  partie  méridionale  de  la  val- 
lée de  Tenocblitlan  dégagent  de  leur  surface  des  mias- 
mes d’hydrogène  sulfurique  l’on  sent  dans  les  rues  de 
Mexico,  chaque  fois  que  le  vent  du  sud  soufllc.  Aussi 
regarde-t-on  dans  le  pays  ce  vent  comme  très  mal- 
sain. liCS  Aztèques , dans  leur  écriture  hiéroglyphique, 
le  désignaient  jadis  par  une  tête  de  mort.  I^e  lac  de 
Xochimilco  est  eu  partie  rempli  déplantés  de  la  famille 
dis  Joncacées  et  des  (iyperoïdes  qui  végètent  à jieude 
profondeur,  sous  une  couche  d’eau  croupissante.  On 
a proposé  * récemment  au  gouvernement  de  creuser 
en  ligne  droite  un  canal  navigable  de  la  petite  ville  de 
Chalco  à Mexico , canal  qui  sera  d’un  tiei^'  plus  court 


• Informe  de  don  Ignacio  Castera  (nianu.sci’il),/®/.  l4- 
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tjue  celui  qui  existe  actuellement.  Ün  projeté  en  même 
temps  (le  dessécher  les  bassins  des  lacs  do  Xocliimilco 
et  de  Chalco , et  d’en  vendre  les  terres  qui , lessivées 
depuis  des  siècles  par  des  eaux  douces , sont  devenues 
très  fertiles.  Le  lac  de  Chalco  ayant  à son  centre  un 
peu  plus  de  profondeur  que  le  lac  de  Tezcuco,  son 
épuisement  ne  sera  pas  complet.  L’agriculture  et  la  sa- 
lubrité de  l’air  gagneront  également  à l’exécution  de  ce 
projet  de  M.  Castera;  car  l’extrémité  australe  de  la 
vallée  offre  en  général  le  sol  le  plus  propre  à la  cul- 
ture. Le  carbonate  et  le  inuriatc  de  soude  y abondent 
moins , à cause  des  filtrations  continuelles  entretenues 
par  les  filets  d’eau  qui  descendent  des  hauteurs  du 
Cerro  d’Axusco,  du  Guardu  et  des  Volcans.  Il  ne  faut 
pas  oublier  cependant  que  l’épuisement  des  deux  lacs 
tendra  encore  à augmenter  la  sécheresse  de  1 atmos- 
phère dans  une  vallée  où  l’hygromètre  de  Deluc*  des- 
cend souvent  à i5".  Ce  mal  sera  inévitable,  si  on  ne 
s’occupe  pas  à lier  ces  travaux  hydrauliques  à un  sys- 
tème général,  si  l’on  n’entreprend  pas  en  même  temps 
de  multiplier  les  canaux  d’arrosement , de  former  des 
réservoirs  d’eau  pour  les  temps  de  sécheresse , et  de 
construire  des  écluses  qui , propres  à contre-balancer 
les  (hflfércntes  priassions  de  biefs  inégaux , s’ouvrent 

• I 

• La  température  de  l’air  étant  à a 3®  centigrades , les  i5«  de  l*hy- 
grométre  à baleine  de  Deluc  équivalent  à 4*®  de  l’hygrotnétre  à che- 
veu de  Saussure.  J’ai  discuté  les  causes  de  cette  sécheresse  extrême 
dans  le  Tableau  physique  des  régions  équinoxiales,  annexé  à mon 
Essai  sur  la  (féo/frapAte  plantes  ^ pag.  98.  * 
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pour  recevoir  et  pour  retenir  les  crues  des  rivières.  Cet 
réservoirs  d’eau  distribués  à des  hauteurs  convenables 
pourraient  même  servir  à nettoyer  et  à laver  périodi- 
quement les  rues  de  la  capitale. 

A l’époque  d’une  civilisation  naissante  les  concep- 
tions hardies,  les  projets  gigantesques  ont  quelque 
chose  de  plus  séduisant  que  les  idées  les  plus  simples 
et  les  plus  faciles  à exécuter.  Au  lieu  d’établir  un  sys- 
tème de  petits  canaux  pour  la  navigation  intérieure 
de  la  vallée,  on  s’est  égaré,  du  temps  du  vice-roi, 
comte  de  Revillagigedo,  dans  de  vagues  spéculations 
sur  la  possibilité  d’une  communication  par  eau  entre 
la  capitale  et  le  port  de  Tampico.  En  voyant  des- 
cendre les  eaux  des  lacs  à travers  la  montagne  de  No- 
chistongo  par  le  Rio  de  Tula  (appelé  aussi  Rio  de 
Moctezuma),  et  par  celui  de  Panuco  au  golfe  du 
Mexique , on  a conçu  l’espoir  de  pouvoir  ouvrir  la 
même  route  au  commerce  de  la  Vera-Cruz.  Des  mar- 
chandises dont  la  valeur  s’élève  au-delà  de  loo  mil- 
lions de  livres  tournois,  sont  transportées  annuelle- 
ment à dos  de  mulets,  depuis  la  côte  opposée  à l’Eu- 
rope , sur  le  plateau  de  l’intérieur.  Les  farines,  le  cuir 
et  les  richesses  métalliques  descendent  au  contraire  du 
plateau  central  à la  Vera-Cruz.  La  capitale  est  l’entrepôt 
de  ce  commerce  immense.  Le  chemin  de  terre , qu’au 
défaut  d’un  canal  on  doit  construire  depuis  la  côte 
jusqu’à  Perote,  coûtera  plusieurs  millions  de  piastres. 
L’air  du  port  de  Tampico  parait  jusqu’ici  moins  fu- 
neste aux  Européens  et  aux  habitans  des  régions 
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froides  du  Mexique,  que  le  climat  de  la  Yera-Cruz.  Si 
la  barre  empêche  le  premier  de  ces  ports  de  recevoir 
des  bâtimens  qui  tirent  45  à 60  décimètres  d’eau,  il 
pourrait,  d’ailleurs , être  préférable  au  mouillage  dan- 
gereux qu’offrent  les  bas-fonds  de  la  Vera-Cruz.  Par 
la  réunion  de  ces  circonstances,  une  navigation  de- 
puis la  capitale  jusqu’à  Tampico  deviendrait  désirable, 
quelque  grande  que  fût  la  dépense  qu’exigerait  l’cxér 
cution  d'un  projet  si  hardi. 

Mais  ce  n’est  point  la  dépense  que  l’on  peut  crain- 
dre dans  un  pays  dans  lequel  un  simple  particulier, 
le  comte  de  la  Valenciana,  a creusé,  dans  une  seule 
mine  trois  puits  qui  lui  ont  coûté  plus  de  huit  mil- 
lions et  demi  de  francs.  On  ne  doit  pas  non  plus  nier 
la  possibilité  de  l’exécution  d’un  canal  depuis  la  vallée 
de  Tenochtitlan  jusqu’à  Tampico.  Dans  l’état  actuel 
de  l’architecture  hydraulique,  on  peut  faire  passer  des 
bateaux  sur  des  chaînes  de  montagnes  élevées,  chaque 
fois  que  la  nature  y présente  des  points  de  partage 
qui  font  la  communication  entre  deux  récipiens  prin- 
cipaux. Le  général  Andreossy  a indiqué  plusieurs  de 
ces  points  dans  les  Vosges,  et  en' d’autres  parties  de 
la  France *  **.  M.  de  Prony  a calculé  le  temps  que  met- 
trait un  bateau  pour  passer  les  Alpes,  si,  en  profi- 
tant des  lacs  situés  près  l’hospice  du  Mont-Cenis,  on 
établissait  une  communication  par  eau  entre  I.ans-le- 


* Près  de  Gutnaxuato. 

**  AndreoMV  » sur  le  eeuuü  du  Midi, 
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Bourg  et  !a  vallée  de  Suze.  Cet  illustre  ingénieur  a 
prouvé  par  son  calcul  même  combien , en  ce  cas  par- 
ticulier, le  transport  de  terre  était  préférable  à la  len- 
teur des  écluses.  Les  jilans  inclinés,  inventés  par 
Reynolds,  et  perfectionnés  par  Fulton,  les  écluses  à 
plongeur  de  MI\I.  Huldlcston  et  Betancourt,  deux  con- 
ceptions également  applicables  au  système  des  petits 
canaux , ont  multiplié  avantageusement  les  moyens 
que  l’art  fournit  à la  navigation  dans  les  pays. mon- 
tagneux. Mais  quelque  grande  que  soit  l’épargne 
des  eaux  et  du  temps  à laquelle  on  puisse  parvenir, 
il  est  de  certains  maximum  de  hauteur  du  point  cul- 
minant, au-delà  desquels  les  canaux  ne  l’emportent 
plus  siu-  l’usage  des  rout(*s.  I^es  eaux  du  lac  de  Tez- 
cuco  à l’est  de  la  capitale  de  Mexico,  sont  élevées  de 
aa'76  mètre.s  au-dessus  des  eaux  de  la  mer  près  du 
port  de  Tampico!  Même  en  employant  des  sas  ac- 
collés,  il  faudrait  près  de  deux  cents  écluses  pour 
élever  des  bateaux  jusqu’à  une  hauteur  si  énorme.  Si, 
dans  le  canal  mexicain,  les  biefs  devaient  être  distri- 
bués comme  dans  le  canal  du  Midi,  dont  le  point  de 
partage  ( à Naurouse  ) n’a  qu’une  élévation  perpen- 
diculaire de  189  mètres,  le  nombre  des  écluses  mon- 
terait à 33o  ou  340.  Je  ne  connais  pas  le  lit  de  la 
rivière  de  Moctezuma,  au-delà  de  la  vallée  de  Tula 
(l’ancien  Tollan);  j’ignore  quelle  est  sa  eliute  partielle 
jusqu’aux  environs  de  Ziniapan  et  du  Doctor;  je  me 
rappelle  que  sans  écluses,  par  les  grandes  rivières  de 
l’Amérique  méridionale,  par  des  distances  de  1 80  lieues. 
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les  pifegues  remontent,  ou  tombes  ou  à la  rame,  contre 
le  courant , à des  hauteurs  de  3oo  mètres  ; mais  malgré  r 
cette  analogie,  et- celles  qu’offrent  les  grands  travaux, 
exécutés  en  Europe,  j’ai  de  la  peine  à me  persuader 
qu’au  canal  de  navigation , depuis  le  plateau  d’Analiuac 
jusqu’aux  côtes  de  la  mer  des  Antilles,  soit -un  ou- 
vrage hydraulique  dont  on  puisse  conseiller  l’entreprise! 

Les  villes  remarquables  ( Ciudades  y villas  ) de 
l’intendance  de  Mexico  sont  les  suivantes  : 

AIexico,  capitale  du  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne. 

Hauteur,  2277  mètres,  187,000. 

Ttacuco,  avec  des  manufactures  en  coton  jadis  très 
considérables , mais  qui  ont  beaucoup  souffert  par 
la  concurrence  de  celles  de  Queretaro,  5, 000. 
CuTOACAN,  avec  un  couvent  de  religieuses,  fondé  par  '* 
Heman  Cortez,  couvent  dans  lequel,  d’après  son 
testament,  le  grand  capitaine  voulut  être  enterré, 

« quelle  que  fût  la  partie  du  monde  où  il  finirait  ses 
a jours.  » Nous  avons  vu  plus  haut  que  cette  clause 
V du  testament  n’a  pas  été  remplie. 

Tacubaya,  à l’ouest  de  la  capitale,  avec  un  palais 
de  l’archevêque  et  une  belle  plantation  d’oliviers 
d’Europe. 

Tacuba  , l’ancien  Tlacopan , capitale  d’un  petit 
royaume  des  Tepanèques. 

CuERNAVACCA,  l’ancicn  Quauhuahuac,  à la  pente  mé- 
ridionale de  la  G>rdillère  de  Guchilaque,  sous  un 
climat  tempéré,  des  plus  délicieux  et  des  plus  pro- 
II.  • 10 
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près  à la  culture  des  arbres  fruitiers  d’Europe.  Hau- 
teur*, i655  mètres. 

CniLPAKSiNGO  ( Chilpantzinco  ) , entouré  de  champs 
fertiles  en  froment.  Hauteur,  1080  mètres. 

Tasco  (TIachco),  avec  une  belle  église  paroissiale, 
construite  et  dotée  vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle  par  un  Français,  Joseph  de  Laborde,  qui 
avait  gagné  en  très  peu  de  temps  des  richesses  im- 
menses par  l’exploitation  des  mines  mexicaines.  I.ia 
seule  construction  de  l’église  coûta  à ce  particu- 
lier plus  de  deux  millions  de  francs.  Béduit  à une 
grande  pauvreté  vers  la  fin  de  sa  carrière,'  il  obtint 
de  l’archevêque  de  Mexico  la  permission  de  vendre 
'à  son  profit  à la  métropole  de  la  capitale  le  magni- 
fique soleil  (Custodia)  enrichi  de  diamans,  que, 

• dans  des  temps  plus  heureux,  il  avait  offert  par 
dévotion  au  tabernacle  de  l’église  paroissiale  de 
Tasco.  Hauteur  de  la  ville,  783  mètres. 

Acapulco  ( Acapolco  ) , ados.s«'  à une  chaîne  de  mon- 


* M.  Alzatc  assure  y dans  la  gazette  de  IJttératuTc,  publiée  à 
Mexico  ( 1 760  y p.  a ao) , que , dans  la  Nouvelle-Espagno , la  hauteur 
absolue  des  lieux  influe  très  peu  sur  leur  température,  licite  pour 
exemple  la  ville  de  Cuernavacca  qui,  selon  lui,  est  à la  même  hauteur^ 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  que  la  capitale  de  Me.xico , et  qui  ne 
doit  son  climat  délicieux  qu'ik  sa  position  au  sud  d'une  haute  chaîne 
de  montagnes.  MaI.s  M.  Alzate  s'est  trompé  de  plus  de  600  mètres  sur 
l'élévation  de  la  ville  de  Cuernavncca!  Cortez,  qui  altère  tous  les  noms 
de  la  langue  axtèqiie , nomme  celte  ville  Coadnahaerdy  mot  dans  le- 
quel il  est  difficile  de  reconnaître  Quauhuahuac.  ( Carta  de  relacion  al 
Bmperador don  Carlos , paragraphe  19). 
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" tagnes  granitiques,  qui , par  la  réverbération  du  ca- 
lorique rayonnant,  augmente  la  chaleur  étoulTante 
(lu  climat.  On  a récemment  fini,  près  de  la  baie  delà 
Langosta , la  fameule  coupunicde  mcTntagne  {abra  de 
San  Nicolas),  dcslv^c  h donner  accès  aux  vents  de 
mer.  La  population  (i^j^cette  misérable  ville,  habitée 
prcsqucexclusivement  par  des  gens  de  coideur,  s’é- 
lève à 9000 , à l’époque  de  l’arrivée  du  galion  de  Ma- 
nille [Nao  detChina).  ^ population  habituelle^, 
n’est  que  de  4, 000.  , * 

Zacatcla,  petit  port  de  l%mer  du  Sud,  sur  les  firoiU 
tières  de  l’intendance  de  Valladolid,  entre  les  ports 
de  Siguantancjo  et  de  Colima. 

Le’rma,  à l’entrée  de  la  vallée  de  Toluca,  dans  un 
terrain  marécageux. 

Toluca  (Tolocan),  au  pied  de  la  montagne  porphy- 
ritique  de  San  Miguel  de  Tutucuitlalpilco,  dans 
une  vallée  abondante  en  maïs  et  en  magucy  (agave). 
Hauteur,  2687  mètres. 

Pachuca,  avec  Tasco  l’endroit  de  mines  le  plus  an-  * 
cien  du  royaume,  comme  le  village  voisin  Pachu- 
quillo  est  censé  avoir  été  le  premier  village  chrétien 
fondé  par  les  Espagnols.  Hauteur,  2 48a  mètres. 

Cadereita,  avec  de  belles  carrières  de  porphyre  à 
base  d’argile  [Thonporphjr).  . * 

San  Juan  del  Rio,  entouré  de  jardins  qui  sont  ornés 
de  vignes  et  d’anona.  Hauteur  , 1978  mètres. 

Queretaro  , célèbre  à cause  de  la  beauté  de  ses’  édifi- 
ces, de  son  aqueduc  et  de  ses  manufactures  de  draps. 

10. 
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Hauteur,  19/10  mètr.  Population  habituclie,  35,ooo. 

La  ville  renferme  1 1,600  Indiens,  85 ecclésiasti- 
ques séculiers,  181  moines,  et  i43  religieuses.  La 
consommation  de  Queretaro  monta,  en  i7q3,  à 
i36i8  cargos  de  farine  de  froment,  69445  faner 
gas  de  maïs,  656"  cargos  de  chile  (capsicum), 
1770  barils  d’eau-de-vic , i68a  bœufs  et  vaches, 
14,949  moutons,  8869  cochons.  * 

JjCs  mines  plus  importantes  de  cette  intendance, 

' en  ne  les  considérant  que  sous  le  rapport  de  leur 
* richesse  actuelle,  sont  ^ ^ ♦ 

I.a  Veta  fiiscaii^  de  Real  del  Monte,  près  de  Pachuca; 
Zimapaii,elDoctor,  etTehulilotepcc,  prcS’deTasco. 

II.  INTENDANCE  DE  PUEBLA. 

POPULATION  (en  l8o3)  8l3,3oO,  r 

ÉTENDUE  DE  LA  SURFACE  EN  LIEUES  CARRÉES,  2,696. 

HABITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE,  3oi.' 

Cette  intendance,  qui  n’est  baignée  pjir  les  ettux  du 
grand  Oecan  que  sur  une  côte  de  26  lieues  de  long, 
s^étchd  depuis  les  i6°57'  jusqu’aux  20°4o'de  latitude 
boréale.  Elle  est  par  conséquent  entièrement  située  , 
sous  la  zone  torride,  confinant  au  nord-est  à l’inten- 
dance delà  Vera-Cruz,  à l’est  h celle  d’Oaxaca,  au  sud 
à rOeéan,  et  à l’ouest  à l’intendance  de  Mexieo.  Sa 

* Nvùeia  d*l  Doeuw  don  Juan  Ignncio  Briones  ( manoscrit  ). 
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plus  graude  longueur  depuis  l’euibuucliure  de  lu  petite 
rivière  de  Tecoyanie  jusque  vers  Mextitlan , est  de 
1 18  lieues,  sa  plus  grande  largeur  depuis  Techuacan 
jusqu’à  Mecaineca,  est  de  5o. 

La  majeure  partie  de  l’intendance  de  Puebl^  e^ 
traversée  par  les  hautes  Cordillères  d'Anahuac.  Au- 
delà  du  dix-huitième  degré  de  latitude  tout  le  pays 
offre  un  plateau  éminemment  fertile  en  froment,  en 
njaîs,  en  agave  et  en  arbres  fruitiers;  plateau  qui  a 
dix-huit  cents  à -deux  mille  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan.  C’est  dans  cette  inten- 
dant aussi  que  se  trouve  la  montagne  la  plus  élevée 
de  toute  la  Nouvelle-Espagne,  le  Popocatepctl.  Ce 
volcan,  que  j’ai  mesuré  le  premier,  est  constamment 
enflammé;  mais  depuis  plusieurs  siècles  on  ne  voit 
sortir  de  son  cratère  que  de  la  fumée  et  des  cendres. 
Il  est  de  600  mètres  pluis  élevé  que  toutes  les  hautes 
cimes  de  l’ancien  continent.  Depuis  l’isthme  de  Pa- 
nama jusqu’au  détroit  de  Behring  qu'l  sépare  l’Asie  de 
l’Afrique,  nous  ne  connaissons  qu’une  seule  hauteur, 
le  mont  St.-Elie,  qui  soit  plus  considérable  que  colle 
du  grand  volcan  de  la  Pucbla. 

La  population  de  cette  intendance  est  encore  plus 
inégalement  distribuée  que  celle  de  l’intendance  de 
Mexico.  Efl  c se  trouve  concentrée  sur  le  plateau  qui 
.se  prolonge  depuis  la  pente  orientale  des  Nevados  * 

* Les  mots  Nevado  et  Sierra  Stvada  désignent  en  espagnol , non 
des  montagnes  qui , de  temps  en  temps,  se  couvrent  de  neige  en  été, 
mais  des  cimes  qui  entrent  dans  la  région  des  neiges  éternelles.  Je 
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jusqu’aux  environs  de  Pcrote,  surtout  dans  les  hautes 
et  belles  plaines  entre  Cholula , la  Puebla  et  Tlascala. 
Presque  tout  le  pays  qui  s’étend  depuis  le  plateau 
central  vers  San  Luis  et  Ygualapa,  près  des  côtes  de 
la  Mer  du  sud , est  désert , quoique  très  propre  à la 
culture 'du  sucre,  du  coton  et  des  autres  productions 
les  plus  précieuses  des  tropiques. 

Le  plateau  de  la  Puebla  offre  des  vestiges  remar- 
quables de  la  plus  ancienne  civilisation  mexicaine. 
I>es  fortifications  de  Tlaxcallan  sont  d’une  construc- 
tion postérieure  à celle  de  la  grande  pyramide  de  Cho- 
lula, monument  curieux  dont  je  donnerai  le  dessin  et 
la  description  détaillée  dans  la  Relation  historique  de 
mes  voyages  dans  l’intérieur  du  Nouveau-Continent. 
Il  suffît  d’énoncer  ici  que  celte  pyramide , sur  la  cime 
de  laquelle  j’ai  fait  un  grand  nombre  d’observations 
astronomiques , consiste  en  quatre  assises;  qu’elle  n’a, 
dans  son  état  actuel , que  54  mètres  d’élévation  per- 
pendiculaire, mais  43g  mètres  de  largeur  horizontale 
à sa  base;  que  ses  côtés  sont  très  exactement  orientés, 
d’après  la  direction  des  méridiens  et  des  parallèles,  et 
qu’elle  est  construite  (à  en  juger  d’après  le  percement 
fait , il  y a peu  d’années , du  côté  du  nord),  de  couches 

* 

préfère  ce  mot  étranger,  à la  longueur  des  phrases  ou  à Texpression 
impropre  de  montagnes  nageuses , employée  quelquefois  par  les 
académiciens  envoyés  au  Pérou.  D'ailleurs,  le  mot  de  lors* 

qu’il  se  trouve  joint  au  nom  d’une  montagne , donne  une  idée  du 
minimum  de  hauteur  que  l'on  doit  attribuer  à sa  cime.  (Voyer. 
\e  Recueil  Je  mes  observations  astronomiques,  pag.  l34«) 
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de  briques  qui  alternent  avec  des  couches  d’argile.  Cqs 
données  suflisent  pour  reconnaître  dans  la  construc- 
tion de  cet  édifice,  le  même  type  qu’offre  la  forme 
des  pyramides  de  Teotiliuacan , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Elles  suffisent  pour  prouver  la  grande  ana- 
logie * qui  existe  entre  ces  monumens  en  briques  éle- 
vés par  les  plus  anciens  hahitans  d’Anahuac,  le  temple 
de  Bélus  à Babylone,  et  les  pyramides  de  Menschich*- 
Dashour,  près  de  Sakhara  eu  Egypte. 

La  plate-forme  de  la  pyramide  tronquée  de  Cho- 
lula  a une  surface  de  4^uo  mètres  carrés.  Au  milieu 
d’elle  s’élève  une  église  dédiée  à Notre-Dame  de  los 
Remedios,  qui  est  entourée  de  cyprès,  et  dans  laquelle 
la  messe  est  célébrée  tous'lcs  matins  par  un  ecclesias- 
tique de  race  indienne^  dont  le  séjour  habituel  est  la 
cime  de  ce  monument.  C’est  de  cette  plate-forme  que 
l’on  jouit  d’une  vue  délicieuse  et  imposante  sur  le 
volcan  de  la  Puebla , sur  le  pic  d’Orizaba , et  sur  la 
PgUtc  Cordillère  de  Matlacueye** , qui  sépara  jadis  le 
territoire  des  Cbolulains  de  celui  des  républicains 
Tlaxcaltèques. 

La  pyramide  ou  le  Teocalli  de  Cbolula  a exacte- 
ment la  même  hauteur  que  le  Tonatiub  Itzaqual  de 


* Zoegm  âe  obtUteis^  p.  38c».  Voyages  de  Pococke  ( édiâon  de  Xeufehâ^ 
tel),  175a,  loin.  I,  p.  i56  et  167.  Voyage  de  Denon , cd.  p. 

19  Î et  237.  (irohertt  Description  des  Pyramides,  p.  et  la. 

**  Appelée  aussi  la  Sierra  kîatinchc  ou  Dona  Maria.  Maliuclie  parait 
dériver  de  A/cc/i>tr2fV} , mot  qui  (j’ignore  pourquoi)  désigne  aujoui*' 
d’hui  le  nom  de  la  Sainte  Vierge. 


Digitiz- 


i5j  livre  III, 

Teotihuacau  , que  nous  avons  décrit  plus  haut  (page 
66);âle  est  de  trois  mètres  plus  élevée  que  le  My- 
cerinus , ou  la  troisième  des  grandes  pyramides  égyp- 
tiennes du  groupe  de  Ghizé.  Quant  à la  longueur 
api^arente  de  sa  base,  elle  excède  celle  de  tous  les  édi- 
fices de  ch  genre  que  des  voyageurs  aieal  trouvés  dans 
l’ancien  continent.  Cette  base  est  presque  double  de 
eellc  de  la  grande  pyramide  connue  sous  le  nom  de 
Chcops.  Ceux  qui,  par  la  comparaison  à des  objets 
plus  connus,  veulent  se  former  unejdée  nette  de  la. 
masse  considérable  de  ce  monument  mexicain , s’ima- 
gineront un  carre  quatre  fois  plus  grand  que  la  place 
Vendôme,  cou  vert  d’un  monceau  de  briques  qui  s’élève 
à la  double  hauteur  du  Louvre  ! Peut-être  tout  l’in- 
térieur de  la  pyramide  de  Cholula  n’est  pas  de  briques; 
peut-être  celles-ci , comme  l’a  déjà  soupçonné  un  anr 
tiquaire  célèld'ê,  M.  Zoega,  à Rome,  ne  forment-elles 
que  le  revêtement  d’un  amas  de  cailloux  et  de  cimékl;, 
à l’instar  de  plusieurs  pyramides  de  Sakhara , visitées 
par  Pococke,  et  récemment  encore  par  M.  Grobert*f 
I>e  chemin  de  Puebla  à Mecamcca,  creustf^  tray«s 
une  partie  de  la  première  assise  du  Teoealli , cst^|^ 
pendant  contraire  à cette  supposition. 

Nous  ignorons  l’ancienne  hauteur  de  ce  monument 
extr|or3inaire.  Dans  son  état  actuel  la  longueur  de  sa 
base  **  est  à s^hauteui^erpcndiculaire  comme  8 à i. 


* Voyez  In  note  £ à la  fin  de  cet  ouvrage. 

**  Je  consignerai  ici  les  véritables  dimeusious  des  trois  grandes  py- 
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tandis  que  dans  les  trois  grande^  pyramides  de  Ghizé 
cette  proportion  se  trouve  comme  i r*  et  i à i , à-peu- 
près  comme  8 à 5.  Nous  avons  fait  remarquer  plus  haut 

ramides  de  Ghizé,  d’après  l'intéressant  ourrage  de  M.  Grobert.  Je 
placerai , à c6té , les  dimensions  des  monumens  pyramidaux  en 
briques  de  Sakhara  en  Egypte , et  de  Teotilmacau , et  de  Cliolula  au 
Mexique.  Les  nombres  sont  des  pieds  de  roi.  ^ 


11  est  curieux  d’observer,  i°  que  les  peuples  d’Anahuac  ont  eu 
l'intention  de  donner  à la  pyramide  de  Cholula  la  même  hauteur 
et  la  double  base  duTonatiuh  Itzaqual;  et  i°  que  la  plus  grande  du 
toutes  les  pyramides  égyptiennes,  celle  d’Asychis,  dont  la  base  a 
Soo  pieds  de  longueur,  n’est  pas  en  pierre , mais  en  briques.  ( Grobert 
p.  6.  )La  cathédrale  de  Strasbourg  est  de  huit  pieds  7 la  croix  de 
Saint-Pierre  à Rome  est  de  quarame-un  pied.s  plus  basse  que  le  Cheops. 
11  existe  au  Mexique  des  pyramides  à plusieurs  étages,  dans  les  forêts 
dePapantla,  à une  petite  élévation  au-dessus  du  niveau  del’Océan,  sur 
les  plateaux  de  Qiolula  et  de  Teotihuacan , à des  hauteurs  qui  surpas- 
sent celles  de  nos  passages  des  Alpes.  Nous  voyons  avec  étonnement 
que  dans  les  régions  les  plus  éloignées  les  une.s  des  autres , sous  les 
climats  les  plus  différens,  l’homme  suive,  le  même  type  dans  ses 
constructions,  dana^aes  ornemens,  dans  ses  habitudes,  et  jusque 
dans  la  forme  de  ses  institutions  politiques. 
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que  les  maisons  du  soleil  et  de  la  lune,  ou  les  inonu- 
mens  pyramidaux  de  Tcotiluiacan  au  nord-est  de 
Mexico,  sont  entourés  d’un  système  de  petites  py- 
ramides, symétriquement  rangées.  M.  Grobert  a pu- 
blié un  dessin  très  curieux  de  la  disposition  égale- 
ment régulière  des  petites  pyramides  qui  environnent 
le  Cbeops  et  le  Myccrinus  à Ghizé.  Le  Teocalli  de 
Gholula,  si  toutefois  il  est  permis  de  le  comparer  à 
ces  grands  monumens  de  l’Egypte,  paraît  avoir  été 
construit  sur  un  plan  analogue.  On  découvre  encore 
du  côté  occidental,  vis-à-vis  du  Cerros  de  Tecaxete 
et  de  Zapoteca,  deux  masse;  parfaitement  prismati- 
ques. L’une  de  ces  masses  porte  aujourd’hui  le  nom 
d’Alcosac  ou  d’Istenenetl , l’autre  celui  du  Cerro  de 
la  Cruz.  La  dernière,  construite  en  pisé,  n’est  élevée 
que  de  1 5 mètres. 

L’intendance  de  la  Puebla  offre  aussi  à la  curiosité 
du  voyageur  un  des  plus  anciens  monumens  de  la 
végétation.  Le  fameux  Ahahuete  * ou  cyprès  du  vil- 
lage d’Atlixeo , a a3“ , 3,  ou  yS  pieds  de  circonférence  : 
mesuré  intérieurement  ( car  son  tronc  est  creux),  on 
lui  trouvé  1 5 pieds  de  diamètre.  Ce  cyprès  d’Atlixeo 
a par  conséquent,  à quelques  pieds  près,  la  même 
grosseur  **  que  le  Baobab  (Adansonia  digitata)  du 
Sénégal. 

* Cupreuuadisticlia./.in. 

**  Voj  CI  sur  l’antiquité  des  espèces  végétales,  mon  Mémoire  sur  Is 
Physionomie  des  plantes,  dans  mes  Tableaux  de  la  Nature,  tom.  U , 
pag.  io8  et  I3-. 
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Le  district  de  rancicimc  république  de  Tlaxcalla 
habite  par  des  Indiens  jaloux  de  leurs  privilèges,  et 
très  enclins  aux  dissensions  civiles,  a formé  depuis 
long-temps  un  gouvernement  particulier.  Je  l’ai  indi- 
qué dans  ma  carte  générale  de  la  Nouvelle-Espagne, 
comme  appartenant  encore  tà  l’intendance  de  la  Puebla  ; 
mais,  par  un  ebangement  récent  dans  l’administration 
financière,  Tlaxcalla  et  Guautla  de  las  llamilpas,  ont 
été  réunis  à l’intendance  de  Mexico,  tandis  que  TIapa 
et  Ygualapa  en  ont  été  séparés. 

On  comptait  en  i ’jcji , dans  l’intendance  de  la 
Puebla,  sans  y cortiprendre  les  quatre  districts  de 


Tlaxcalla,  de  Guautla, 

d’Ygualapa 

et  de  TIapa  : 

Indiens  . . . . 

. 187,531  âmes. 

Indiennes  . . . . 

mâles 

. i86,aai 
. a5,Gi7 

Espagnols  ou  Blancs 

femelles 

• 29,3q3 

De  race  mixte  . 

mâles  . 

. 37,318 

femelles 

• 40,590 

Ecclésiastiques  séculiers  . . 

585 

Moines  .... 

446 

Religieuses  . . . 

427 

Résultat  du  dénombrement  total  5o8,oa8  âmes, 
distribués  en  6 villes,  i33  paroisses,  607  villages, 
4a5  fermes  (^Haciendas)  88G  maisons  isolcH;s  (ra/i- 
c/ios),  et  33  couvents  dont  deux  tiers  de  moines. 

Le  gouvernement  de  Tlaxcalla  contenait,  en  I7q3, 
une  population  de  59,177  âmes,  parmi  lesquels  on 
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désignait  a 1,849  Indiens  et  -21,029  Indiennes,  distri- 
bués en  22  paroisses,  iio  villages,  et  189  fermes. 
Les  privilèges  vantés  des  citoyens  de  Tlaxcallan  se 
réduisent  aux  trois  points  suivans  : 1”  la  ville  est 
gouvernée  par  un  cacique,  quatre  Alcaldes  indiens 
qui  représentent  les  anciens  chefs  des  quatre  quartiers 
appelés  encore  aujourd’hui  Tccpectipac,  Ocotclolco, 
Quiahutztlan  et  Tizatlaii.  Ces  alcaldes  dépendent  d’un 
gouverneur  indien  qui  lui-même  est  sujet  à l’inten- 
dant espagnol  : 2"  les  blancs  ne  peuvent  pas  siéger 
dans  la  municipalité  de  Tlaxcalla,  en  vertu  d’une  cé- 
dule royale  du  16  avril  i585;  et  3°  le  cacique  ou 
gouverneur  indien,  jouit  des  honneurs  d’un  Aljerez 
'•?  real. 

Le  district  de  Cholula  renfermait,  en  1793,  une 
population  de  22,4^3  âmes;  on  y comptait  l\i  vil- 
lages et  45  fermes.  Cholula,  Tlaxcalla  et  Huetxocingo 
sont  les  trois  républiques  qui  résistèrent  pendant  des 
siècles  à l’empire  mexicain,  quoique  la  malheureuse 
aristocratie  de  leur  constitution  eût  laissé  à peine  jilus 
de  liberté  au  bas  peuple  qu’il  n’en  aurait  eu  sous  le 
régime  féodal  des  rois  aztèques. 

Les  progrès  de  l’industrie  nationale  et  du  bien-être 
des  habitans  de  cette  province  ont  été  très  lents , mal- 
gré le  zèle  actif  d’un  intendant  aussi  éclairé  que  res- 
pectable, don  Manuel  de  Flou,  qui  vient  d’hériter  du 
titre  de  comte  de  la  Cadena.  Le  commerce  des  farines, 
jadis  très  florissant,  a souffert  beaucoup  par  l’énonne 
cherté  du  transport  depuis  le  plateau  mexicain  jusqu’à 
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la  Havane , surtout  par  le  manque  de  bêtes  de  somme. 
Le  commerjce  que  la  ville  de  la  Puebla  fit  jusqu’en  1710 
avec  le  Pérou,  en  chapeaux  et  en  fayence,  a cessé  en- 
tièrement. Mais  le. plus  grand  mal  qui  s’oppose  à la 
prospérité  publique,  consisté  en  ce  que  les  quatre 
cinquièmes  de  toutes  les  propriétés  {Jincas)  appar- 
tiennent à des  gens  de  main-morte,  c’est-à-dire  à des 
communautés  de  moines,  aux  chapitres,  aux  confré- 
ries et  aux  hôpitaux.  ' • 

L’intendance  de  Puebla  a des  salines  assez  consi^ 
dérables  près  de  Chila,  Xicotlan,  et  Ocotlan  (dans 
le  district  de  Chiautla),  comme  aussi  près  dé  Zapotit- 
lan.  Le  beau  marbre,  connu  sous  le  nom  de  mariire 
de  Puebla,  et  préférable  à celui  de  Bizarou,  Real  del 
Doctor,  s’exploite  clans  les  carrièrais  de  Totamehuacan 
et  de  Tecali , à deux  et  à sept  Ijeuos  de  la  capitale  de 
l’intendance.  Iaî  carbonate  de  cliMix  de  Tecali  est 
transparent,  oemnic  l’albâtre  gypsey^jj^de  Volterra  et 
le  phengite  des  anciens.  " 

L(^  indigènes  de  cette  province  parlcntvrois  lan- 
gues tout-à-fait  différentes,  le  mexicain,  le  totdnaque 
et  le  tlapanèquc.  La  première  langue  est  propre  aux 
habitans  de  Puebla,  de  Cliolula  et  de  Tlaxcalla,  la 
seconde  à ceu^  de  Zacatlan  ; la  troisième  s’est  con- 
servée^ns  fes  .environs  de  Tlapa.  ' 


Les  villes  les  plus  remarcjuables  de  l’intendililie  de 
Puebla,  sont  : 
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La  Püebla  de  los  Ahgeles,  capitale  de  l’intendance, 
plus  peuplée  que  Lima , Quito , Santa  Fe  et  Carac- 
cas  : après  Mexico,  Guanaxuato  et  la  Havane,  c’est 
la  ville  la  plus  considérable  dans  les  colonies  es- 
pagnoles du  Nouveau-Continent.  La  Puebla  appar- 
tient au  très  petit  nombre  de  villes  américaines  qui 
ont  été  fondées  par  les  colons  européens  ; car  dans 
la  plaine  d’Acaxete  ou  de  Cuitlaxcoap<m , au  site 
où  se  trouve  aujourd’hui  la  capitale  de  la  province , 
il  n’y  avait,  au  commencement  du  seizième  siècle, 
que  quelques  cabanes  habitées  par  des  Indiens  de 
Cbolula.  Le  privilège  de  la  ville  de  la  Puebla  est 
du  a8  septembre  i53i.  En  1802,  la  consomma- 
tion des  habitans  montait  : en  farine  de  froment, 
à 52,95 1 cargas  ( chacune  de  3oo  livres  pesant); 
en  maïs  à 36, 000  cargas.  Hauteur  du  sol  à la  Plaza- 
Mayor,  219G  mètres.  Population,  67,800. 

Tlaxcalla  est  tellement  déchu  de  son  ancienne  gran- 
deur, qu’on  n’y  compte  plus  que  34oo  habitans, 
parmi  lesquels  il  n’y  a d’indiens  de  race  pure  que 
900.  Cependant  Hcrnan  Cortez  y trouva  une  po- 
pulation qui  lui  parut  plus  considérable  que  celle 
de  Grenade:  3,4oo. 

Cholüla,  appelé  Churultecal  par  Cortez*,  environ- 

' * Ce  grand  Conquistador,  avec  la  simplicité  de  style  qui  caractérise 

ses  écrits,  trace  un  tableau  curieux  de  Tancienne  ville  de  Cliolula. 

• Les  liabitansde  cette  ville,  dit*ildans'sa  troisième  lettre  àTempereur 

• CharIes*Quint , sont  mieux  v^tus  que  ceux  que  nous  avons  vus  jus* 

• qit’ici.  I.#rsgens  aisés  portent  des  manteaux  ( n/éomoce/)  au*dessus 
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née  de  belles  plantations  d’agave.  Population  , 

1 6,000. 

Atlixco,  justement  célèbre  par  la  beauté  de  son 
climat , la  grande  fertilité  de  ses  champs  et  l’abon- 
daftce  des  fruits  savoureux , surtout  de  l’anona 
clierimolia,  Lin.  {chilimofa)  et  de  plusieurs  passi- 
flores (parc/ias)  que  produisent  les  environs. 
Tehuacajî  de  las  GraiVadas  , l’ancien  Teohuacan  de 
la  Mizteca , un  des  sanctuaires  les  plus  visités  par 
les  Mexicains  avant  l’airivce  des  Espagnols. 
Tepeaca  ou  Tepeyacac , appartenant  au  marquisat  de 
Cortez.  C’est  la  ville  appelée  au  commencement  de 
la  conquête , de  la  Frontera  (Cartas  de 

Hcrnan  Cortez,  p.  1 55).  Dans  le  district  de  Tepeaca , 

■ de  leurs  habits.  Ces  manteaux  diffèrent  de  ceux  d* Afrique  ; car  ils 
« ont  des  poches , quoique  la  coupe  , le  tissu  et  les  franges  soient  les 
« mêmes.  Les  environs  de  la  ville  sont  très  fertiles  et  bien  cultivés. 

• Presque  tous  les  champs  peuvent  être  arrosés  » et  la  ville  est  plus 

• belle  que  toutes  celles  d'Espagne  ; car  clic  est  bien  fortifiée  et  bâtie 

• sur  un  sol  très  uni.  Je  puis  assurer  à Votre  Altesse  que,  du  haut 

• d'une  mosquée  ( mezquita , c’est  le  mot  par  lequel  Cortez  désigne  les 
« TeocalU) , je  comptai  quatre  cents  et  taut  de  tours,  et  toutes  sont 

• des  mosquées.  Le  nombre  des  hal)itans  est  si  considérable , qu'il 

• n*y  a pas  un  pouce  de  terre  qui  ne  soit  cultivé  ; et  cependant , en 

■ plusieurs  endroits , les  Indiens  éprouvent  les  effets  de  la  famine  ; et 

• il  y a beaucoup  de  gens  pauvres  qui  demandent  l'aumoneaux  riches 

• dans  les  rues  , dans  les  maisons  et  au  marché,  comme  font  les  men« 
« dians  en  Espagne  et  en  d'autres  pays  civilisés  (Cartas  de  Cortez, 

• p.  69.  ) » Il  est  assez  curicnx  d’observer  que  le  général  espagnol 
regarde  la  mendicité  dans  les  mes  comme  un  signe  de  civilisation.  II 
dit  î • (rente  que  piden  como  hn  v en  Espana en  otras  partes  que  hay 

• gente  de  raton,  • ^ 
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SC  trouve  le  joli  village  indien  appelé  aujourd’hui 
Huacachula  ( l’ancien  Quauhquechollan  ) , situé  dans 
une  vallée  riche  en  arbres  fruitiers.  * 
Hii.vjociîîèo  ou  Huexotzinco , jadis  le  chef-lieu  d’une 
. petite  république  de  ce  nom , ennemie  de  cefles  de 
Tlascala  et  de  Cholula. 

Quelque  dépeuplée  que  soit  l’intendance  de  la  Pue- 
bla , sa  population  relative  * est  cependant  quatre  fois 
plus  grande  que  celle  du  royaume  de  Suède , et  à-peu- 
près  égale  à celle  du  royaume  d’Aragon. 

L’industrie  des  habitans  de  cette  province  est  peu 
dirigée  vers  l’exploitation  des  mines  d’or  et  d’argent; 
celles  d’Yxtacmaztitlan,  de  Temcztla  et  d’Alatlauquite- 
pec  dans  le  Partido  de  San  Juan  de  los  Llanos,  celles 
de  la  Canada  près  de  Tetcla  de  Xonotla,  et  celles  de 
San  Miguel  Tenango  près  de  Zacatlan , sont  presque 
abandonnées  ou  du  moins  faiblement  travaillées. 


III.  INTENDANCE  DE  GUANAXUATO. 

Population  (en  i8o3)  5 17,300. 

Etendue  de  la  surface  en  lieues  carrées,  91  L 

II.VBITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE,  58G. 

Cette  province,  entièrement  située  sur  le  dos  de  la 
hante  Cordillère  d'Anahuac,  est  la  plus  peuplée  de  la 
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Nouvelle-fcpagiio;  cVsl  rollo  aussi  dans  laquelle  la 
population  est  le  plus  également  distribuée.  Sa  lon- 
gueur, depuis  le  lac.de  Cliai)ala  jusqu’au  nord-est  de 
San  Felipe , est  de  5a  lieues  ; sa  largeur  depuis  la  Villa 
de  I.A«n  jusqu’à  Celaya,  est  de  lieuesVSon  étendue 
territoriale  est  presque  la  même  que  celle  du  royaume 
de  Murcie  ; sa  population  relative  excède  celle  du 
royaume  des  Asturies.  Elle  est  même  plus  forte  que  la 
population  relative  des  départemens  des  Hautes-Alpes  , 
des  Basses  - Alpes , des  Pyrénées  - Orientales  et  des 
l^andcs.  Le  point  le  plus  élevé  de  ce  pays  mojitagncux 
paraît  être  la  montagne  de  los  Llanitos,  dans  la  Sierra 
de  Santa  Rosa.  J’ai  trouve  sa  liauteur  au-dessus  du'/ 

■ • f 

niveau  delà  mer,  de  a8i5  mètres. 

culture  de  cette  belle  province , partie  de  l’ancien 
royaume  de  Mecboacan,  est  presque  entièrement  due 
aux  Europwus  qui,  au  seizième  siècle,  y ont  porté  le 
nremier  germe  de  la  civilisation.  C’est  dans  ces  régions 
septentrionales,  sur  les  bords  du  Rio  de  Ijcrma  , ap- 
pelé jadis  Tololotlan , que  furent  combattus  les  peu- 
ples nomades  et  chasseurs  que  les  historiens  désignent, 
par  la  dénomination  vague  de  Chichimèques,  et  qui 
appartenaient  aux  trilms  des  Indiens  Pâmes,  ('.apuces, 
Samues,  Mayolias,  Guainancs  et  Guachichilcs.  A me- 
sure que  le  pays  fut  abandonné  par  ces  nations  vaga-^ 
bondes  et  guerrières,  les  conquérans  espagnols  y trans- 
plantèrent des  eoloniesd’Indiensmexicaiusouaztèqqgs. 
P(;ndant  long-temps  les  progrès  de  ragrimlturey  furent 
plus  considérables  que  ceux  de  l’exploitation  des  mines. 
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Ces  mmes , peu  célèbres  au  conunencemciit  de  la  coii' 
quête,  furent  presque  abandonnées.pendaut'  le  dix-sep- 
tième et  le  dix-huitième  siècle.  Ë)les  ne  se  sont  élevées 
par  leurs  richesses^  au-dessus  des  mines  de  Pachuca , 
de  Zacatecas  et  de  Bolanos , que  depuis  trente  à qua- 
rante ans.  Leur  produit  métallique,  comme  nous  le 
développerons  plus  bas, est  aujourd’hui  plus  grand  que 
n’a  jamais  été  le  produit  du  Potosi , ou  celui  d’aucune 
autre  mine  dans  les  deux  continens. 

V On  compte  dans  l’intendance  de  Guauaxuato , 3 
ciudades,  ( savoir  : Guanaxuato , Celaya  et  Sal vatierra  ), 
4 villas , ( savoir  : San  Miguel  el  Grande , Leon  , San 
Felipe  et  Salamanca);  3^  villages,  ou  puohlos , 33 
paroisses ),  448  fermes  o\x  haciendas 
individus  du  clergé  séculier,  170  moines,  3o  religieu- 
ses , et  sur  nue  population  de  plus  de  1 80,000  Indiens , 
fJa.ooo  Irihutaires. 

Les  villes  les  plus  remarquables  de  cette  intendance 
sont  les  suivantes  : 

Guanaxuato,  ou  Santa-Fe  de  Goanajoato.  con- 
struction de  celle  ville  fut  commencée  par  les  Es- 
pagnols eu  1 554-  Elle  re^'Ut  le  privilège  royal  de 
villa  en  1619;  celui  de  ciudad,  le  8 décembre  1 74  i • 
Sa  population  actuelle  est  : 

dans  l’enceinte  de  la  ville  { en  el  casco  de  la  ciu- 

dad^  ' h^,ooo 

'dans  les  mines  qui  environnent  la  ville, 

•_  et  dont  les  édifions  y sont  contigus, 
à Marfil,  Santa-.Ana,  Santa -Rosa, 


« 
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Valciiciana , Rayas  cl  31ellaiio.  . . 29,600 

' parihi  lesquels  il  y’a  45ôo  îndicns.  Hauteur  de  la 
ville  II  la  Plaza  Mayor , 2084  mètres.  Hauteur  de 
.*  Valcnciaua  au  liord  du  puits  nouveau  ( nuevo  ), 
a3i3  mètirs.  Hautetfr  de  Rayas  à la  bouche  de  la 
galerie,  ai 57  mètres.  ^ 

Sai.am.vwc.v,  jolie  petite  ville,  située  dans  une  plaine 
qui-s’ijlève  iusensiblement  par  Teraascatio,  Burras 
et  Caievas,  vers  Guanaxuato.  Hauteur,  1 757  mètres. 
Cfxaya.  Ou  a récemment  élevé  des  ediCccs  somptueux 
à Celaya,  à Qiierctaro  et  à Guanaxuato.  L’église 
des  Carmes  à Celaya  est  d’une  belle  ordonnance , 
ornée  de  colonnes  d’ordre  eorintliien  et  ionique.  Hau- 
teur, i835  mètres. 

Villa  üE  Li  orf,  dans  une  plaine  éminemment  fertile 
en  blé.  C’est  depuis  celte  ville  jusqu’à  San  Juan  del 
• Rio  que  l’on  trouve  les  plus  belles  cultures  en  fro- 
ment, en  orge,  et  en  maïs. 

San  MiGiTEL  EL  Guande;  célèbre  par  l'industrie  de 
ses  babitans  qui  fabriquent  des  toiles  de  coton. 

On  trouve  dans  cette  province  les  eaux  cbatides  de 
San  José  de  Comangillas,  qui  sortent  d’une  brècbé 
basaltique,  et  dont  la  température selon  mes  expé- 
riences faites  conjointement  avec  M.  Roxns  ),"est  dè 
96“,  3 du  thermomètre  centigrade. 
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IV.  INTENDANCE  DE  VALLADOLIÏ). 

Population  (en  i8o3)  376,400. 

Étendue  de  la  surface  es  lieues  carrées.  3,446. 

IIabitan's  par  lieue  carrée.  109., 

• • 

Cette  intendance,  du  temps  de  la  conquête  des 
Espagnols,  faisait  partie  du  royaume  de  Michuacan 
(Meclioacan),  qui  s’étendait  depuis  le  Rio  deZaçatula 
jusqu’au  port  de  la  Navidad,  et  depuis  les  montagnes 
de  Xala  et  de  Colima  jusqu’à  la  rivière  de  Lemia  ét 
au  lac  de  Chapala.  La  capitale  de  ce  royaume  de  Mi- 
chuacan qui , de  tout  temps  ( comme  les  républiques 
de  TIaxcallan , Iliiexocingo  et  Chollollan  ) fut  indépen- 
dant de  l’empire  mexicain,  était  Tzintontzan,  ville  si- 
tuée sur  les' bords  d’un  lac  infiniment  pittoresque, 
appelé  lac  de  Patzquaro.  Tzintzontzan , que  les  Aztè- 
ques, habita  ns  deXenochtitlan,  nommèrent  Huitzitzila, 
n’est  aujourd’hui  qu’un  pauvre  village  indien,  quoi- 
qu’il ait  conservé  le  titre  fastueux  de  cité  ( ciudad  ). 

L’intendance  de  Yalladolid , que  dans  le  pays  on 
appelle  vulgairement  celle  de  Michuacan , est  limi- 
tée au  nord  par  le  Rio  de  Ijismia  qui,  plus  à l’est, 
jDrend  le  nom  de  Rio  Grande  de  Santiago.  Elle  touche 
à l’est  et  au  nord-est  à l’intendance  de  Mexico;  au 
nord  , à celle  de  Guanaxuato  ; à l’ouest , à celle  de 
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Guadalaxâra.  La  plus  grande  longueur  de  la  province 
de  Valladolid  est  de  78  liques,  depuis  le  port  de  Za- 
catula  jusqu’aux  montagnes  basaltiques  de  Palangeo  ; 
par  tx)iis^uent  dans  la  direction  du  sud-sud-est  au 
nord-nord-est.  Elle  est  baignée  par  l&s  eaux  de  la  mer 
du  Sud  sur  une  étendue  de  côtes  de  plus  de  38  lieues. 

Située  sur  la  pente  occidentale  de  la  Cordillère 
d Anahuac , entrecoupa  de  collines  et  de  vallées  char- 
mantes, offrant  à l’œil  du  voy;igeur  un  aspect  peu 
commun  sous  l#zone  torride,  celui  de  prairies  éten- 
dues et  arrosées  de  ruisseau.x,  la  province  de  Vallado- 
lid  jouit- en  général  d’un  climat  doux,  tempéré  et 
extrêmement  favorable  .à  la  santé  des  babitans.  Ce 
Il  est  qu’en  descendant  le  plateau  d’Ario,  eq  appro- 
chant de  la  côte,  que  l’on  trouve  des  terrains  dans 
lesquels  les  nouveaux  colons  et  souvent  même  les  in-^ 
digènes  sont  exposés  au  fléau  des  fièvres  intermittentes 
et  putrides.  ‘ 

La  cime  de  montagne  la  plus  élevée  de  l’intendance 
de  Valladolid , est  le  pic  de  TancUaro,  à l’est  de  Tus- 
pau.  Je  n’ai  pas  pu  le  voir  d’assez  près  pour  en  faire 
une  mesure  exacte;  mais  il  est  certain  qu’il  est  plus 
haut  que  le  volcan  de  Coliina , et  qu’il  se  couvre  plus 
souvent  de  neige.  A l’est  du  pic  de  Tancitaro , s’est 
formé,  dans  la  nuit  du  ag  septembre  1759,  le  vol- 
can de  Jorulio(^  Xorullo  ou  Juruyo  ) , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  *,  et  dans  le  cratère  duquel  nous  sohi- 

*Tom.  I*',cliap.  III, pag.  Ii84,et  Gémgraphie des plamM,  p»g-  i3o.  I.n 
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mes  parvenus,  M.  Bonplaml  et  moi , le  iq  septembre 
de  l’aniiéç  i8o3.  Xa  grandt*  catastroplu;  <laus  laquelle 
cette  montagne  est  sortie  de  terre,  et  par  laquelle  un 
terrain  d une  etendue  cousidérable a totalement  changé 
de  face , est  peut-être  Une  des  révolutions  physiques 
les  plus  extraordinaires  que  nous  présentent  les  anna- 
les de  l’histoire  de  notre  planète  *.  La  g«;ologie  désigne 
les  parages  de  l’Océan  où , à des  é[)oques  récentes , 
depuis  deux  mille  ans,  près  des  Ac^ores,  dans  la  mer 
Egée,  et  au  sud  de  l’Islande,  d(*s  îlots  volcaniques  se 
sont  élevés  au-dc*ssus  de  la  surface  des  eaux.  Mais 
elle  ne.  nous  offre  aucun  exemple  où , dans  l’intérieur 
d’un  continent,, à 36  lieues  de  distance  des  côtes,  à 
plus  de  4'a  lieues  d’éloignement  de  tout  autre  volcan 
actif , il ''se  soit  formé  soudainement,  au  centre  d’un 
millier  de  petits  cônes  enllumuiés,  une  montagne  de 

hauteurs  (|ue  j’incUqiie  aujourd’hui  *c  fondent  sur  la  formule  haro- 
métrique  de  M.  I.*aplace.  Elles  sont  le  résultat  du  dernier  travail  dr 
M.  Oltmanns;  elles  différent  quelquefois  dç  au  à 3u  mètres  de  celles 
que  j’ai  consignées  dans  la  Géographie  des  plantes,  rédigée  peu 
de  mois  après  mon  retour  en  Europe,  à une  épotfue  où  il  étoit 
impossible  de  donner  à un  si  grand  nombre  de  cûlculs  toute  la  pré> 
cisîon  dont  ils  sont  susceptibles.  (Voyez  la  note  écrite  au  mois  de 
oivose  de  Tan  1 3,  à la  fin  de  la  Géographie  des  plantes , p.  147O 
’ • Strabonrapporte(éd. toïn.  I,  p.  loa ) que,  dans  les  plainev 
toisinevde  Methone , au  bord  du  golfe  dllermiune  , .iine  explosion 
volcanique  fit  uaitre  une  montagnes  de  scories  ( mi  monte  /foi’o),  au- 
quel il  attribue  la  hauteur  énorme  de  sept  stades;  ce  qui,  dans  la  sup- 
position des  stades  de  lièarque , par  M.  yincent  ^ 

p.  56  },Térüit  I s49  mitres  ! Quelque  exagérée  que  soit  rette  assertioji , 
le  fait  géologique  mérite  tans  doute  de  Xix'er  l’aitenliondes  xoyageur». 
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scories* et  de  ccudres,  haute  de  5iy  mètres,  en  ne  la 
comparant  qu'au  niveau  ancien  des  plaines  voisines. 
Ge.  phénomène  remarquable  a été  cKaiité.  en  hexa- 
mètres latins,  par  un  père  jésuite,  Raphaël  Landivar, 
natif  de  Guatimala.  L’abbé  Glayigero  * en  a fait  men- 
tion dans  l’histoire  ancienne  de  sa  patrie;  et  cepen- 
dant il  est  resté  inconnu  aux  minéralogistes  et  aux 
physiciens  de  l’Europe,  quoiqu’il  n’ait  encore  que 
cinquante  années  de  date,  et  qu’il  ait  eu  lieu  à six  jour- 
nées de  distance  de  la  capitale  de  Mexico,  en  descen- 
dant du  plateau  central  vers  les  côtes  de  la  mer  du 
Sud  ! 

Une, vaste  plaine  se  prolonge  depuis  les  collines 
d’Aguasarco  jusque  vers  les  villages  de  Teipa  et  Petat- 
lan , également  célèbres  par  leurs  belles  cultures  ds 
coton.  Entre  les  Picachos  del  Mortero , les  Cerros  de 
las  Cuevas  c\.  de  Quiche,  cette  plaine  n’a  quC^So  à 
8üo  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l’Océan.  ' 
Des  cônes  basaltiques  s’élèvent  au  milieu  d’un  terrain 
dans  lequel  domine  le  porphyre  à hase  du  grünstem. 
Ixurs  cimes  sont  couronnées  de  chênes  toujours  verts, 
à feuillage  de  lauriers  et  d’oliviers,  entremêlés  parmi 
de  petits  palmiers  à. feuilles  llabelliformes.  Cette  belle 
végétation  contraste  singulièrement  avec  l’aridité  de  la 
plaine , qui  a été  dévastée  par  l’effet  du  feu  volcanique. 

Jusqu’au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  des'champs 

s ' * 

* Storin  andta  di  Messico  ^ vol.  1 , pag.  4>i  Bustieatio  Mtxicnnfx. 
(poème  du  P.  l.andivar,  dont  la  aeconde  édition  a paru  ii  Bologne  ^ 
en't78i),pag.  17.  ' , . ■ ^ 
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cultivés  en  canne  à siu  re  et  en  indigo  s’étendaient 
entre  deux  ruisseaux  appelés  Çuitiinba  et  San  Pedro. 

Ils  étaient  bordés  par  des  montagnes  basaltiques,  dont 
la  structure  semble  indiquer  que  tout  ce  pays,  à une 
époque  très  reculée,  avait  déjà  été  lx)ulevci’sé  plusieurs 
fois  par  des  volcans.  Ces  champs  arrosés  avec  art 
appartenaient  à riiabitation  ( Havienda  ) de  San. Pedro 
de  Joridlo,  une  des  plus  grandes  <;t  des  plus  riches 
du  pays.  Au  mois  de  juin  de  l’année  1759  un  bruit 
souterrain  s’v  fit  enteiKlre.  Des  miigissemens  épouvan- 
tables ( bramidos  ) furent  accompagnés  de  fréquens 
trcmblemens  de  terre.  Ils  se  succédèrent  pendant  cin- 
quante à soixante  jours,  et  plongèrent  les  habitans  de 
X Hacienda  dans  la  plus  grande  consternation.  Depuis 
le  commencement  du  mois  de  septembre  tout  semblait 
annoncer  une  tranquillité  parfeite,  lorsque  dans  la 
nuit  du  28  au  29  un  horrible  fracas  souterrain  sc 
manifesta  de  nouveau.  Les  Indiens  épouvantés  se  sau- 
vèrent sur  les  montagnes  d’Aguasarco.  Un.  terrain  de 
trois  à quatre  milles  carres,  que  l’on  désigne  par  le 
nom  du  Malpays , se  souleva  en  forme  de  vessie.  On 
distingue  encore  aujourd’Jiui  dans  des  couches  fractu- 
rées les  limites  de  ce  soulèvement.  Le  Malpays,  vers 
ses  bonis,  n’a  que  12  mètres  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  ancien  de  la  plaine , appelée  las  playas  de.  Jo~ 
ndlo.  Mais  la  convexité  du  terrâin  soulevé  augmente  • 
progressivement  vers  le  centre  ju.squa  itîo  métrés 
d’élévation. 

Ceux  qui  de  la  cime  d’Aguasarco  ont  été  témoins 
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de  cette  fraude  catastrophe , assurent  que>  l’on  vii 
sortir  des  flammes  sur  une  étendue  de  plus  d’une  de- 
mi-lieue carrée,  que  des  fragmens  de  roches  incan- 
descens  furent  lancés  à des  hauteurs  prodigieuses , et 
qu’à  travers  une  nuée  épaisse  de  cendres,  éclairée  par 
le  feu  volcanique,  semblable  à la  mer  agitée,  on  crut 
voir  se  gonfler  la  croûte  ramollie  de  la  terre.  Dès-lors 
les  rivières  de  Cuitiinba  et  de  San  Pedro  se  précipi- 
tèrent dans  les  crevasses  enflammées.  La  décomppsi,- 
tion  de  l’eau  contribuait  à ranimer  les  flammes  ; on 
les  distingua  à la  ville  de  PaZCuaro,  quoique  située 
sur  un  plateau  très  large , et  élevée  de  1 4oo  mètres  au- 
dessus  des  plaines  de  las  plajas  de  Jorullo.  Des  érup- 
tions boueuses,  surtout  des  couches  d’argile  qui  enve- 
loppent des  boules  de  basalte  décomposées,  à couches 
concentriques , semblent  indiquer  que  des  eaux  sou- 
terraines ont  joué  un  rôle  très  important  dans  cette 
révolution  extraordinaire.  Des  milliers  de  petits  cônes 
qui  n’ont  que  deux  à trois  mètres  de  hauteur^  et  que 
les  indigèm»  appellent  A«s  fours  (^liqrnitos)  Sortirent  de 
la  voûte  soulevée  du  Malpays.  Quoique  depuis  quinze 
ans,  d’après  le  témoignage  des  Indiens,  la  chaleur  de 
CCS  fours  volcaniques  a i t béaucoup  dûnniuc,  j’y  ai  eucon* 
vu  monter  le  thermomètre  à f)5“  en  le  plongrout  dans  des 
crevassés  qui  exhalent  une  vapeur  aqueuse.  Chaque 
petit  cône  i*st  une  fumarole  dé  laquelle  s’élève  une 
fuméeépaisspjitsrpi’à  dix  ou  (piinzc  mètres  de  hauteur. 
Dans  plusieurs  ou  entend  un  l)ruit  souterrain  qui 
parait  annoncer  la  proximité  d’un  fluide  en  ébullition. 
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Au  ihi lieu  des  fours,  sur  une  crevasse  qui  se  dirige 
da  BOcd*nord-est  au  sud-sud-est , sout  sorties  de-terre 
six  glandes  buttes  toutes  élevees  de  quatre  à cinq  cents 
mètres  au-dessus  de  l’ancien  niveau  des  plaines.  C’est 
*•  le  phénomène  du > Monte  Novo  de  Naples,  répété  plu- 
sieurs fois  dans  une  rangée  de  collines  volcaniques. 
La  plus  élevée  de  ces  buttes  énormes  qui  rappellent 
les  pays  de  l’.\uvergnc,  est  le  grand  volcan  de  Jorullo. 
Il  est  constamment  euflammé,  et  il  a vonai , du  côte 
du  nord , une  immense  quantité  de  laves  scorifiées  et 
basaltiques  qui  i-enferment  des  fraginens  dérochés  pri- 
mitives. Ces  grandes  éruptions  du  volcan  cen>ral  ont 
continué  jusqu’au  mois  de  frrVritT  1760.  Dahs  les  an- 
nées suivantes,  elles  sout  devenues  progressivement 
plus  rares.  Les  Indiens  épouvantés  du  fracas  horrible 
causé  par  le  nouveau  volcan , avaient  d’abord  aban- 
donne les  villages  situés  à sept  ou  huit  lieues  de  dis- 
tance dés  playas  de  Jorullo.  Ils  s'accoutumèrent  en 
peu  de  mois  à ce  spectacle  effrayant;  retournés 'dans 
leurs  chaumières , ils  descendirent  vers  les  montagnes 
d’Aguasarco  et  de  Santa  Ijnes  pour  admirer  les  gerbes 
de  feu  lancées  par  une  inlinité-de  grandes  et  de  petites 
bouches  volcaniqiies.-  Les  cendres  alors  couvraient  les 
toits  des  maisons  de  Queiptato  à plus  de  48  lieues  de 
. djstancr  en  ligne  droite  du  lieu  de  l’explosion.  Quoi- 
que le  feu  souterrain  paraisse  peu  actif*  en  ce  mo- 

* Nous  trouvâmes  dans  Ic'fonà  du  cratère  l’aîr  â 47"*  en  Quelques 
endroits  à 58  et  fio".  Nous  eûmes  à pa&ser  sur  des  crevasse.s  qui  exha- 
laient de*  ViipcJivs  sidfiiieoses  , dans  lesqueile*  It*  ihermumèlre  mou- 


niA-PniiK  viii,  i-i 

meut,  et  que  le  Malpays  et  le  grand  volcan  commen- 
cent à se  couvrir  de  végétaux,  nous  trouvâmes  pourtant 
l’air  ambiant  tellement  échaufié'  par  l’action  des  petits 
fours  {^hornitos  ) que  très  éloigné  du  sol et  à l’ombre, 
le  thermomètre  monta  à 43".  Ce  fait  paraît  prouver* 
qu’il  n’y  a pas  d’exagération  dans  le  témoignage  de 
quelques  vieux  Indiens  qui  rapportent  que  plusitfUrs 
années  après  la  première  éruption , même  à de  grandes 
distances  du  terrain  soulevé,  les  plaines  de'Jorullo 
étaient  inhabitables  à cause  de  l’excessive  chaleur  qui 
y régnait.  ■ ^ « . v ^ 

On  montre  encore  au  voyageur,  anprès  du  Cerro 
de  Santa  lues,  les  rivières  de  Cuitimba  et  de  San 
Pedro,  dont  les  eaux  limpides  arrosaient^ jadis  la 
canne  à sucre  cultivée  dans  l’habitation  de  Don  André 
Pimentol.  Ces  sources  se  sont  perdues  dans  la  nuit  dn 

tait  à 85  '.  1a?  passage  de  ce»  creva.«>»es  et  les  amas  de  scories  qui  coti> 
vrent  des  creux  cpnsidérableit , rendent  la  descente  dans  le  cratère 
assez  dangereuse.  Je  réserve  le  détail  de  mes  recher^he.s  géologiques 
sur  le  Tolcau  de  Jorullo,  pour  la  relation  historique  de  mon  voyage. 
Uatlas  qui  accompagnera  cette  relation  contiendra  trois  plimches: 
U vue  pittoresque  du  nouveau  volcan , qui  est  trois  fois  plus  élevé 
que  le  Moute  Novo  de  Pouzzole,  sorti  de  terre  en  i5J8  , presque  sur 
les  bords  de  la  Méditerranée;  a”  la  Coupe  verticale  ou  le  Profil  du 
Malpays  et  de  toute  la  partie  soulevée  ; 3"  la  Carte  géographique  des 
plaines  de  JoruUo , dressée  au  moyen  du  sextant , et  en  employant  la 
méthode  des  bases  perpendiculaires  et  des  angles  de  hauteur.  Les 
productions  volcaniques  de  ce  terrain  bouleversé  .se  trouvent  dax*s  1<* 
cabinet  de  l'Ecole  des  mines  a Derliii.  I>cs  plantes  cneillies  dans  le.s 
environs  font  j>hrtie  des  herbiers  que  j’ai  déposés  àii  Muséum  d’bis* 

toire  naturelle  à Paris.  • « , 

« ' 
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^9  seplembrf  1759;  mais  plus  à l’ouost  à une  dis- 
tance <le  uooo  mètres,  dans  le  terrain  soulevé  même, 
on  voit  aujourd’hui  deux  rivières  qui  brisent  la  voûte 
argileuse  des  hornitos , et  se  présentent  comme  des 
• eaux  thermales  dans  lescpiclles  le  thermomètre  monte 
à 5a",  7.  I^s  Indiens  leur  onteonservé  les  noms  de  San 
Pedro  et  de  Cuitimba,  parce  que  dans  plusieurs  par- 
ties du  Malpays  on  croit  entendre  couler  de  grandes 
masses  d’eàu  dans  la  direction  de  l'est  à l’ouest,  de- 
puis les  montagnes  de  Santa  lues  vers  X Hacienda  de 
la  Presentacion.  Près  de  cette  habitation  il  y a un 
ruisseau  qui  dégage  de  l’hydrogène  sulfureux.  Il  a 
plus  de  sept  mètres  de  large,  et  c’est  la  source  hydro- 
sulfureuse  la  plus  abondante  que  j’aie  jamais  observée. 

Stdon  l’opiuipn  des  indigènes , ces  changemens 
extraordinaires  .que  nous  venons  de  décrire  , cette 
croûte  de  la  terre  soulevée  et  crevassée  par  le  feu  vol- 
canique, ces  montagnes  de  scories  et  de  cendres  amon- 
celée» ,.  sont  l’ouvrage  des  moines  , le  plus  grand  sans 
doute  (ju’ils  aient  produit  dans  les  deux  hémisphères! 
Aux  Playas  de  Jorullo  , dans  la  chaumière  que  nous 
habitions,  notre  hôte  indien  nous  raconta  qu’en  1759, 
des  capucin»  en  mission  prêclièrent  à l’habitation  de 
San  Pedro  , mais  <juc,  n’ayant  pas  trouvé  un  accueil 
favorable  payant  dîné  peut-être  moins  bien  qu’ils  ne 
s’y  attendaient),  ils  chargèrent  cette  plaine  alors  si 
l)cllc  et  si  fertile,  des  imprécations  les* plus  horribles 
l't  les  plus  compliquées;  ils  prophétisèrent  que  d’abord 
riiabitation  serait  engloutie  par  dos  flammes  qui  sor- 
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liraient  de  lerr»;,  cf^que  plus  thrd  l’air  auibianl  s(> 
refroidirait*  à tel  point  que  les  montagnes  voisines 
resteraient  éternellement  ’ couvertes  de  'neige  et  de 
glace.  l.a  première  de  ces  malédictions  ayant  eu  des 
suites  si  funestes.,  le  bas-peuple  indien  voit  déjà  , dans 
le  refroidissement  progressif  du  volcan , le  présage 
sinistre  d’un  hiver  perpétuel.  J'ai  cru  devoir  citer 
cette  tradition  vulgaire,  digne  de  figurer  dans  le  poème 
épique  du  jésuite  Landivar,  parce  qu’elle  ajoute,  un 
trait  asse;s  piquant  au  tableau  dos  moeurs  et  des  pré- 
jugés de  ces  pays  éloignés.  Elle  prouve  l’industrie  ac- 
tive d’une  classe  d’hommes,  qui  , abusant  trop  sou- 
vent de  la  crédulité  du  peuple  , et  feignant  de  sus- 
pen<l^  par  leur  influence  les  lois  immuables  de  la 
nature , savent  profiter  de  tout  pour  fonder  leur  em- 
pire par  la  crainte  des  maux  physiques. 

La  position  du  nouveau  volcan  de  Jorullo  donne 
lieu  à une  observation  géologique  très  curieuse.  Nous 
avons  déjà  remarqué  plus  haut , dans  le  troisième 
chapitre  , qu’il  existe  à la  Nouvelle-Espagne  un  pa- 
ralVele  des  grandes  élévations^  ou  une  Zone  étroite 
contenue  entre  les  i8"5c)',  et  les  I9“îa'  de  Latitude, 
dans  laquelle  sont  situées  toutes  les  cimes  d’Anahuac 
qui  s’élèvent  au-dessus  la  région  des  neiges  perpé- 
tuelles. Ces  cimes  sont  ou  des  volcans  encore  actuelle- 
ment enflammés,,  ou  des  montagnes  qui  par  la  forme 
ainsi  que  la  nature  de  leurs  roches  rendent  infiniment 
probable  quelles  ont  recélé  jadis  un  feu  souterràft. 
En  partant  des  côtes  de  la  mer  des  Antilles , nous 
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trouvous  de  l'est  à l'ouest  le  pit  d’Orizaha',  les  deux 
volcans  île  la  Puebla,  le  Nevado  do  Tolucâ , le  pic  de 
Tancitaro  et  le  volcai)  de  Colima.  Ces  grandes  hau- 
teurs, au  lieu  de  foririer  la  crête  de  la  Cordillère  d’Ana- 
liuac,  et  de  suivre  sa  direction  , qui  est  du  sud-cSt  au 
nord-ouest , sont , au  contraire,  placées  sur  une  ligne 
qui  est  perpendiculaire  à l’axe  de  la  grande  chaîne  de 
montagnes.  Il  est  sans  doute  très  digne  gl’être  observé 
que,  l’année  •l'jSc),  le  nouveau  volcan  de  Jorullo  se 
soit  formé  dans  le  prolongement  de  cette  ligne,  sur  ce 
même  parallèle  des  anciens  volcans  mexicains  ! 

Un  coup-d’œil  jeté  sur  mon  plan  des  environs  de 
Jorullo  prouve  que  les  six  grandes  buttes  sont  sorties 
de  terre  sur  un  61on  qui  traverse  la  plaine  depuis  le 
Cerro  de  las  Cuevas  au  Picacho  del  Mortero  : les  bocche. 
nove  du  Vésuve  se  trouvent  aussi  rangées  sur  le  pro- 
longement d’une  crevasse.  Ca;s  analogies  ne  nous  don- 
nent-elles pas  le  droit  de  supposer  qu’il  existe  dans 
cette  partie  du  Mexique , .à  une  grande  profondeur 
dans  l’intériéin' -de  la  terre,  une  crevasse  dirigée  de 
l’est  à l’ouest  sur  une  longueur  de  x'i'j  lieues, et  à tra- 
vers laquelle  , en  rompant  la  croûte  extérieure  dés 
roches  porpliyritiques , le  feu  volcanique  s’est  fait  jour, 
à différentes  époques  , depiùs  les  côtes  du  golfe  du 
Mexique  jusqu’.à  la  mer  du  Sud?  Cette  crevasse  se 
prolongerait-elle  jusqu’au  petit  groupe  d’îles  appelé 
par  M.  Collnet  rArchipcl  de  Revillagigedo  , et  autour 
dAtjucls  , sur  le  même  parallèle  des  volcans  mexi- 
cains i on  a vu  nager  de  la  pierre-ponce?  Des  natu- 
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ralistes  qui  ilistingiionl  les  faits  qu’onir  la  géologii*. 
descriptive  , des  reveries  fliéoriques  sur  l’état  primitif 
de  notre  planète , nous  pardonneront  d’avoir  consigné 
ces  observations  sur  la  carte  générale  de  la  ‘Nouvelle- 
Espagne  contenue  dans  l’Atlas  mexicain.  D’ailleurs  , 
depuis  le  lac  de  Cuisco  , qui  est  chargé  de  inuriate  de 
soude;  et  qui  exliale  de  riiydrogène  sulfuré , jusqu’à 
la  ville  de  Valladolid  , sur  une  étendue  do  terrain  dé' 
4<»  lieues  carrées  , il.  y a . une  grande  quantité  de 
sources  chaïules  qui  ne  contiennent  généralement  que 
de  l’acide  iniiriatiqiie  sans  vestiges  de  sulfates  teiTcux 
ou  de  sels  métalliques.  Telles  sont  les  eaux  thermales 
de  Chucandiro,  de  Cuincho,  de  San  Si'bnstian  et  de  ' 
San  Juan  Tararanico. 

L’étendue  de  l’intendance  .de  Valladolid  est  d’un 

s 

cinquième  plus  petite  quercclle  de  l’Irlande;  inais-sa 
population  relative  est  deux  fois  plus  grande  que  celle 
de  la  Finlande.  On  compte  dans  cette  province  3 ciu- 
dades  (Valladolid  ^Tzintzontzan  et  Pazenaro);  3 villas 
(Citaquaro,  Zaïnora  et  Charo),  a63  villages,  ao5  pa- 
roisses et  3a6  métairies.  T.e  dénombrement  imparfait 
de  1 793  donna  une  population  totale  de  289,3 1 4 âmes, 
parmi  lesquelles  se  trouvèrent  4t>,39Ç)  blancs  mâles  , 
,39,081  blancs  femelles,  61, 35»  Indiens,  58,oi6  In- 
diennes, i54  religieux,  i38  religieuses  et  293  indivi- 
dus du  clergé  séculier. 

Les  Indiens  qui  habitent  la  province  de  Valladolid 
forment  trois  peuples  d'une  origine  différente  les 
Tara.sques,  célèbres  ail  sciziiwe  siècle  par  |a  douceur 
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(le  leurs  moeurs  , par  leur  industrie  dans  les  arts  mé- 
caniques et  par  rharmonie  de  leur  langue  riche  en 
voyelles;  les  Otomites  , tribu  encore  aujourd'hui  très 
arriérée  dans  la  civilisation  , et  parlant  une  langue 
pleine  d’aspirations  nasales  et  gutturales;  les  Chichi- 
mèques  qui , comme  les  Tiascaltèques  , les  Nahuat- 
laqucs  et  les  Aztèques , ont  conservé  la  langue  mexi- 
caine. Toute  La  partie  méridionale  de  l’intendance  de 
Yalladolid  est  habitée  par  des  Indiens.  On  n’y  ren- 
contre dans  les  villages  d’autre  figure  blanche  que  celle 
du  curé , qui  souvent  aussi  est  Indien  ou  mulâtre. 
IjCs  bénéfices  y sont  si  pauvres  que  Tévêque  de  Mtv 
choacan  a la  plus  grande  difficulté  de  trouver  dés  ec- 
clésiastiques qui  veuillent  se  fixer  dans  un  pays  où 
l’on  n’entend  presque,  jamais  parler  l’espagnol et 
où  le  long  de  la  côte  du  grand  Océan , les  curés  at- 
teints par  les  miasmes  contagieux  des  fièvres  malignes,  , 
périssent  souvent  après  un  séjour  de  sept  ou  huit  mois. 

Ija  population  de  l’intendance  de  Yalladolid  a di- 
minué dans  les  années  de  disette  de  178G  et  1790. 
Elle  aurait  bien  plus  souffert  encore  , si  l’évêque  res- 
pectable dont  nous  avons  parlé  au  sixième  chapitre  , 
u’avàit  fait  des  sacrifices  extraordinaires  pour  soulager 
les  Indiens  ; il  perdit  volontairement  en  peu  de  mois 
la  somme  de  a3o,ooo  francs,  en  achetant  5o,ooo  fa- 
nègues  de  maïs,  qu’il  revendit  à vil  prix  pour  contenir 
l’avarice  sordide  de  plusieurs  riches  propriétaires  qui , 
à l’époque  des  calamités  publiques,  cherchaient  à pren- 
fiter  delà  misèredii  peuple. 
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Les  endroits  les  plus  remarquables  du  la  province 

de  Yallâdolid  sont  les  suivans  : 

Valladülid  de  Michoacan  , capitale  de  l’intendance  , 
siège  d'un  évêque^  jouissant  d’un  climat  délicieux. 
Sa  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est  de 
igSo”',  et  cependant  à cette  hauteurs!  peu  considé- 
rable, et  sous  les  ic)®4*^  J®  latitude,  on  a vu  tomber 
de  la  neige  dans  les  rues  de  Valladolid.  Cet  exemple 
d’un  rdroidisseinent  * subit  de  l’atmosphère , caust* 
sans  doute  par  un  vent  du  nord  , est  bien  plus  frap- 
pant que  la  neige  tombtie  dans  les  rues  de  IVIexico , 
la  veille  de  l’enlèvement  des  pères  jésuites!  nouvel 
4queduc  par  lequel  la  ville  reçoit  l’eau  potable,  a été 
construit  aux  frais  du  dernier  évêque,  Fray  Antonio 
de  San  Miguel  ; il  lui  a cpùté  près  d’un  demi- 
million  d^rancs.  Population  : 1 8,000  habitans. 

Pascuaro  , sur  les  bords  du  lac  pittoresque  de  ce 
nom,  vis-à-vis  du  village  indien  de  Janicho  , situé 
à une  petite  lieue  de  distance  sur  un  îlot  channaiit 
au  milieu  du  lac.  C’est  à Pascuaro  que  reposeilt  les 
cendres  d’un  homme  très  remarquable,  et  dont  la 
mémoire  depuis  deux  siècles  et  demi  est  vénérée 
par  les  Indiens  , du  fameux  Vasco  de  Quiroga , 
premier  évêque  de  Michoacan , mort  en  1 556  au 
village  d’Uruapa.  Ce  prélat  zélé  , que  les  indigènes 
appellent  encore  aujourd’hui  leur  père  ( Tata  don 

Voyeiphw  haut , font.  !•%  p.  a8r  , et  ma  Géographie  dos  Plantes^ 
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Vaseo),  a eu  plus  de  succès  eh  protégeant  les 
niallieureux  liabitans  du  Mexique,  que  le  vertueux 
évêque  de  Chiapa , Bartliolomce  de  las  Càsas.  Qui- 
roga  devint  surtout  le  bienfaiteur  des  Indiens  Ta- 
rasques  , dont  il  encouragea  l’industrie.  Il  prescri- 
vit à chaque  village  indien  une  branche  de  com- 
merce particulière.  Ceé  i^titutiofcs  utiles  se  sont 
conservées  en  grande  partie  jusqu’à  nos  jours.  Hau- 
teur de  Pascuaro , aaoo  mètres.  Populalioti  : 6,000. 
Tzintzontzan  , ou  Huitzitzilla  , l’ancienne  capitale 
du  royaume  de  Michoacan  , dont  nous  avons  parlé 
plu^  haut.  Po/>K/a/io«;a,5oo. 

L’intendance ‘de  Valladolid  contient  les 'mines  de 
Zitâquaro  , d’Angangueo  , de  Tlapuxabua  , du  Real 
del  Oro  et  d’Ynguarari. 


V.  INTENDANCE  DE  GÜADALAXARA. 
i ^ POPULATION  ( EN  1 8o3)  63o,5oo. 

ÉTENDUE  DE  LA  SURFACE  EN  LIEUES  CARRÉES, 9,6 1 a. 

HABITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE  , 66. 

Cette  province  , partie  du  royaume  de  Nueva-Gaii- 
cia , a presque  deux  fois  plus  d’étendue  que  le  Por- 
tugal , avec  une  population  qui  pt  cinq  fois  plus 
petite.  Elle  confine  au  nord  aux  intendances  de  So- 
nora  et  de  Durango , à l’est  à celles  de  Zacatecas  et  de 
Giianaxuato  , aju  sud  à la.  province  de  Valladolid, 
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et  à l’ouest , sur  une  longueur  de  côte  de  ia3  lieues, 
à l’Océan  Pacifique.  Sa  plus  grande  largeur  eat  de 
loo  lieues  depuis  le  port  de  San-Blas  jusqu’à  la '.ville 
de  Lagos;  sa  plus  grande  longueur  est,  du  sud  au  nord^ 
depuis  le  volcan  de  Colima  jusqu’à  San  Andrès  Teul , 
de  1 1 8 lieues. 

L’intendance  de  Guadalaxara  est  traversée  de  l’est 
à l’ouest  par  le  Rio  de  Santiago , rivière  considé- 
rable qui  communique  avec  le  lac  .de  Chapala , et 
qui  , un  jour  (lorsque  la  civilisation  aura  augmenté 
dans  ces  pays),  pourra  devenir  intéressante  pour  la 
navigation  intérieure,  depuis  Salamaiicact.Zelaya  jus- 
qu’au port  de  San  Blas.  ’ 

•Toute  la  partie  orientale  de  cette  province  occupe 
le  plateau  et  la  pente  occidentale  des  Cordillères 
d’Anahuac.’Les  régions  maritimes,  surtout  celles  qui 
s’étendent  du  côté  de  la  grande  baie  de  Bayonne,  sont 
couvertes  de  forêts , et  fournissent  de  superbes  bois  de 
construction.  Mais  les  habitan's  y sont  exposés  à un  air 
malsain  et  excessivement  cliaud.  L’intérieur  du  pays 
jouit  d’un  climat  tempéré  et  favorable  à la  santé. 

Le  volcan  de  Colima,  dont  la  position  n’a  point 
encore  été  déterminée  par  des  observations  astrono- 
miques , est  le  plus  occidental  des  volcans  de  la  Nou- 
velle-Espagne, qui  sont  placés  sur  une  même  ligne  , 
dans  la  direction  d’un  parallèle.  Il  jette  souvent  des 
cendres  et  de  la  fumée.  Un  ecclésiastique  éclairé  qui , 
long-temps  avant  mon  arrivée  au  Mexique,  y avait 
fait  plusieurs  mesures  barométriques  très  exactes, Z>o/z 
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Manuel  Abad,  grancl-vicairc  de  Icvêché  de  Michoa- 
can^  évalue  l’élévation  du  volcan  de  Qilima  au-dessus 
du  aivcau  de  l’Océan,  à 2800  inèti'es.  « Cette  mon- 
« tagne  isolée,  observe  M.  Abad  , ne  paraît  qüe  d’une 
« hauteur  médiocre  , en  comparant  sa  cime  au  sol 
« de  Zapotilti  et  Zapotlan , deux  villages  élevés  de 
O 2000  vares  ati-dessus  des  côtes.  C’est  depuis  la  pe- 
« titc  ville  de  Colima  que  le  volcan  se  présente  dans 
a toute  sa  grandeur.  Il  ne  se  couvre  de  neige  que 
« lorsque^  par  l’effet  des  vents  du  nord,  il  en  tombe 
a dans  la  chaîne  des  montagnes  voisines.  liC  8 dé- 
« cembre  i ^88 , le  volcan  fut  couvert  de  neige  presque 
a à deux  tiers  de  sa  hauteur  * ; mais  cette  neige  ne  se 
« conserva  pendant  deux  mois  que  sur  la  pente  sefi- 
« teptrionale  de  la  montagne  , du  côté  de  Zapotlan. 
a Au  commencement  de  l’année  1791 , j’ai  fait  le  tour 
« du  volcan  par  Sayula,Tuspan  et  Colima,  sans  qu’il 
« y eût  la  moindre  trace  de  neige  à sa  cime.  » 

D’après  un  mémoire  manuscrit  communiqué  au  tri- 
bunal du  Consulado  de  Vera-Cruz  par  l’intendant  de 
Guadala.xara , la  valeur  des  produits  de  l’agriculture  de 
cette  intendance  monta  en  1802  à 2,599,000  piastres 
(près  de  i3  millions  de  francs)  parmi  lesquels  on 
comptait  1,657,000  fanegas  de  maïs,  43,000  cargas 

* Suppoftons  que  la  neige  necouTrît  le  rolcan  qu'à  la  moitié  de  ^ 
hauteur.  Or  il  tombe  quelquefois  de  la  neige  dans  la  partie  occiden* 
taie  de  la  Nouvelle*£spagne , sous  la  latitude  de  x8  à ao  degrés,  à 
1600  mètres  d'élcration.  Ces  considérations  météorologiques  donne* 
rnient  à-peu-près  3aoo  mètres,  pour  la  hanteur  du  volcan  de  Colima. 
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de  froment,  17,000  /em’oj  de  coton  (le  tercio  à Spiast.) 
et  20,000  livrra  de  cochenille  d’Autlan  (à  3 francs  la 
livre).  La  valeur  de  l’industrie  manufacturière  fut 
évaluée  à 3,3oa,aoopiastres,ou  à 16  millions  et  demi 
de  francs. 

La  province  de  Guadalaxara  a 2 ciudades,G  villas  et 
3a2  villages.  Les  mines  les  plus  célèbres  sont  celles  de 
Bolanos , d’AsientoS  de  Ibarra  , d’Hostotipaquîllo  , de 
Copala  et  de  Guichicliila  près  de  Tepic. 


Le»  villes  les  plus  remarquables  sont  : 

GqADAtAXARA,  sur  la  rive  gauche  du  Rio  de  Santiago, 
résidence  de  l’intendant , de  l’évêque  et  de  la  haute 
cour  de  justice  ( Audiencia).  Population:  19,500. 

Sajj  Blas,  port , résidence  du  Drpartemento  de  Ma- 
rina^ à l’crtiboUcluire  du  Rio  de  Santiago.  Les  em- 
ployés ( Officiales  reales)  sont  à Tepic  , petite  ville 
dont  le  climat  est  moins  ardent  et  plus  salubre.  On 
a depuis  dix  ans  agité  la  quéstion  s’il  serait  utile  de 
transporter  les  chantiers,  lès  magasins  et  tout  le  dé- 
partement de  la  marine , de  San  Blas  à Acapulco . 
Le  dernier  port  manque  de  bois  de  construction. 
L’air  y est  sans  doute  aussi  malsain  qu’à  San  Blas  , 
mais  le  changement  projeté  , en  favorisant  la  con- 
centration des  forces  navales , faciliterait  au  gou- 
vernement et  la  connaissance  des  besoins  de  la  ma- 
rine , et  les  moyens  d’y  subvenir. 

CoMPOSTELA  , au  sud  de  Tepic.  C’est  au  nord-ouest 
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de  (>)inposlela , comme  dans  les  partidos  d'Autian , 
Ahaiccatlan  et  Acaponèta , que  l’on  cultivait  jadis 
un  tabac  d’une  qualité  supérieure.  : 

Aguas  Calientes,  au  sud  des  raines  de  los  Asientos 
de  Ibarra , petite  ville  très  peuplée. 

Villa  de  la  Purificacion  , au  nord-ouest  du  port  du 
Ouatlau , appelé  jadis  Santiago  de  Bucua  Esperanza, 
et  célèbre  par  le  voyage  de  découvertes  fait  en  i53a 
par  Diego  Hurtado  de  Mendoza. 

IjAgos,  au  nord  de  la  ville  de  Léon,  sur  un  plateau 
fertile  en  froment, sur  les  frontières  de  l’intendance 
de  Guanaxuato. 

CoLiMA,  à deux  lieues  au  sud  du  volcan  de  Colima. 


VI.  INTENDANCE  DE  ZACATECAS. 

• POPULATION  (en  i8o3)  i53,3oo. 

ÉTENDL  E DE  LA  SURFACE  EN  LIEUES  CARRÉES , a355. 

HABITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE  , 65. 

Cette  province  singulièrement  dépeuplée , occupe 
un  terrain  montagneux,  aride  , exposé  à une  intem- 
périe continuelle  de  l’air.  Scs  limites  sont  au  nord  Hn- 
tendance  de  Durango , à l’est  celle  de  San  Luis  Po- 
tosi,  au  sud  U province  de  Guanaxuato  , et  à l’ouest 
celle  dc'Guadalaxara.  Sa  plus  grande  longueur  est  de 
85  lieues  , sa  plus  grande  largeur,  depuis  Sombrerefc 
jusqu’au  Real  de  Ramos,  est  de  5i  lieues.  ■ 

li’intendance  de  Zqcatecas  a à-péu-près  la  même 
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élciulue  que  la  Suisse,  à laquelle  elle  ressemble  sous 
plusieurs  rapports  géologiques.  La  population  rela- 
tive est  à pegic  aussi  grande  que  éclle  de  la  Suède. 

Le  plateau  qui  forme  le  centre  de  l’intendance  de 
Zacatccas , et  qui  s’élève  à plus  de  aooo  mètres  de 
hauteur,  est  formé  de  siénite , roche  sur  laquelle , 
d’après  les  bel  les -observât  ions  de  M.  ^a/ew/a*,  re- 
posent des  couches  de  schiste  primitif  et  de  chlorite 
schisteuse  (c/ilorit/i-schie/èr).  Ijc  schiste  forme  la  base 
des  montagnes  de  graun  acke  ctde  porphyre  trappéen. 
Au  nord  de  la  ville  de  Zacatecas  se  trouvent  neuf 
petits  lacs  abondans  en  muriate  et  surtout  en  carbo- 
nate de  soude**. Ce  carbonate  que,  de  l’ancien  mot 
mexicain  teqnixquiUt  , on  désigne  par  le  nom  de 
tequesquite,  est  d’un  grand  émploi  dans  la  fonte  des 
inuriates  et  des  sulfures  d’argent.  Un  avocat  de  Zaca- 
tccas, M.  Garces , a récemment  Gxé  l’attention  de  ses 
compatriotes  sur  le  tequesquite  qui  se  ^ro^lve  aussi  à 
Zacualco , entre  •Valladolid  et  Guadalaxara  , dans  la 
vallée  de  San  Francisco,  près  de  San  Luis  Potosi , à 
Acusquilco  près  des  mines  de  Bolaüos,au  Chorro  près 
de  Durango , et  dans  cinq  lacs  autour  de  la  ville  de 

* Don  Fictnte  Falencia , élève  du  lavant  et  respectable  Don  Andréa 
del  Rio  et  de  l’école  des  mines  deMexico , a composé  une  description 
très  intéressante  des  mines  de  Zacatecas(Gazeta  deMexico,  tom.  XI, 

pag.  417)- 

**  Don  Joseph  Garpèsy  Eguia , del  heneficio  de  lot  infinies  de  oro  y 
plata.  Ilexico , i8oi,  pag.  ii  et  49-  ( Ouvrage  qui  annonce  des  con- 
naissances chimiques  très  solides  ). 
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Chihuahua.  Le  plateau  central  de  l’Âsie  n’est  pas  plus 
riche  en  soude  que  le  Mexiqne. 

^ 

Les  endroits  les  plus  reijiarquabUîs  de  cette  province 
sont  : 

Zagatecas  , aujourd’iiui , après  Guanaxuato , l’endroit 
de  mines  le  plus  célèbre  de  la  Nouvelle-Espagne. 
Sa  population  est  au  moins  de  33ooo  habitans. 
Fresnillo,  sur  le  chemin  de  Zacatccas  à Durango. 
So](iBRERETE,  chef-lieu,  résidence  d’une  Diputacion 
de  mineria. 

En  outre  des  trois  endroits  nommés,  l’inten- 
dance de  Zacatecas  offre  encore  des  filons  métal- 
lifères intéressans  près  de  Sierra  de  Pinos,  Chal- 
chiguitcc,  San  Miguel  dcl  Mezquitas  'et  Ma- 
zapil.  C’est  cette  province  aussi  qui,  dans  la  mine 
de  la  f^eta  Negra  de  Somb rente , a offert 
l’exemple  de  la  plus  grande  richesse  que  jamais 
filon  ait  montrée  dans  les  deux  hémisphères. 

VIL  INTENDANCE  D’OAXACA. 

POPULATION  (en  i8o3)  534,800. 

ÉTENDUE  DE  LA  SURFACE  EN  LIEUES  CARRÉES  4i447‘ 
HABITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE  liO. 

■I>c  nom  de  cette  province  que  d’autres  géographes 
appellent  moins  correctement  Guaxaca,  dérive  du 
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nom  mexicain  de  la  ville  .et  de  k vallée  d* Huaxjradac, 
un  des  chefs-lieux  du  pays  des  Zapotèques,  et  qui 
était  presque  réussi  considérable  que  leur  capitale  de 
Teotzapotlan.  L’intendance  d’Oaxaca  est  un  des  pays 
les  plus  délicieux- de  cette  partie  du  globe.  Beauté  et 
salubrité  du  climat,  fertilité  du  sol,  ridhcsse  et  variété 
des  productions,  tout  y concourt  pour  le  bien-être 
des  habitans.  Aussi  cette  province  a-t-clle  été-,  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  le  centre  d’une  civilisation 
avancée. 

Elle  confine  au  nord  à l’intendance  de  Vera-Crùz,à 
l’est  au' royaume  de  Guatimala,  à l’ouest  à la  province 
de  Pucbla,  et  à(i  sud,  sur  une  longueur  de  côte  de 
1 1 1 lieues, au  Grand  Océan.  Son  étendue  excède  celle 
dtf  la  Boliêmc  et  de  la  Moravie  prises  ensemble;  sa 
population  absolue  est  neuf  fois  plus  petite.  Sa  jlopu- 
lation  relative  égale  par  conséquent  celle  de  la  Russie 
européenne.  v 

Le  sol  montagneux  de  l’intendance  d’Oaxaca  con- 
traste singulièrement  avec  celui  des  provinces  de  Pue- 
bla,  de  Mexico  et  dcValladolid.  Au  lieu  dé  ces  couches 
de  basalte,  d’amygdaloïdes  et  de  porphyre  à base  de 
grunstein,  qui  couvrent  le  sol  d’Anahuac  depuis  les 
i8°  jusqu’au.x  22°  de  latitude,  on  ne  voit  dans  les 
montagnes  de  la  Mixteca  et  de  la  Zapoteca  que  du 
granité  et  du  gneiss.  La  chaîne  de  montagnes  de  la 
formation  de  trapp  ne  recommence  qu’au- sud -est, sur 
les  côtes  occidentales  du  royaume  de  Guatimala.  Nous 
ne  connaissons  la  hauteur  d'aucune  des  cimes  grani- 
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tiques  de  l’intendance  d’Oaxaca.  Les  habitans  de  ce 
beau  pays  regardent  comme  une  des- plus  élevées  le 
Cerro  de  Senpualtcpec  ,•  près  de  Villalta,  duquel  on 
vpit  les  deux  mers.  Cette  étendue  de  l’iiorizon  n’in- 
diquerait cepejjdant  qu’une  hauteur  de  a35o  mètres*. 
On  prétend  qu’on  jouit  du  meme  spectacle  imposant 
à la  Ginetta,  sur  les  limites  des  évéchés  d’Oaxaca 
et  de  Cliiapa,  à la  lipues  de  distance  du  port  de 
Tehuantepec,  sur  la  grande  route  qui  mène  de  Gua- 
timala  à Mexjco. 

La  végétation  est  belle  et  vigoureuse  dans  toute  la 
province  d’Oaxaca,  surtout  à mi-côte  dans  la  région 
tempérée,  dans  laquelle  les  pluies  sont  très  abondantes 
depuis  le  mois  de  mai  jusqu’au  mois  d’octobre.  Au  vil- 
lage de  Santa  Maria  del  Tule,  à trois  lieues  dc'Ja 
capitale,  à l’est,  entre  Santa  Lucia  et  Tlacochiguaya , 
se  trouve  un  énonne  tronc  de  cupressus  disticlia  ( sa- 
bino)  qui  a 36  mètres  de  circonférence.  Cet  atbre 
antique  est  par  conséquent  plus  gros  que  le  cyprt*s 
d’Atlixeo,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  que  le 
dragonnief  des  îles  Canaries,  et  que  tous  les  boababs 
(Adansoniæ)  de  l’Afrique.  Mais  en  l’examinant  de  près, 

* L’horiïon  visuel  d'une  montagne  de  a35o  mètres  d’clévation  a 
3"io  de  diamètre.  On  a agité  la  question  si  de  la  cime  du  Nevado  de 
Toloca  les  deux  mers  pomroient  être  visibles.  L’horizon  visuel  de 
cette  montagne,  a i'  ou  58  lieues  de  rayon,  en  ne  supposant  qu’une 
réfraction  ordinaire.  I.«s  deux  côtes  du  Mexique , qui  se  rapprochent 
' le  plus  du  Nevado  , celles  de  Coyuca  et  dé,  Tuspan , s’en  trouvent  à 
une  distance  de  54  et  64  lieues. 
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M.  Anza  a observé  que  ce  qui  excite  l’admiration 
des  voyageurs  n’est  pas  un  seul  individu,  et  que  trois 
troncs  réunis  forment  le  fameux  sabino  de  Santa  Ma- 
ria del  Tule. 

L’intendance  d’Oaxaca'  comprend  deux  pays  mon- 
tagneux qUe,  dès  les  temps  les  plus  reculés,  on  dé- 
signe sous  les  noms  de  Mixteca  et  Zapoleca.  Ces 
dénominations  qui  se  sont  conservées  .jusqu’à  nos 
jours,  indiquent  une  grande  différence  d’origine  entre 
les  indigènes.  L’ancien  Mixtccapan  se  divise  aujour- 
d’hui dans  la  haute  et  basse  Mixteca  {Mixteca  alla  y 
boxa).  La  limite  orientale  de  la  première,  qüi  est 
voisine  de  l’intendance  de  la  Pucbla,  se  dirige  depuis 
Ticomabacca,  sur  Quaxiniquilapa,  vers  la  mer  du 
Sud.  Elle  passe  entre  Colotepetjue  et  Tamasulapa. 
Les  Indiens  de  la  Mixteca  sont  un  peuple  actif,  in- 
telligent et  industrieux. 

Si  la  province  d’Oaxaeà  ne  renferme  pas  des  mo- 
numens  de  l’ancienne  architecture  aztèque  aussi  éton- 
nans  par  leurs  dimensions  que  les'  maisons  des  dieux 
{ Teocallis)  de  Cholula,  Papantia  ^ Teotihuacan, 
elle  offre  des  ruines  d’édifices  qui  sont  plus  remar- 
(|uablcs  à cause  de  leur  ordonnance  et  de  l’élégance 
de  leurs  ornemens.  Les  murs  du  palais  de  Mitla 
sont  décotés  de  grecques  et  de  labyrinthes  formés  en 
mosaïque  de  petites  pierres  porphyritiques.  On  y re- 
connaît le  meme  dessin  que  l’on  admire  sur  les  vases 
faussement  appelés  élrus(}ue& , ou  dans  la  frise  du 
vieux  temple  du  Dnts  Redicolus,  près  de  la  grotte 
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de  la  iiympIie-Egerie  à Rome.  J’ai  fait  graver  une 
partie  de  ces  ruines  américaines  qui  ont  été  dessinées 
avec  beaucoup  de  soin  par  le  cdonel  don  Pedro  de 
la  Laguna,  et  par  un  architecte  habile,  don  Luis 
Martin.  Si  Ion  est  justement  frappé  de  la  grande 
analogie  qu’offrent  les  orncmehs  du  palais  de  Mitla 
avec  ceux  qu’ont  employés  les  Grecs  et  les  Romains, 
on  ne  doit  pas  pour  cela  se  livrer  légèrement  à des  hy- 
potlieses  historiques  sur  les  anciennes  communications 


qui  pourraient  avoir  existé  entre  les  deux  continens. 

J.  Il  ne  faut  point  oublier  que,  sous  toutes  les  zones, 
les  homnies  se  plaisent  à une  répétition,  rhythinique 
des  mêmes  formes  , et  que  c’est  cette  répétition  qui 
constitue  le  caractère  principal  de  tout  ce  que  nous 
appelons  grecques  *,  méandres,  labyrinthes  et  ara- 
besques. 

Le  village  de  Mitla  s’appelait  jadis  Miguitlan,  mot 
qui  en  langue  mexicaine  désigne  un  lieu  sombre,  un 
lieu  de  tristesse.  Ix-s  Indiens  Tzapotèques , le  nomment 
Leobn,  ce  qui  signifie  tombeau;  En  effet,  le  palais 
de  Mitla  dont  on  ignore  l’aiicienneté  .était , selon,  la 
tradition  des  indigènes,  et  comme  lé  manifeste  aussi 
la  distribution  de  toutes  ses  parties,  un  palais  cons- 
truit au-dessus  des  tombeaux  des  rois.  C’était  un  édi- 
fice dans  lequel  le  souverain  se  relirait  pour  quelque 
temps  lors  de  la  mort  d’un  fils,  d’une  épouse  ou  d’une 


I.e  connaisseur  le  plus  profond  des  antiquités  égyptiennes , 
M.  Zoega , a fait  l'observation  curieuse  que  les  Egyptiens  n’ont  jamais 
employé  ce  genre  d’ornement. 
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mère.  £n  comparant  la  grandeur  de  ces  tombeaux  à 
la  petitesse  des  maisons  qui  servaient  de  demeure  aux 
vivans , on  dirait  avec  ûiodore  de  Sicile  ( L.  c.  5 1 .), 
qu’il  y a des  peuples  qui  érigent  des  moniunens  somp- 
tueux pour  les  morts,  parce  que  regardent ^cette  vie 
comme  courte  et  passagère,  ils  s’imaginent  qu’il  ne 
vaut  pas  la  peine  d’en  construire  pour  les  vivans.'^ 
Le  palais,  pu  plutôt  les  tombeaux  de  Mitia  forment 
trois  édifices  placés  symétriquement  dans  un  site  ex- 
trêmement -romanti^e.  L’édifice  principal  >' est  le 
mieux  conservé,  il  a près,  de  4o  mètres  de  long.  Un 
escalier  pratiqué  dans  un  puits  conduit  à un  appar- 
tement souterrain  qui  a 37  mètres  de  long  et  8 de 
large.  Cet  appartement  lugubre  destiné  aux  tombeaux, 
est  couvert  deS  mcpies  grecques  qui  ornent  les  murs 
extérieurs  de  l’édifice.  • . ■ < 

Mais  ce  qui  distingue  les  ruines  de  Mitia  de  tous 
les  autres  restes  de  l’architecture  mexicaine,  ce  sont 
six  colonnes  de  porphyre  placées  au  milieu  d’une  vaste 
salle,  et  soutenant  le  plafond.  Ces  colonnes,  presque 
les  seules  trouvées  dans  le  nouyeau«ontinent,  mani- 
festent l’eniànce  de  l’art.  Elles  n’ont  ni  base  ni  chapi- 
teau. On  n’y  .remarque  qu’un  simple  rétrécissement 
à la  partie  supérieure.  Leur  hauteur  totale  est  de  cinq 
mètres  ; cependant  le  fût  en  est  d’une  seule  pièce  de 
porphyre  amplfibolique.  Des  décombres  amoncelés 
pendant  des  siècles,  cachent  ces  colonnes  à plus  d’un 
tiers  de  leur  hauteur.  £n  les  découvrant,  M.  Martin  a 
trouvé  que  cette  hauteur  est  «gale  à 6 diamètres  ou 
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à 12  modules.  Il  en  résulterait  une  ordonnance  qui 
serait  encore  moins  légère  que  celle  de  l’ordre' toscan, 
si  le  diamètre  inférieur  des  colonnes  de  Mitla  n’était 
pa^à  leur  diamètre  supérieur  en  raison  de  3 à 2. 

La  distribution  des  appartemens  dans  l’intérieur  de 
cet  édifice  singulier,  offre  des  rapports  frappans  avec 
celle  que  l’on  remarque  dans  les  monumens  de  la 
Haute- Egypte , figurés  par  M.  Denon  et  par  les  sa- 
vans  qui  composent  l’institut  du  Caire.  M.  de  Laguna 
a trouvé  dans  les  ruines  du  Mitla  des  peintures  cu- 
rieuses représentant  des  trophées  de  guerre  et  des  sa- 
crificeg.  J’aurai  lieu  de  revenir  dans  un  autre  endroit 
(dans  la  Relation  historique  de  mon  voyage)  sur  ces 
restes  d’une  ancienne  civilisation.  A mesure  que  l’on 
avance  de  Mexico  vers  le  sudj  on  tronve  les  vestiges 
d’édifices  et  de  sculptures  qui  annoncent  une  civilisa- 
tion plus  avancée.  C’est  surtout  au  sud-est  de  l’inten- 
dance d’Oaxaca,  dans  le  Guatimala,  que  l’on  admire 
les  ruines  des  grandes  villes  dn  Palenguc  ou  de  Culbua- 

Ican , et  d’Utatlan , vulgairement  appelé  Quiche,  d’après 
le  nom  du  roi  toultèque  Nima  Quiche.  Les  premières 
appartiennent  à la  province' des  Tzendale8(/jar/irfo  de 
Ciudad  real  ^ de  l’évêché  de  Chiapa  ),  où  une  grande 
paroisse  porte  encore  le  nom  de  Santo  Domingo 
Palenguc.  Les  secondes  entourent  ïe  village  de  Santa 
Cruz  del  Quiche  (province  de  Solola).  On  a eu  ré- 
cemment l’heureuse  idée  de  publier  en  îÂngletcrrc  les 
dessins  que  le  capitaine  dcMi  Antonio  del  Rio  a faits 
en  Palengue,et  qui  portent  le  caractère  le  plus  étrange 
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(laus  les  Bgures  à énormes  net  aquilins  * , dans  les 
croix  auxquelles  on  fait  des  offrandes,  et  dans  les  poses 
desdivinités  de  l’indoustain.  (^Description  qf  theruiiu 
ofan  ancient  cîty  discovered  in  the  Kingdom  of  Gua- 
timdla  , i8aa. — Zuarros  Compendio  de  la  historia  de 
Guatimala,  tom.  1*%  p.  i4  et  64.) 

L’intendance  d’Oaxaca  est  la  seule  qui  ait  çonservé 
la  culture  de  la  cochenille  (coccus  cacti)  branche  d’in- 
dustrie qu’elle  partageait  autrefois  avec  la  province; 
de  la  Puehla , et  celle  de  la  Nouvelle-Galice. 

La  famille  de  Heman  Cortex  porte  le  titre  de  mar- 
quis de  la  vallée  d’Oaxaca.  Son  majorât  est  composé 
des  quatre  7w7/as  del  Marqmsado,  et  de  49  villages 
qui  renferment  une  population  de  17,700  habitans. 


Les  endroits  les  plus  remarquables  de  cette  pro- 
vince sont  : 

Oaxaca.  ou  Guaxaca,  l’ancien  Iluaxyacac , appelé  An- 
tequera  itû  commencement  de  la  conquête.  Tliierry 
de  Menonvillc  ne  lui  donne  que  6000  habitans, 
mais,  par  le  dénombrement  lait  en  179a  , on  en  a 
trouvé  24,400. 

Tehuamtepec,  ou  Teguantepeque,  port  situé  au  fond 

* Ces  grands  nez  w retrouvent  dans  les  manuscrits  ou  peinture 
hi^roglyphiqttes  mexicaines.  Voyez  mes  f'iie»  des  Cordilliret , t.  II , 
p.  îoo.  La  pose  triomphale  que  j’ai  représentée  pl.  XI  est  une  scnip  • 
tore  du  Palengne,  comme  je  l’ai  rappelé  dans  les  additions,  t.  II, 
p.  3gs  ( «■dît.  in-8”).  • 
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d’une  anse  que  l’Océan  forme  entre  les  petits  vil- 
lages de  San  Francisco,  San  Dionisio,  et  Santa 
Maria  de  la  mar.  Ce  port , défendu  par  une  barre 
assez  dangereuse,  deviendra  très  important  un  jour, 
lorsque  la  navigation  en  général , et  surtout  le 
transport  de  l’indigo  de  Guatimala  seront  plus  fiv- 
quens  par  le  Rio  Guasacualco. 

S\N  Antoxio  de  LOS  CiFEs,  endroit  très  peuplé  sur  le 
chemin  d’Orizava  à Oaxaca,,  célèbre  par  les  restes 
d’anciennes  fortifications  mexicaines. 

Les  mines  de  cette  intendance  que  l’on  exploite  avec 
le  plus  de  soin,  sont  celles  de  Villalta,'Zolaga , Yxte- 
pexi  et  Totomostla. 


VIII.  INTENDANCE  DE  MERIDA. 
POPULATION  (en  i8o3  ) 465, 8oo. 
étendue  de  la  surface  en  LIEUFA  CARREES,  5g77. 

UABITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE,  8l. 

Cette  intendance,  .sur  laquelle  M.  Gilbert  * nous  a 

* Cet  observateur  éclairé  a parcouru  une  grande  partie  des  colonies 
espagnoles.  Il  a eu  le  malheur  de  perdre  dans  un  naufrage , au  sud  de 
Vile  de  Cuba , entre  les  bas*fpnds  des /ardtnr  du /loi,  dont  j*ai  déter- 
miné la  position  astronomique , les  matériaux  statistiques  qu*il  avait 
recueillis.  11  est  utile  de  faire  remarquer  ici  que,  sans  connaître  les 
données  que  je  me  suis  procurées,  en  évaluant  lui-méme  le  nombre  des 
villages  et  leur  population  , M.  Gilbert  avait  trouvé  que  le  Yucatan 
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fourni  des , renseigneinens  précieux. , comprend  lu 
grande  péninsulç  de  Yucatan,  située  entre  la  baie  d« 
Campêchc  et  celle  de  Honduras.  C’est  par  le  cap  Ga- 
loche, éloighé  de  cinquante-une  lieues  des  colline.s  cal- 
caires-du  cap  Saint-Antoine,  qu’avant  rirruption  de 
lu  Mer  des  Antilles,  le'  Mexique  paraît  avoir  été  con- 
tigu à l’île  de  Cuba.  ‘ , 

In  province  de  lilerfta  confine  au  .sud  au  royaurne 
de  Guatiinala,'et  à Test  à i’ihtendance-de  Vera-Cruz , 

f ' 

dont  elle  est  séparée  par  le  Kio  Baraderas , appelé 
aussi  la  ri vière  des  Crocodiles  {Lagartos)\)x  l’ouest, 
les  établissenieiis  anglais  s’étendent  jusqu’à  l’uinbou- 
cliurc  du  Rio  Iloiuia  au  nord  de  la  baie  d’Hanovre, 
vis-à-vis  l’île  d’UbiTo  ( Ambergreesc  Rey.  ) Dans  cette 
partie, ' Salanianca , ou  le  petit  fort  ùe.  San  Felipe  de 
Bacalar  est  le  point  le  plus  austCal  de  la  côte  liublt^ 
par  les  Espagnols.  , . • . . v 

'•  I.a  péninsule  de  Yucatan,  dont  la  côte  septentrio- 
nale, depuis  le  cap.  Catdchc,  près  dc  l’île'du  Contoy, 
jusqu  a la  Punta  do  Piedras  (snr  une  longueur  de 
quatre-vingt-une  fieucs)  suit  exactement  la  direction 
du  edura/H  de  rotatiort,  est  une  vaste  plaine  traversée, 
dans  sou  intérieur,  du  nord-ouest  au  sud-ouest,  pai- 
une  chaîne  de  coIKnes  peu  élevée.  Leÿ  pays  qui  s’é- 
tendent à l’est  de  ces  ctdJmes , .vers  les  baies:  de  l’À'sceh- 
sion  et  du  Saint-Esprit,  paraissent  être  les  plus  fér- 

devîiît  contenir,  en  i8oi  , pré»  d'un  detnl-miUmn  dliabitan*  de 
tontes  caMet  et  de  toutes  couleuri.  ' 1 ' ' ' 

1 3 
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tiles,  aussi  ont^is  été  jadis  les  plus  liabités.  Los  ruiuçs 
d’édifices  européens  que  l’oa  découvre  dans  l’île  Co- 
sumel,  au  milieu  d’un  bosquet  de  palmiers,  indiquent, 
qu’au  i pomméneement  de  la  conquête  même  , cette 
île,  qui  est  déserte  aujourd’hui,  fut  peuplée  par  des 
colons  espagnols.  Depuis  que  les  Anglais  se  sout  éta- 
blis entre  Oino  et  Rio  Honda  , le  gouvernement,’ pour 
diminuer  le  oornmeree  de  coïilrebande , a concentré 
la  population  espiagnolc  et  indienne  dans  la  partie  de 
la  péninsule  qui  est  a l’oueal  des  montagnes  de  Yu- 
catan.  Il  n’e^  point  permis  aux  colons  de  se  fixer  sur 
la  côte  occidentale,  sur  les  liords  du  Rio  Bacalar  et  sur 
Rio  Honda,  Toute  cette  vaste  contrée  est  restée  dé- 
peuplée:  on  n’y  trouve  que  le  poste  militaire  {presidio) 
de  Salamanca.^ 

y.  L’intendance  de  Merida  est  tip  des  pays  les  plus 
chauds,-  et  cependant  un  des  plus  sains  dé  l’Amérique 
équinoxiale.  Cette  salubrité  du  climat  doit  sans  doute 
être  attribuée,  dans  le  Yucatan , comme  à Coro , à 
Cumana  et  dai»  l’île  de  la  Marguerite,  à l’extrême  sé- 
cheresse du  sol  et  l’atmo^hère:  Sui^  -toute  la  côte , 
depuis  Çampôche  ^ ou  depuis  I embouchure  du  Rio  de 
San  Francisco  jusqu’au  cap  Catoche,  le  navigateur  ne 
trouve  pas.  une  seule  source  d’eau  douce.  Près  de  ce 
dernier'  çap  la  nature . ^ répété . Iç  > même,  phénomène 
qui  se  pré^nte  au  sud  de  l’ile  de  Cuba,, dans  la. baie 
de  Xagua,'et  que  j’ai  décrit  dans  un  autre  endroit  *. 

^ Dai)»  mes  Tableaux  de  U Nature',  vol.  ii,  pag.  et  a35. 
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Sur  lu  côte  septcotrionalc  dc-Yiicatun , à r«tnl>ouclnire 
(lu'Rio  ïyUgartos,  à ^^>0  mètres  du  rivage,  des  sources 
d’eau  douce  jaillissent  air  milieu  dcs  emix  salées.  On 
appelle  ces  sources  remar<(uables  \c&- bouches  {hoca.t) 
de  Conü.  Il  est  probable  que,  par  une  forte  pression 
hydrostatique,  les  eaux  douces ,‘ après  avo»-  brisé  les 
baiiQS  de  roche  calcaire  entre  les  fentes  desquels  ellesont 
coulé , s'élèvent  au-dessus  du  n'rveau  des  eaux  salées. 

Lés  Indiens  de  cette< intendance  parlent  la  langue 
Maya,  qui  «t  très  gutturale, , et  .de  laquelle  il  existe 
quatre  dictionnaires  assez  complets^  rédigés  par  Pedro 
Beltran , Andrès  de  Avendano,  Fray  Antonid  de  Citi- 
dad-Real  et  Luis  de  Villalpando.  La  jiéninsnlê’de  Yu- 
catan  ne  fut  iauiais  soumise  aux  rois  mexicains  ou 
aztèques.  Cependant  les  premiers  conquérans , Ikrnal 
Diaz,  Hernandez  de  Cordova  et  le  valeureux  Juan  de 
Grixalva,  furent  frappés  de  la  civilisation  avancée  des 
habitans  de  cette  péninsule.  Ils  y trouvèrent  des  mai- 
sons construites  en  pierres  cimentées  avet^de  la  chatii, 
des  édifices  pyramidaux  (teocallisjîqu’îls  comparèrent 
aux  mosquées  des  Maures , des  cliamps  enclos  de 
haies,  un  peuple  vêtu,  policé  et  très  différent  des  in- 
digènes de  l’île  de  Cuba.  On  découvre  encore  aujour- 
d'hui beaucoup  de  ruines , surtout  de  monumens  sé- 
pulcraux (gTWMüÆfj  à.rest  de  la  petite  chaîne  centrale 
des  montagnes. Quelques  tribus  d’Indipns  ‘ont  conservé 
leur  indépendance ‘dans  la  partie  méridionale  de  ce 
terrain  montueux , que  l’épaisseur  des  forêts  et  la  force 
de  la  végétation  rendent  presque  inaccessible; 
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La  province  de  Merida,  comme  tous,  les  pays  de  la 
zone  torride,  dont  le  sol  ne  s’élève  pas  à i3oo  mètres 
de  hanteiir  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ne  produit , 
pour  la  nonrriturc  de  ses  habitans  , que  du  maïs  et 
des  racines  de  jàt,ropha  et  de  dioscorca , mais  point  de 
blé  d’Em^pe.  I./CS  arbres  qui  fournissent  le  fameux 
bois  de  Campêche  {Hœmaloxilon  campechianum  I L.) 
croissent  en  abondance  dans  plusieurs  districts  de  cette 
intendance.  IjCs  coupes  ( Cortès  de  palo  Campeche  ) 
se  font  annuellement  sur  les  rives  du  Rio  Champotou, 
dont  Fembouchure  est  au. sud  de  la  ville  de  Cam- 
pêche,à quatre  lieues  du  petit  village  de  Lerma.  Ce 
n’est  qn’avec  une  permission  extraordinaire  de  l’inten- 
dant de'Meri^^  qui  porte  le  titre  de  Gouverneur- 
Capiiaine-général , que  les  ncgocians  peuvént , dè 
temps  en  temps,  faire  des  coupes  de  bois  de  Cam- 
pêche à l’est  des  montagnes , près  des  baies  de  l’As- 
cension,, de  Todos  los  Santos  et  del  EspfritO  Santo. 
C’est  dans  oqs  anses  de  la  côte  orientale  que  les  Anglais 
entretiennent  un  commerce  de  contrebande  aussi  con- 
sidérable que  luèratif.  Le  bois  de  <Sàmpéche , après 
avoir  .été  coupé,  doit  sécher  pendant  un  an  avant 
qu’on  l’envoie  à Vera-Cruz,  à la  Havane  ou  à Cadix. 
Le  quintâl  de  ce  bois  sec  (pah  dé  tinta)  se  vend  à 
Campêche  à raison  de  a piaslrès  on  a piastres  et  demie 
fio  fr^  So  c.  à ta  fr.  88 fc.)L’hæmâtoxilon , très  abon- 
dant dans  le-  Yocatan  et  sur  la  côte  d’Honduras,  se 
trouve  d’ailleurs  épars  dans  toutes  les  forêts  de  l’Amé- 
rique équinoxWe,  partout  où  la  températuce  moyenne 
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(le  l’air  a’est  pas  au-dessous  de  sa"  du  therinomètre, 
ceotigrade,  La  côte  de  Paria , dans  la  province  de  lu 
Nouvelle- Andalousie,  pourra  un  jour  faire  un  com- 
merce ' œnsidérable  avec  les  bois  dé  Caiopéche  et 
de  Brésil  ( ),  qu’elle  produit  en  glande 

quantité.  t 


Les  endroits  les  plus  remarquables  de  l’intcndahce 
de  Merida  sont  : ' ' 

t • 

Merida  de  Yucatan,  capitale,  h dix.  lieues  dans  l’in- 
tiirieur  des  terres  , dans  une  plaine  aride.  Lq  petit 
port  de  Merida  s’appelle  Sizal,  à l’ouest  de  Qia- 
boaua  , vis-à-vis  un  banc  de  sable  qui  a près  de 
la  lieues  de  long. : 10,000. 

CAsrpÊcuE , sur  le  Rio  de  San  Francisco , avec  un  port 
qui  h’est  pas  très  çûr.  Les  vaisseaux  sont  obligés  de 
mouiller  loin  du  rivage.  En  langue  mayà , cam  si- 
gniBe  serpent,  et  pêche  le  petit  insecte (acarus) 
appelé  par  les  Espagnole  garapata  ^ i\yf\  perce  la 
■p<»H,  et  cause  des  douleurs  cuisantes.  Entré  Cam- 
pèche-èt  Merida  se’ trouvent  deux  yiUages  indiens 
très  considérables , appelés  Xaippolan  et  Eipietche- 
can.  L’exportation  de  la  cire  de  Yecatan  est  une 
des  branches  de  commeree  les  plus  lucratives.  .La 
population  habituelle  de  la  villé  est  de  6000^ 
Yalladolid,  petite  ville  dont  le»  environs  produisent 
beaucoup  de  coton  , et  d’une  excellente  qualité.  6e 
coton  se  Vend  cependant  à bas  prix , parce  qu’il  a ie 
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grand  dé&ut  d’étre  très  adhérent  à la  graine.  On  ne 
sait  pas  le  nettoyer-(  despepitar  ou  desmotar)  dans 
le  pays.  Le  frét  absorbe  les  deux  tiers  de  sa  Valeur, à 
cause  du  poids  de  la  graine.  ' 


■ IX.  tNTENDANCE  DE  Vi:ilA-CRUZ. 

POPULATION  (en  i8o3)  1 56,000. 

ÉTÏNDtJE  BE  LA  SURFACE  e5t  LIEUES  CARRÉES  , 4l4*- 

IIABITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE,  38. 

•»  ^ • 

' Cette  province,  située  sous  le  ciel  brûlant  des  tro- 
piques, s’étend  le  long  du  goliè.  mexicain,  depuis  le 
Rio  Baraderas  (ou  de  ios  Lagartôs)  jusqu’à  la  grande 
rivière  de  Panuco  « qui  prend  sa  source  dans  les  mon-  • 
teignes  métallifères  de  San  Luis  Potosi.  Elle  embrasse 
par  conséquent  une  partie  très  considérable  de  la  cote 
orientalede  la  Nouvelle-Espagne.  Sa  longueur, depuis 
la  baie  de  Terminqs  près  de  l’ile  del  Ctanen , jusqu’au 
petit  port  de-Tainpico  , est  de  a lo  lieues,  tandis  que 
sa  largeur  u’ést  généi’alement  qUe  de  a5  à a8  lietvs. 
Elle  confine , à Test  -,  à la  péninsule  de  .Mcridu  ; à 
IVwest',  aux  intendanccs.d’Ouxaca , jdc  ..Pucbla  et  de 
Mexico  ; au  nord  , à la  colonie,  du  Nouvt?au-San- 
tauder.  • . • . 
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Ün  coup-<l’a*il  jeté  sur  la  neuvième  et  la  douzième 
pia'nelie  de  mon  Allas  mexicaia;  fera  voir  la  coufor- 
matioii  extraordinaire  de  ce  pays,  qui  jadis  fut  com- 
pris sous  la  dénomination  de  Guetlachtian.  Il  y a peu 
(le  régions  du  nouveau  continent , dans, lesquelles  le 
voyageur  soit  plus  frappé  du  rapprochement  dte  cli- 
mats les  plus  crpposcs.  Toute  la  partie  CKxrldentale  de 
riiiteiidancc  de  Vera-Cruz  occupe  la  pente  des  Cordil- 
lères d’Anahuac.  Dans  l'espace  d’un  jour,  les  lia- 
hitans  y de*9cendciit  de  la  zotne  des  neiges  éternelles 
à CPS  plaines  voisines  de  la  mer,  dans.  l^jsqueHes 
régnent  dos  clialeurs*'sun'oquanles.  ISlolIc  part  on  ne 
i^-connait  mieux  l’ordre  admirable  avec  lequel  les  dif- 
férentes tribus  de , végétaux  se  suivent  comme  par 
couches  les  unes  au-dessus  des  autres  ,>  qu’en  nièn- 
tant  depuis  le  j)ort  de  la  Vera^ruz*'\ers  le  plateau 
de  Perote.  C’est  là  'qu’à  «hacjuc  pas  ou -voit  eliangei' 
la  |)hysk>nomié  ;dii'  pays,  l’aspect  du  ciel  , le  port 
des  plantes , la-  figime  des  animaux  , les  mœurs 
des  liabitans.et  le  genre  de  culture  auquel  ils  sé 
livrent.  . ‘ • , ' ' • 

A’  mesure  que  l’on  s’élève , la  naturarparaît*  moins 
animéo,  la.  beauté  des  formes  végétales  dintiuue  ^ les 
tiges  sont  mdhis  succulentes,  les  Heurs  nooins'  grandes, 
inbins  colorées.  L’aspect  du  chêne  mexicain  rassure 
le  voyageur  débâTqué  à lu  Vera-Cruz.  Sa  préseqpchû 
indâpip  qui^^qtiitté  cette  zone  justemef|t  redoutée 
par  les  peiiples  du  nord , sous  laquelle  la  fièvre  jaune 
exerce  ses  ravages  dans  la  noi;yvellc-Ei|pagoc.  Cette 
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iii^mr  liinili-  liiA‘rieun^  îles  diêiies  avertit  le  colon  , 
liaHitant  du  plateau  central , jusiju’où  il  peut  descendre 
vers,  les  côtes,  ^ns  craindre  la  maladie  mortdic  du 
vomito.  Près  de  Xulapa  des-  forêts  de  liquidainbar 
annoncent , par  la  fraîcheur  de  leur  verdure , que  cette 
hauteur  est  celle  à laquelle  les  nuages  suspenrlus  au- 
dessus  de  ■ l’Océan  viennent  toucher  les  cimes  basale  i 

tiqiu'S  de  la  Cordillère.  Plus'haut  encore,  prè*s  de  la 
Randerilla , le  fruit  nourrissant  du  iiananier  ne  vient 
plus  à inatupifé.  Aussi  dans  cette  nigion  brumeuse  et  . 
froide  le  besoin  excite  l’Indien  au  travail , et  réveille 
son  industrie.  A la  hauUnir  de  San  Miguel  les  sapins 
comiiMMit  à s’entremêler  aux  chênes,  et  le  voyageur  les 
trouve  jusqu’aux  plaines  élevées  "de  Perote  , qui  lui 
offrent  l’aspect  riant  de  'champs  semés  en  froment. 

Huit  cents  mètres  plus  haut,  le  climat' devient  déjà 
trop  froid  pour  que  hs  chênes  puisant  y végéter. 

Les  sapins  seuls  ÿ couvrent  les  rochers  , dont  les 
chnes  entnmt  dans  l.a  zoUc  des  ii'eigt's  éternelles.  C’est 
ainsi  <pi’en  peu  d'heures, dans  ce  pays  merveilleux,  le 
physicien  parcourt  toute  l’échelle  de  la  végétation, 
depuis 'UtéJiconia  et  le  bananier  dont  les  feuilles 
lustrées  se,  développent  dans  des  dimensions  c.xtraor- 
dinàires , 'jusqu’au  parenchyme  rétréci  des_  arbres  ré- 
sineux 5 . ■ • 

"La, province  de  la  Vera-Crüz  estciinchie  par  la  na- 
ture des  pi^uetiuus  les  plus  précreuA^|^u  picxl  de 
la  CordHlère,  dans,  les  forêts  lôujours  vertes  de  Pa- 
pantla,  de  ^utla  et  de  St.-Ândré  Tuxtlâ,  croît  la 


Digilized  by  Google 


CHAI’ITKF  VIII. 


aol 


liane  ('C-pidendruin  vauilla  ) dübt  le  fruit  odoriférant 
est  employé  pour  parfbmer  le  chocolat.  Près  des  vU* 
lages  indiens  de  Cotipa  et  de  Misantla  .se  trouve  la 
belle  convolvulacée  (convolvulus  jalàpæ)  dont  la  ra<- 
cine  tubéreuse  fournit  le  jalap,  un  des.  pul^tife  les 
plus  énergiques  et  les  plus  bienfaisans.  Dansria  par- 
tie orientale  de  l’intendance  do  la  Vera-Cim  les  fwéts 
qüi  s’étendent  vers  là  rivière  de  Baraderas  produisent 
le  myrte  ( myrtus  pimenta  ) dont  la  graine  est  une 
épice  agréri)le^  et  connue  dans  Jë  commerce  sous  le 
nom  de  pinüenta  de  TctbasCo.'ljt  cacap  d’Acayucan. 
serait  redierdié,  si. les  indigènes  se  livraient  plus 
dûment  à la  culture  des  cacaoyers.  Â la  pente  Orientale 
et  austraje  du  pic  d’Orizaba , dans  les  vallées  qui  se 
prolongent  vers  la  petite  ville  de  Cordoba , se  cultivé 
du  tabac  d’une  qualité  excellente,  et  qui  fournit  à la' 
couronne  un  revenu  annuel  de  plus  de  1 8 millions  de 
francs.  liC  smilax,  dont  la  racine  est  la  vraie  salsepa- 
reille, végète  dans  les  ravins  humides  et  ombragés  de 
ta  Cordillère.  Le  coton  des  cotes  de  Vera-Cruz’.est  cé- 
lèbfæ  à cause  de  sa  finesse  et  de  sa  blancheur.  La  canne 
y est  presque  aussi  abondante  en  sucre*  qu’à  l’îlc  de 
Cuba,  . et  plus  que  dans  les  plantations  de  Saint-Do- 
mingue. <: 

Cette  intendance  ^ule  suffirait  pour  |wifier  lé  cem- 
meftiedu  port  de  laVera-Cruz,  si  le  noirare  deScotoUs 
était  plu^^^^sidérable , et  si  leur  paresse,  effet  de  la 
bienfaisailre  de  la  Oature  et  de  ia  facilité  de  pourvoir 
sans  travail  aux  premiers  besoins  de  la  vie ^ n’entravait 
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les  progrès'  de  l’industrie.  population  ancienne  du  . 
Mexique  était  conceiflréc  dans  l’intérieur  du  pays, 
sur, le  plateau  même.  I^es  peuples  mexicains,  origi- 
naires de 'contrées  septentrionales,  cominè  nous  l’a- 
vpns-Cïxposé  plus  haut,  préférèrent  dans  leurs  migra- 
tions le 'dos  des  Cordillères,  parce  qu’il  leur  offrait  un, 
climat  analogue  à celui  de  leur  pays  natal.  Sans  doute 
lors  de  la  première  arrivée  des  Espagnols  sur  la  plage 
de  Chalchiulicuecan  (Vera-Cruz)  toute  cette  côte,  de- 
puis la  rivière  de  Papaloapaii  .(Alvarado  ) jusqu’à 
lluaxtecapan  , était  plus  Jiabitéc  et  mieux  cultivée 
qu’eUe  ne  l’est  aujourd’hui.  Cependant  à mesure  que 
les  conquérans  montèrent  au  plateau^  ils  trouvèrent 
les  villages  plus  rapprochés  les  uns  de^  autres,  les  « 
cliainps  divisés  en  portions  plus  petites , de  peupte 
plus  policé!  Les  Espagnols  qui  croyaieut  fonder  de 
nouvelles  villes  quaiid  ils  donnaient  des  noms  euro- 
péens à des  villes  construites  par  les  Aztèques,  suivi- 
^ rent  les  traces  de  la  civilisation  des  indigènes.  Ils  eu- 
rcut  des  motifs  bien  puissaus  d’hapiter  ie  plateau 
I d’Anahuâc.  lls' craignaient  la  chaleur  et  lesjnaladies 
qui  règiienti^ns  les  plaines.  La  recherche  des  métanx 
précieux,  la  cuhi^e  du  blé  et  des  arbres  fruitiers 
d’Europe,  l’analogie  du  climat  avec  celui  dés  Castilles, 
et  d’autres  (^|ses  indiquées  dahs  le  quatrième  cha- 
pitre de  çet-^uvrage , les  engagèrent  à se.  Iixer  siJIl'  le 
dos  des- Cordillères,  Aussi  long-temps  que  les-A’/jco- 
tuenderos^  abusant  des  dr^ts  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordes par  les.  lois,  traitèreàt  lés  Indiens- conune  serfs. 
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un  grand  nombre  de  ceux-ci  furent  transplautcii  des 
régions  voisines  des  côtes  au  plateau  de  l’intérieur, 
soit  pour  travailler  dans  les  inin^s , soit  seulement 
pour  les  rapprocher  de  l'habitatloo  de  leurs  maîtres. 
Pendant  deu.v  siècles  le  coihmerce  de  l’indigo,  du 
sucre  et  du  coton  américains  était  presque  nul.  Rien 
n’excitait  les  blancs  à s’établir  dansées  plaiq^  qui  ont 
le  véritable  climat  des  Indes.  On  pourrait  dire  qu^  les 
Eujropéens  ne  venaient  sous  les  tropicjucs,  que  pour 
y habiter  la  zone  tempérée. 

Depuis  que  la  consommation  du  sucre  a considéra- 
blement augmenté,  et  que  le  commerce  du  Noweau- 
Continent  fournit  beaucoup  de  productions  qUfT£u- 
rope  tirait  ^adis  de  l’Asie  et  de  l’Afrique  seules,,  les 
plaines  (tifrras  calientes)  offrent  sans  doute  plus 
d’appât  à la  colonisation.  Aussi  les  plantations  de  la 
canne,  à sucre  et  des  cotonniers  se  Sont  multipliées 
dans  la  province  de  la  Vera-Crüz,  surtout  depuis  les 
événemens  funestes  qui  ont  eu  lieu  à Saint-Domingue , 
et  qui  ont  donné  un  grand  essor  à l’industrie  dans  les 
colonies  espagnoles.  Ces  progrès  ceperiÜant  ne  sont 
pas  encore  très  lÿarqués  sur  les  côtes  mexicaines.  Il 
faudra  des  siècles  poiu:  ^peupler  ces  déserts.  Aujour- 
d’hui des  espaces  de  plusieurs  lieues  carrées  sont  occu- 
pés par  deux  ou  trois  cabanes  iJutUos  de  ganado^ 
autour  de^c^uelles  errent  des  bœufs  à demi  sauvages. 
Un  petit  nombre  du  familles  puissantes,  et  qui  vivent 
sur  le  plateiu  central , possèdent  la  ploé  grande  partie 
du  lilloraldcs  inteiulanccs  de  Vera-Cruz  et  de  San  Luis 
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Potbsi.  Aucune  loi  agraire  ne  force  ces  riches  proprié- 
taires de  vendre  leurs  majorats  [mayorazgos'),  s’ils 
persistent  à ne  pas  vouloir  défritdier  eux-mêmes  lés 
terres  immenses  qui  en  dépendent.  Ils  vexent  leurs 
fermiers  et  les  chassent  à leur  gré. 

A ce  mal  que  les  côtes  du  golfe  du  Mexique  ont  de- 
commun  ayec  l’Andalousie , et  avec  une  grande  partie 
de  l’Espagne,  se  joignent  d’autres  causes  de  dépopu- 
lation. L’intendance  de  Vera-Cruz  aune  milice  trop 
nombreuse  pour  un  pays  si  peu  habité.  Le  service 
militaire  pèse  sur  le  laboureur.  Il  fuiLla  côte  pour  ne 
pas  être, forcé  d’entrer  dans  les  corps  des  lanceras  et 
des  niilicianos.  Aussi  les  levées  laites  pour  fournir 
des  matelots  à la  marine  royale  se  répètent ^lles  trop 
souvent,  et  s’exécutent-elles  d’uno  manière  trop  arbi- 
traire. Le  gouvernement  a négligé  jusqu’ici  tous  les 
moyens  par  lesquels  il  pourrait  augmentér  la  popu- 
lation de  celte  côte  déserte.  Il  résulte  de  eet  étet  de 
choses  un  manque- de  bras  et  une  cherté  de  vivres  qui 
contrastent  avec  la  grande  fertilité  du  pays.  Au  port 
de  Vera-Cru?  la  journée  d’un  ouvrier  ordinaire  est  de 
5 à G francs.  Un  mattrerinaçon  et  tout  homme  qui 
exerce  un  art  particulier,  y gagne  à ao  francs  par 
jour,  c’est-à-dipe  trois  à quatre  fois  autant  que  sur 
Icplateau-central.  • 

L’intendance , de  Vera-Cruz  renferme  dans  ses  li- 
/ • 

mites  deux  cimes  colossales  , dont  la  première  , le 
volcan  d'Orizaba , est  , après  le  Popocatepetl  , la 
montagne  la  plus  élevée  de  la  Nouvelle-Espagne.  Le 
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sommet  de  ce  cône  tronqué  est  rncliné  atl  sud-est. 
LVchancrure  qu’il  présenté  rend  le  éràtère  visible  de 
très  loin  , même  depüis  là  ville  de  Xalapa.  La  "se- 
conde cime,  le  Cc/rc  de  ,Perpte,  est , d’après  mes 
mesures,  de  près  dé  4oo  mètres  plus  élevé  que  le  pic 
de  Ténériffe.  Il  sert  de  signal  aux  navigateurs-  lors 
de  leur  atterrage  sur  Vera-Cru5i.  Comme  oette  circon- 
stance, rend  très  importante  la 'délerminatkm  de  sa 
position  astronotniqtw  , j’ai  observé  suè*^  Cofre 
mêige  des  hauteurs  circum-méridiennes  du  soleil.  Une 
couche  épaisse  de  pierre-ponce  environné cette  monta- 
gne porphyritique.  Rien  n’y  annonce  un  cratère  au  som- 
met, mais  les  courans  de  laves  que  l’on  observe  entreles 
petits  villages  de  las  Vigas  et  de  Hoya,  paraissent  être 
les  effets  d’une  explosion  latérale  très  ancienne.  Le 
petit  volcan  de  'Tnxda , adossé  à la  Sierra  de  San 
Martin,  est  situé  à 4 lieues  de  la  côte,  au  sud-est  du  port 
de  Vera-Cruz,  près  du  village  indien  de  Santiago  de 
Tuxtla.  Il  se  trouve  par. conséquent  hors  de  la  ligne  que 
nous  avons  indiquée  plus  haut  comme  le  parallèle  des 
volcans  enflammés  du  Mexique.  Sa  dernière  éruption 
très  considérable  a eu  lieu  le  n mars,  l’an  1793.  Les  cen- 
dres volcaniques  couvrirent  alors  les  toits  des’maisons 
à Oaxaca,  è Vera-Cruz  et  à Perote.  Dans  ce  dernier  en- 
droit qui  est  éloigné  du  volcan  de  Tuxtla  de  57  lieues* 

* Cette  distance  est  plus  grande  que  celle  de  Naples  i Borne  ,et 
etpiendant  le  V^suTe  ne  se  fait  pas  m^me  entendre  au-delà  de  Gaèta. 
Nous  avons,  M.  fionpland  et  moi,  entendu  distinctement  les  mu- 
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en  ligne  droite,  le  bruit  souterrain  ressemblait  à des 
décharges  de  grosse  artillerie. 

Dans  la' partie  septentrionale  de  l’intendance  de 
Vera-Cruz,  à l’ouest  de  l’einbouchure  du  Rio  Teco- 
lutla  , à deux  lieues  de  distance  du  grand  village  in- 
dien de  Papantki  , se  trouve  un  édifice  pyramidal 
d’une  haute  antiquité.  I^a  pyramide  de  Papantla  éta#t 
restée  inconnue  aux  premiers  conquérans.  Elle  est 
située  au  milieu  d’une  forêt  épaisse , appelée  Tajin 
en  langue  totonaque.  Les  Indigènes  , pendant  des  siè- 
cles, ont  caché  aux  Espagnols  ce  monument,  objet 
d’une  antique  vénération.  Ce  n’est  que  depuis  trente 
ans  que  le  hasard  l’a  fiiit  découvrir  à des  chasseurs. 
Un  observateur  aussi  modeste  qu’éclairé  , et  qui  depuis 
long-temps  se  livre  à des  recherches  très  curieuses  sur 
l’architecture  et  les  idoles  mexicaines  , M.  Dupé  * , 
a visité  la  pyramide  de  Papantla.  Il  a examiné  avec 
soin  la  Coupe  des  pierres  dont  elle  est  construite;  il  a 
dessiné  les  hiéroglyphes  dont  ces  pierres  énormes  sont 

' • r ' 

gUsMnens  du  Cotôpafi , lors  de  son  explosion  en  180V,  dans  U mer 
du  Sud,  à rpuest  de  l*île  de  la  Puna  , a 7a  lieues  de  dUlftnoe.du  cra- 
tère. En  1744  » ce  même  volcan  fut  entendu  à Honda  et  à JNIompox, 
sur  les  bords  de  la  rivière  de  la  Madeleine.  Vc^ez  ma  GtDgraphie  d^s 
Plantes 

Capitaine  au  service  du  roi  d'Espagne.  Cest  M.-Dupé  qui  possède 
le  buste  en  basalte  d'une  prêtresse  mexic^une  que  j'ai  fait  graver  par 
M.  Massard , et  qui  offre  de  grandes  |^sctnblances.avec  le  calanthiea 
des  tètes  d'Isis.  Par  les  soins  de  persbnues  ëclbirécs  qui  composent  le 
gouvernement  actnel  de  la  confédération  mexicaine,  les  des^ns  dè 
M.  Dupé  ont  été  réunis  dans  one  collection  ouverte  au  public. 
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c ouverte*.  Il  serait  à destrer  qu’il  voulût  so  résoudre 
il  donner  la  description  de  ce  monnment  intéressant. 
Iæ  figure  * publiée  en  178s,  dans  la  gazette  de  Mexi- 
co, est  très  imparfaite.  ' ' ‘ • 

La  pyramide  de  Papantia  n’est  point  construite  en 
briques  ou  en  argile  mêlée  de  cailloux  et  revêtue 
d’un  mur  d’ainygdaloïde,  conjme  les  pyramides  de 
Cliplula  et  de  Teotihuacan.  I.es  seuls  matériaux  qui 
v ont  été  employés  sont  d’immenSes  pierres  de  taille 
porphyritîques.  On  distingue  du  mortier  dans  1rs 
joints.  I..’édlfi.ce  est  cependant  moins+cmarquable  par 
sa  gtandeurque  par  son  ordonnance,  par  le  poli  des 
pierres;  et  par  la  grande  régularité  de  leur  coupe.  La 
base  de  la  pyramide  est  exactement  carrée , chaque 
côté  ayant  a5  mètres  de  long.  La  hauteur  perpendi- 
culaire paraît  être  à peine  de  16  à ao  mètres.  Ce  mo- 
nument, comme  toiis  les  Tcocallis  mexicains,  se  com- 
pose de  plusicnrs  assises.  On  en 'distingue  encore  six, 
.et  Ton  croit  que  la  septième  est  cachée  par  la  végéta- 
tion qui  couvre  tout  le  flanc  de  la  pyramide.  Un  grand 
escalier  de  Sy  gradins  mène-^  la  cipie  tronquée  du 
Teecalli,  à l-endrok  où  se  'faisait  le  sacrifloe  des  vic- 
times humaines.  Un  petit  escalier  se  trouve  à chaque 
côté  du  grand.  Jjc  revêtement  des  assises  est  orne 
d’hiérOglyphes  dans  lesquels  on  reconnaît  des  serpens 
et  des 'Crocodiles  Sculptés  en  relief.  Chaque  assise  oflre 

Voyez  ausfti  Mûnumenti  di  Archiletinra  Mefsicana  di  Pîetro  if  arquer, 
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un  grand  nombre  de  niches  carrées,  et  symétrique- 
ment‘distribuées.  Dans  le  premier  étage  on  en  compte 
de  chaque  côté  a4»  le  second  ao,  dans  le,  troi- 
sième i6.  J.P  nombre  de  ces  niches  est  de  3G6  dans 
le  cor|)s  de  la  pyramide,  et  de  la  dans  l’csealicr  que 
l’on  distingue  vers  l’est.  L’abbé  Marquez  suppose  que 
ce  nombre  de  3^8  niches  fait  allusion  au  système  ca- 
lendaire des  Mexicains  ; il  croit  même  que  dans  cha- 
cune d’elles  était  répétiic  une  des  vingt  ligures  qui, 
dans  le  langage  biéroglypliique  des  Toultèques,  ser- 
vaient de  symbole  pour  désigner  le  jour  de  l’année 
commune,  et  les  jours  intercalaires  à la  lin.des  cycles. 
En  effet,  l’année  étant  composée  de  i8  mois,  dont 
chacun  a ao  jours,  il  en  résultait  3Go  jours  auxquels, 
confuihnément  à l’usage  égyjiticn,  on  .ajoutait  les  5 
jours  complémentaires  appelés  nemonteni.  L’intercala- 
tion se  faisait  tous  les  5a  ans,  en  augmentant  le  cycle 
de  i3  jours,  ce  qui  donne  SGo-j-Sd-  1 3 =1378, 
signes  simples  ou  composés  des  jours  du  calendrier 
civil,  qu’on  nomma  compohnalilhuitl  owJunalpo- 
hualli^  pour  le  distinguer  du  cornilhuithpohualiiztli , 
ou  du  calendrier  rituef  usité  par  les  prêtres  pour  indi- 
quer le  retour  des  sacriGces.  Je  n’entreprendrai  pas  ici 
d’examiner  l’hypotlièse  de  l’abbé  Marquez , 'qui  ra'p^ 
peHc  d’ailleurs  les.  explications  astronomiques  qu’un 
historien  célèbre,  M.  (iatterer,  a données  du  nombre 
des  appartemens  et  des  gradins  que  l’on  trouvait  dans 
le  grand  labyrintitc  égyptien. 
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• IjCS  villes  les  plus  remarquables  de  cette  province 
sont  : ‘ 

Veba-Cbuz,  résidence  de  l’intendant,  et  centre  du  com- 
merce avec  l’Europe  et  les  îles  Antilles.  La  ville  est 
jolie  et  très  régulièrement  construite,  habitée  par 
des  négocians  éclairés , actifs  et  zélés  pour  le  bien 
de  leur  patrie  ; elle  a beaucoup  gagné  dans  les  der- 
nières années , sous  le  rapport  de  la  police  intérieure. 

plage  dans  laquelle  Vera-Cruz  est  située,  s’appe- 
lait jadis  Clialchiuhcuecan.  L’île  sur  laquelle,  à 
• frais  énormes  ( selon  la  tradition  vulgaire , avec 
une  dépense  de  aoo  millions  de  francs)  on  est 
parvenu  à construire  la  forteresse  de  San  Juan  de 
Ulua,  fut  déjà  visitée  par  Juan  de  Grixalva,  l’an- 
née 1 5 1 8.  Il  lui  donna  le  nom  d’Ulua , parce  qu’y 
ayant  trouvé  les  restes  de  deux  malheureuses  vie-* 
times  * , et  ayant  demandé  aux  indigènes  pourquoi 
'ils  sacrifiaient  des  hommes,  on  lui  répondit  que 
c’était  par  ordre  tîes  rois  SiAcolhaa  ou  du  Mexique. 
Les  Espagnols  qui  n’eurent  d’autre  interprète  que 
des  Indiens’dc  Yucatan,  saisirent  mal  la  réponse, 
et  crurent  qu’Ulua  était  le  nom  de  l’île.  C’est  à de 
semblables  méprises  que  le  Pérou,  la  cdte  de  Pa- 
ria et  beaucoup  d’autres  provinces,  doivent  leurs 
noms  actuels.  La  ville  de  Vera-cruz  est  souvent  ap- 


* n parait  que  ces  sacrifices  se  faisaient  sur  plusieurs  des  petits  Dots 
qui  entourent  le  port  de  Vera-Cruz.  Un  de  ces  îlots,  redouté  par  les 
narigateurs , porte  encore  anjourd’Inii  le  nom  A'hla  i*  Saerifieio$. 


11. 


I 


Digitized  by  Google 


U I 0 


LIVRE  III, 


pelée  Vera-Cruz  Nueva,  pour  la  (lislingucr  tic  I« 
Vera-Criiz  Vieja,  située  prè§tle  remboiicliurc  tlii 
Rio  Antigua,  et  que  presque  tous  les  historiens  re- 
gardent comniela  première  colonie  fondée  par  Cortez. 
L’abbé  Clavigcro  a prouvé  la  fausseté  de  cette 
opinion.  La  ville  coinmencéc  l’aiinéc  iSiQ,  et 
nommée  l'illarica,  ou  la  Villa  Rica  de  la  Vem- 
Cruz,  était  située  à trois  lieues  de  Cempoalla,  chef- 
lieu  des  Totonaques,  près  du  petit  port  de  Chia- 
huitzla,  que,  dans  l’ouvrage  de  Robertson,  on  a 
de  la  peine  à reconnaître  sous  le  nom  de  Quia-^ 

bislan.  Trois  ans  iilus  tard  la  Villarica  resta  dé- 

0 ^ 

serte,  et  les  Espagnols  fondèrent,  au*  sud,  une 
autre  ville  qui  a conservé  le  nom  de  ^Antigua.  On 
croit  dans  le  pays  que  cette  seconde  colonie  fut 
, abandonnée  de  nouveau  à cause  de  la  maladie  du 
vomito,  qui  déjà  à cette  éjioquc  moissonnait  plus 
des  deux  tiers  des  Européens  débarqués  dans  la 
saison  des  grandes  chaleurs.  Le  vice-roi,  comte  de 
Monterey,  qui  gouverna  le  Mexique  à la  fin  du 
seizième  siècle,  fit  jeter  les  fondemeas  de  la  Nueva 
Vora-Cruz,  ou  delà  ville  actuelle,  en  face  dcHlot 
de  San  Juan  d’Ulua,  dans  la  plage  de  Chalchiuh- 
* cuecan,  à l’endroit  même  où  Cortez  avait  débarque 
le  21  avril  de  l’année  i5ig.  Cette  troisième  ville 
de  Vera-Cruz  n’a  eu  *es  privilèges  de  ville  que  sous 
le  roi  Philippe  III,  en  i6i5.  Elle  est  située  dans 
une  plaine  aride,  dépourvue  d’eaux  courantes,  et 
sur  laquelle  les  vents  du  nord  qui  souillent  impé- 


» 
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Uicusement  depuis  le  mois  d’octobre  jusqu’au  mois 
d’avril,  ont  forme  des  collines  de  sable  mouvant. 
Ces  dunes*(.Vfig’a«o.f  de  arena^  changent  tous  les 
ans , et  de  forme  et  de  lieu.  Elles  ont  de  8 à j a mè- 
tres de  hauteur,  et  elles  contribuent  singulièrement 
par  la  réverbération  des  rayons  du  soleil  et  par  la 
haute  température  qu’elles  acquièrent  elles-mêmes 
pendant  les  mois  d’été,  à augmenter  la  chaleur  suf- 
focante de  l’air  de  la  Vera-Cruz.  Entre  la  ville  et 
l’Aroyo  Gavilau  se  trouvent,  au  milieu  des  dunes, 
diïs  terrains  marécageux  couverts  de  mangUers  et 
d’autres  broussailles.  Les  eaux  stagnantes  du  Baxio 
de  la  Tcmbladcra,  et  les  petites  lagunes  de  l’Hor- 
miga.,  du  Rancho  de  la  llortaliza  et  d’Arjona,  font 
naître  des  fièvres  intermittentes  parmi  les  indigènes. 
EUes  joueut  probablement  aussi  un  rôle  important 
parmi  les  eauses  fime*tes  qui  -produisent  le  fléau 
du  voniilo  prieto , et  que  nous  examinerons  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  Tous  les  édifices  da  Vera-Cruz 
et  du  château  d’Ulua  sont  construits  avec  des  maté- 
riaux tirés  du  fond  de  l’Océan,  et  qui  sont  l’habi- 
tation pierreuse  des  madrépores  {^piedras  de  nui- 
cara);  car  dans  k-s  environs  de  la  ville  on  ne  trouve 
aucune  roche.  Les  sables  couvrent  les  formations 
.secondaires  qui  reposent  sur  le  porphyre  de  l’En- 
cero , et  qui  ne  viennent  au. jour  que  près  d’Acazo- 
nica,  métairie  des  jésuites,  célèbre  à çausc  de  ses 
carrières  de  beau  gypse  feuilleté.  En  creusant  dans 
le  sol  sablonneux  de  Vera-Cruz,  on  trouve  de  l’eau 
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douce  à un  mètre  de  profondeur;  mais  cette  eau 
provient  de  la  filtration  des  mares  ^i^gunes  for- 
mées entre  les  dunes.  C’est  de  l’eau  de  pluie  qui  a 
* Àé  en  contact  avec  les  racines  des  végétaux;  elle  est 
d’une  très  mauvaise  qualité,  et  ne  sert  qu’au  lavage. 
Le  bas-peuple,  ( et  ce  fait  est  important  pour  la  to- 
pographie médicale  de  la  Vera-Cruz)  est  ^oblige 
d’avoir  recours  à l’eau  d’un  fossé  {zar,ija)  qui  vient 
des  Meganos^  et  qui  est  un  peu  meilleure  que  celle 
des  puits,  ou  que  l’eau  du  ruisseau  de  Tenoya.  Les 
gens  aisés  au  contraire  boivent  l’eau  de  pluie  re- 
cueillie dans  des  citernes  dont  la  construction  est 
assez  vicieuse,  à l’exception  des  belles  citernes 
^algibes)  du  château  de  San  Juan  d’UIua,’dont 
l’eau  ' très  pi»e  et  très  salutaire  n’est  distribuée 
qu’aux  employés  militaires.  Depuis  des  sièclôs  on 
a regardé  ce  manque  de  bonne  eau  potable  OHnnie 
^.unc  des  nombreuses  causes  des  maladies  des  habi- 
tans.  L’année  1704  on  forma  le  projet  de  conduire 
^ une  partie  de  la  belle  rivière  de  Xamapa  au  port 
delà  Vera-Cruz.  Le  roi  Philippe  V envoya  un  ingé- 
nieur français  pour  examiner  le  terrain.  L’ingé- 
nieur , sans  doute  peu  content  de  son  séjour  dans 
un  pays  si  chaud  et  si  désagréable  à habiter , dé- 
clara l’exécution  du  projet  impossible.  L’année  1766 
'les  débats  recommencèrent  entre  les  ingénieurs,  la 
municipalité,  le  gouverneur,  l’assesseur  du  vice-roi 
et  le  fiscal.^ On  a dépensé  jusqu’ici  en  visites  d’ex- 
perts et  en  frais  judiciaires  (car  tout  devient  procès 
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dans  les  colonies  espagnoles!  ) la-  somme  de 
a,a5o,ooo  francs.  Avant  d’avoir  nivelé  le  sol,  on  a 
conslniit,  à iioo  mètres  au-dessus  du  village  de 
Xamapa,  une  digue  (levée)  qui  déjà  est  à moitié 
détruite,  et  qui  a coûté  un  million  et  demi  de  fr.  Le 
gouvernement,  depuis  plus  de  douze  ans,  fait  payer 
au  public  un  droit 'sur  les  farines,  qui’ rapporte 
annuellement  plus  de  1 5o,ooo  francs.  Un  aqueduc 
maçonné  (^atarxea^  qui  peut  fournir  un  profil 
d’eau  de  1 1 6 centimètres  carrés , est  déjà  construit; 
à plus  de  900  mètres  de  longueur,  et  malgré  tous 
ces  frais,  malgré  le  fatras  de  mémoires  et, d’infor- 
mations amoncelés  dans  les  archives,  les  eaux  du 

*> 

Rio  Xamapa  sont  encore  à plus  de  a3,ooo  mètres 
de  distance  delà  ville  de  Vcra-Cruz?En  1795  on  a 
fini  par  où  l'on  aurait  dû  commencer;  on  a nivelé 
le  terrain,  et  l’on  a trouvé  que  les  eaux  moyennes 
du  Xamapa  sont  élevées  de  8,“  83  ( 10  varcs  mexi- 
caines, et  aa  7 pouces)  au-dessus  du  niveau  des 
rues  de  Vera-Cruz.  On  a reconnu  que  la  grande 
digue  devait  être  placée  à Medellin , et  que,  par 
ignorance,  elle  a été  construite  dans  un  point  non- 
seulement  trop  élevé,  mais  encore  de  ySoo  mètres 
plus  éloigné  du  port  que  ne  l’exige  la  chute  néces- 
saire pour  la  conduite  des  eaux.  Dans  l’état  actuel 
des  choses  la  construction  de  l’aqueduc,  depuis  le 
Rio  Xamapa  jusqu’à  Vera-Cruz,  est  évaluée  à cinq 
ou  six  millions  de  francs.  Dans  un  pays  dans  lequel 
il  existe  des  richesses  métalliques  immenses,  en 
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. n’ést  pas  la  grandeur  de  cette  somme  qui  effraie  Fc 
'j^ouveroemTOt.  Le  projet  est  ajourné  parce  qu’on  a 
'tadculé  depuis  peu,  que  dix  citernes  publiques,  pla- 
cées hors  de  l’enceinte  de  la  ville,  ne  coûteraient 
•ensemble  que  700,000  francs,  et  suffiraien* pour 
une  population  de  iG,ooo  âmes,  si  chaque  citerne 
contenait  un  volume  d’eau  de  670  mètres  cubes. 

' « Pourquoi,  dit-on  dans  le  rapport  au  vice-roi, 
«'chercher  si  loin  ce  que  la  nature  offre  si  près? 
« pourquoi  ne  pas  profiter  de  ces  pluies  aussi  régu- 
« lières  qu’abondantes,  et  qui,  selon  les  expériences 
« exactes  du  colonel  Costanzo , foumissenrànnuel- 
« lement  trois  fois  autant  d’eau  qu’il  en  tombe  eu 
« France  et  en  Allemagne.  » \ja.  population  habi- 
'tuelle  de  Vefe-Çruz,  sans  compter  la  milice  et  les 
gei^  de  mer,  est  de  1 6,000. 

XalaP4  (Xalapan  ),  ville  au  pied  de  la  montagne  ba- 
ç saltique  de  Macultepec , dans  une  situation  très  ro- 
mantique. Le  couvent  de  S.  François,  comme  tous 
^ 'ceux  qpi  ont  été  fondes  par  Cortez,  ressemble  de 
lo^â  ünc  fiarteresse;  car  dans  les  premiers  ^mps 
conquête  on  construisit  les  couvens  et  les 
^ ' églises  dé  manière  à pouvoir  servir  de  défense  au 

•cas  d’une  insurrection  de  la  part  des  indigènes.  .C’est 
à ce  même  couvent  de  S.  François,  à Xalapa,  que 
d l’on  jouit  d’une  vue  magnifique  sur  lcs  cimes  colos- 
sales  du  Cofre  et  du  Pic  d’Orizaba,  sur  la  pente  de 
Isii  la  Cordillère  ( vers  l’Eneero  J Otâtes  et  Apazapa)  sur 
la  rivière  de  l’Antigua  et  même  sur  l’Océan.  Les 
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forêts  épaisses  de  styrax,  de  piper,  de  melastomes 
et  de  fougères  en  arbres , celles  surtout  que  traverse 
le  chemin  de  Pacho  et  de  San  Ândrès,  les  bord%du 
{>etit  lac  de  los  Berrios,  et  les  hauteurs  qui  condui- 
sent au  village  d’Huastepec,  offrent  des  promenades 
infiniment  agréables.  Le  ciel  de  Xalapa,  beau  éf 
serein  en  été,  inspire  de  la  mélancolie ^puisJe  mois 
de  décembre  jusqu’au  mois  de  février.  Chaque  fois 
*■  que  le  vent  du  nord  souffle  à Vera-Cruz , une  brume 
épaisse  enveloppe  les  habitans  de  Xalapa.  Le  tlier- 
momètre  y descrad  alors  jusqu’à  laiçu  degrés; 
à cette  époque  ( estacion  de  los  Nortes)  6n  passe 


souvent  deux  ou  trois  semaines  sans  voir  le  soleil  et 


les  étoiles.  Les  négocians  les  plus  riches'  de  Vera^ 
Croiz  ont  des  maisons  de  campagoOià  Xalapa,  ^ns 
h^quclles  ils  jouissent  d’une  agréabla  fraîcheur , 
tandis  que  les  moustiques,  les  grandes  clfîleurs  et  , 
la  fièvre  jaune  rendent  la  côte  désagréable  à ha- 
biter. On  trouve  dans  cette  petite  ville  un  établi^- 
sèment  dont  l’existence  confîrinc  ce  quq  j’av  àyanc^^jjj^ 
plus  haut  sur  les  progrès  de  la  culture  ihtellectaelle 
du  Mexique  ; c’est  une  excellente  wolc  ^i^dessia 
fondée  depuis  peu  d’années,  et  dans  laquclle'les  en% 
fans  des  pauvres  artisans  sont  instruits  aux  frais  dc#^ 

^ citoyens  les  plus  aisés.  La  hauteur  de  Xalapÿ  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan  est  de  1 3ao  mètres.  Sa 
jiopulatioù  est  évaluée  à i3,ooo.  ’ . 

Perote  ( l’ancien  Pjiiahuizapan  ).  La  petit^  forteresse 
de  San  Carlos  de  Perote  est  située  au  nord  du 
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grand  bourg  de  Perotc.  C’est  plutôt  une  place  d’armes 
qu’une  forteresse.  Les  plaines  environnantes  sont 
très  stériles  et  couvertes  de  pierre-ponce.  Pas  d’ar- 
bres , à l’exception  de  quelques  troncs  isolés  de  .cy- 
près et  de  inolina!  Hauteur  de  Perotc,  a353  mètres. 
CoRDOBA,  ville,  à. la  pente  orientale  du  pic  d’Orizaba, 
dans  un  climat  beaucoup  plus  chaud  que  celui  de 
Xalapa.  Les  environs  de  Cordoba  et  d’Orizaba  pro- 
duisent tout  le  tabac  qui  se  consomme  dans  la  Nou- 
velle-Espagne. 

Orizaba,  à l’est  de  Cordoba , un  peu  au  nord  du  Rio 
Blanco , qui  se  jette  dans  la  laguna  d'Âlvarado.  On 
a disputé  pendant  long-temps  si  la  nouvelle  route 
de  Mexico  à Vera-Cruz  devait  aller  par  Xalapa  ou 
fiar  Orizaba.  Ces  deux  villes  ayant  un  grand  intérêt 
à la  direction  de  cette  route,  elles  ont  dans  leur  ri- 
valité employé  tous  les  moyens  peur  faire’ valoir^ 
leurs  droits  auprès  des  autorités  constituées.  It'en 
est  résulté  que  les  vice-rois  ont  alternativement  em- 
^ brassé  l’un  et  l’autre  parti,  et  que  pendant  cette 
, incertitude,  aucune  route  n’a  été  construite.  Enfin 
depjiiÿ  quelques  années  une  belle  chaussée  a été 
commencée  depuis  la  forteresse  de  Perote  ju^u’àt 
Xalapa,  et  de  Xalapa  à l’Enccro. 

Tlaçotlalpan  , chef-lieu  de  l’ancicane  province  de 
. Tabasco.  Plus  au  nord  se  trouvent  les  petites  viifcs 
de*  Victoria  et  de  Villa  Ilcrmosa  ^ dont  la  première 
est  une  des  plus  anciennes  de  Nouvelle-Espagne. 
L’intendance  de  Vera-Cruz  n’oflre  aucune  cxploi- 
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tatiou  inctallique  qui  soit  de  quelque  importance.  Les 
mines  de  Zomelaliuacan  près  de  Jalacingo , sont  pres- 
que abandonnées. 


X.  INTENDANCE  DE  SAN  LUISPOTOSI. 

Population  (en  i8o3)  334,90o. 

Etendue  de  la  surface  en  lieues  carrées,  27,821. 

IIabitans  par  lieüf, carrée,  12. 

Cette  intendance  comprend  toute  la  partie  nord-est 
de  la  Nouvelle-Espagne.  Comme  elle  touche  à des  pays 
déserts  ou  habités  par  dis  Indiens  indépendans  et  no- 
mades, on  peut  dire  que  scs  limites  septentrionales 
ne  sont  presque  pas  déterminées.  Le  terrein  monta- 
gneux appelé  le  Bolson  de  Mapimi,  embrasse  plus  de 
3ooo  lieues  carrées;  c’est  de-là  que  sortent  les  Apa- 
ches , qui  attaquent  les  colons  de  Cohahuila  et  de  la 
Nouvelle-Biscaye.  Enclavé  dans  ces  deux  provinces, 
limité  au  nord  par  le  grand  Rio  del  Norte,  le  Bolson 
de  Mapimi  est  considéré  tantôt  comme  un  pays  non 
conquis  par  les  Espagnols , tantôt  comme  faisant  par- 
tie de  l’intendance  de  Durango.  J’ai  tracé  les  limites 
de  Cohahuila  et  de  Texas , près  de  l’embouchure  du 
Rio  Pucrco,  et  vers  les  sources  du  Rio  de  San  Saba, 
telles  que  je  les  ai  trouvées  indiquées  dans  les  cartes 
spéciales  conservées  dans  les  archi  ves  de  la  vice-royauté, 
et  dressées  par  des  ingénieurs  au  service  du  roi  d’Es- 
pagne. Mais  comment  déterminer  des  limites  territo- 
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nalcs  clans  des  savanes  immense»  où  les  métairies 
sont  éloignées  les  unes  des  autres  de  i5  à 20  lieues, 
où  l’on  ne  trouve  presque  aucune  trace  de  défriche- 
ment ou  de  culture  ! 

L’intendance  de  San  Luis  Potosi  comprend  des 
parties  très  hétérogènes,  et  dont  les  différentes  déno- 
minations ont  donné  *licu  à beaucoup  de  méprises 
géographiques.  Elle  est  composée  de  provinces  dont  les 
unes  appartiennent  aux  Provincias  internas , les  au- 
tres au  royaume  de  la  Nouvelle-Espagne  proprement 
dit.  De  ces  premières,  il  y en  a deux  qui  dépendent 
immédiatement  du  commandement  des  Provincias  in- 
ternas ; les  deux  autre»  sont  considérées  comme  Pro- 
vincias internas  del  Pireynato.  Voici  le  tableau  de 
ces  divisions  compliquées  et  peu  naturelles.  • 

L’intendant  de  San  Luis  Potosi  gouverne  : 

A)  Dans  le  Mexique  proprement  dit: 

La  Province  de  San  Luis , qui  s’étend  de- 
puis le  Rio  de  Panuco  jusqu’au  Rio  de  Santan- 
der,  et  qui  comprend  les  mines  importantes  de 
Cliarcas , Potosi , Ramos  et  Catorcc. 

B)  Dans  les  provinces  internas  del  V ireynato  : 
j)  Le  nouveau  royaume  de  Léon. 

a)  La  colonie  du  Nouveau-Santander. 

C)  Dans  les  Provincias  internas  de  la  coihan- 

dancia  general  oriental.  « 

1)  La  province  de  Coliahuila. 

2)  La  province  de  Texas. 
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IL  résulté  de  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  sur 
les  derniers  changcmens  qui  ont  eu  lieu  dans  l’orga- 
nisation de  la  comandancia  general  de  Cliihuahua, 
que  l’intendance  de  San  Luis  renferme  aujourd’hui, 
outre  la  province  de  Potosi , tout  ce  que  l’on  dési- 
gne sous  la  donoininutio^^  de  Provincias  internas 
orientales.  Un  seul  intendant  est  par  conséquent  à la 
tête  d’une  administration  qui  embrasse  plus  de  ter- 
rain sur  le  globe  que  t^nte  l’Espagne  curopécnné.  Mais 
aussi  ce  paya  immense  ^doué  par  la  nature  des  pro- 
ductions les  phis  précieuses , situé  sous  un  beau  ciel 
dans  la  zone  tempérée,  vers  le  bord  du  tropique,  est 
pour  sa  plus  grande  partie,  un  désert  sauvage  eUen- 
core  plus  dépeuplé  que  les  gouverneincns  de  la  Rus- 
sie asiatique!  Sa  position  sur  les  limites  orientales  de 
la  Nouvelle-Espagne,  la  proximité  des^tats-Unis,  la 

fft 

fréquence  des  coiinnunications  avec  les  colons  de  la 
Louisiane , et  un  grand  nombre  de  circonstances  que 
je  n’entreprendrai  pas  de  développer  ici,  favoriseront 
probablement  bientôt  l\;s  progrès  de  la  civilisation  et 
de  la  prospérité  des  citoyens  dans  ces  vastes  et  fertiles 
régions.  , . 

L’inteii^nce  de  San  Luis  comprend  près  dfe  a3o 
lieues  de  côte , étendue  égale  à celle  qu’il  y a depuis 
Gènes  jusqu’à  Keggio  en  Calabre.  Mais  à l’exception 
de  quelques  petits  bâtimçns  qui  viennent  des  Antilles 
cbarA'er  des  viandes,  soit  à la  barre  dé  Tampico  près 
dePanuco,  soit  au  mouillage  du  Nouvcau-Santaiider, 
toute  celte  côte  est  sans  commerce  et  sans  vie.  Lii  par- 
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tic  qui  s’étend  depuis  l'embouchure  de  la  grande  ri- 
vière del  Norte  jusqu’au  Rio  Sabina , est  presque  encore 
inconnue.  Elle  n’a  jamais  été  examinée  par  des  navi- 
gateurs. Il  serait  cependant  très  important  de  décou- 
vrir un  bon  port  dans  cette  extrémité  boréale  du  golfe 
duMcxique.  Malheureusement  les  côtes  orientales  de  la 
Nouvelle- Espagne  offrent  partout  les  memes  obstacles , 
un  manque  de  fond  pour  les  vaisseaux  qui  tirent  plus  de 
38  décimètres  d’eau,  des  barres  à l’embouchure  des 
rivières,  des  langues  de  ferres  et  de  longs  îlots,  dont 
la  direction  est  parallèle  à celle  du  continent,  et  qui 
défendent  l’entrée  du  bassin  intérieur.  Le  littoral  des 
provinces  de  Santander  et  de  Texas,  depuis  les  3i 
jusqu’aux  39  degrés  de  latitude,  est  singulièrement 
festonné,  et  présente  une  suite  de  bassins  inférieurs 
qui  ont  4 à 5 lieues  de  large,  et  f\o  à 5o  de  long.  On 
leur  donne  le  nom  ddagunas , ou  lacs  sales.  Quelques- 
uns  ( par  exemple  la  laguna  de  Tamiagua  ) sont  de 
vrais  impasses.  D’autres,  comme  la  laguna  Madré  et 
celle  de  Sau  Bernardo,  communiquent  par  plusieurs 
canaux  avec  l’Océan.  Les  tlerniers  favorisent  le  cabo- 
tage, les  barques  côtières  s’y  trouvant  à l’abri  des 
lames  de  la  mer.  Il  serait  intéressant  poitr  la  géolo- 
gie d’examiner  sur  les  lieux,  si  des  courans  ont  forme 
ce&lagunes , en  pénétrant  par  des  irruptipns  fort  avant 
dans  les  terres , ou  si  ces  îlots  longs  et  étroits  ran- 
gés parallèlement  à la  côte,  sont  des  barres  qui  se  sont 
élevées  peu  à peu  au-dessus  du  niyeaui  moyen  das  eaux. 

De  toute  l’intendance  de  San  Luis  Potosi , il  n’y  a 
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que  la  partie  qui  avoisine  la  province  de  Zacatecas , 
et  dans  laquelle  se  trouvent  les  riches  mines  de  Char- 
cas,  de  Guadalcazar  et  de  Catorc|,  qui^soit  un  pays 
froid  et  montagneux.  L’évéché  de  Moûterey , qui  porte 
le  titre  pompeux  de  Nouveau  royaume  de  Leon,  Co- 
hahuila,  Santander  et  Texas,  sont  des  régions  très 
basses  ; elles  présentent  peu  de  mouvement  de  terrain , 
et  le  sol  y est  couvert  <le  formations  secondaires  et  d’al- 
hivions.  Leur  climat  est  assez  inégal , excessivement 
chaud  en  été,  et  d’une  fraîcheur  extraordinaire  en 
hirêr,  lorsque  les  vents  du  nord  chassent  des  colonnes 
d’air  froid  du  Canada  vers  la  zone  torride. 

Depuis  la  cession  de  la  Louisiane  aux  États-Unis, 
les  limites  entre"  la'  province  de  Texas  et  le  comté  de 
Natchitoches  ( comté  qui  fait  partie  intégrante  de  la 
confédération  des  républiques  américaines  ) sont  de- 
venues l’oljlat  d’une  discussion  politique  aussi  longue 
qu’infructueuse.  Plusieurs  membres  du  congrès  de 
Washington  ont  pensé  qu’on  pouvait  étendre  le  terri- 
toire de  la  Louisiane  jusqu’^a  la  rivé  gauche  du  Rio 
bravo  del  Norte.  Selon  eux,  « tout  le  pays  que  les 
« Mexicains  appellent  la  province  de  Texas,  apparte- 
« dait  anciennement  à la  Louisiane  ;'or  les  États-Unis 
« doivent  posséder  cette  dernière  province  dans  toute 
« l’étendue  des  droits  avec  lesquels  elle  a été  possédée  par 
a la  France  avant  sa  cession  à l’Espagne; et  ni  les  nou- 
a velles  dénominations  introduites  par  les  vice-rois 
■ du  Mexique,  ni  le  mouvement  de  la  population  de 
a Texas  vers  l’est,  ne  peuvent  déroger  aux  titres  lé- 
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« gitimes  dii  congrès.  » Pendant  le  cours  de  ces  dé- 
bats , le  gonverneni^nt  américain  n’a  pas  manqué  de 
citer  souvent  l’établissement  qu’un  Français,  M.  de 
Lasale,  avait  formé  vers  l’année  iG85,  près  de  la  baie 
de  Saint-IJemard , et  sans  avoir  paru  empiéter  sur 
les  droits  de  la  couronne  d’Espagne. 

Mais  en  examinant  attentivement  la  carte  générale 
que  j’ai  donnée  du  Mexique  et  de.s  jiays  qui  eu  sont 
limitrophes  à l’est,  on  verra  qu’il  y a bien  loin  encore 
de  la  baie  de  Saint-Bernard  à l’emliouchure  du  Rio 
del  Norte:  aussi  les  Mexicains  allèguent,  et  avec  rai- 
son, en  leur  faveur,  cpie  la  population  espagnole  de 
Texas  est  très  ancienne,  qu’elle  est  venue  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  conquête,  par  LiiKires,  Rcvilla  et 
Camargo,  de  l’intérieur  de  la  Nouvelle-Espagne,  et 
que  M.  de  Lasale,  en  débarquant  à l’ouest  du  Missis- 
sipi,dont  il  avait  man(|ué  rembouebure,  trouva  déjà 
des  Espagnols  parmi  les  sauvages  qu’il  essaya  de  com- 
battre. Dans  le  moment  actuel , riulendant  de  San  Luis 
Potosi  regarde  comme  la  limite  orientale  de  la  pro- 
vince de  Texas,  et  par’conséquent  de  toute  son  inten- 
dance , le  Rio  Merinentas  ou  Mexicana  , qui  débouclic 
dans  le  golfe  du  ftlexique,  à l’est  du  Rio  de  la  Sabina. 

Il  est  utilede faire  remarquer  ici  que  cette  dispute  sur 
les  véritables  confins  de  la  Nouvelle-Espagne  ne  devien- 
dra importante  que  lorsque  des  terrains  défrichas  par 
des  colons  delà  Louisiane,  toucheront  immédiate- 
ment à des  terrains  habités  par  des  colons  mexicains  ; 
lorsqu’un  village  de  la  provinée  de  Texas  sera  cops-  « 
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truil  près  d’un  village  du  comte  des  Opeloussas.  Ijt; 
fort  Clayborne,  situé  prèf  de  i’anciennc  mission  es- 
|)agnolc  d«B  Adaycs  ( Adaes  ou  Adaisscs  ),  sur  la  Ri- 
vière-Rouge , est  l'établissement  de  la  Louisiane  qui 
aujourd’hui  se  rapproche  le  plus  des  postes  militaires 
[presûlios)  de  la  province  de  Texas;  et  cependant  il 
V a encore  près  de  68  lieues  du  Presidio  de  Nacog- 
doch  au  fort  Clayborne.  De  va.stcs  steppes  couvertes  de 
'graminées  servent  de  bornes  communes  au  territoire 
de  la  confédération  américaine,  et  au  territoire  mexi- 
cain. Tout  le  pays  à l’ouest  du  Mississipi,  depuis  la 
Rivière  des  bœufs  jusqu’au  Rio  Colorado  de  Texas,  est 
inhabité.  Ces  steppes,  en  partie  marécageuses,  offrent 
des  obstacles  faciles  ;i  vaincre.  Ou  jieut  les  considérer 
comme  un  bras  de  mer  qui  sépare  des  cotes  voisines, 
mais  que  rindustriede  nouveaux  colons  ne  tardera  pas  à 
franchir.  Aux  Etats-Unis  les  |irovinces  atlantiques  ont 
vu  refluer  Icuc  population  d’abord  vers  l’Ohio  et  le 
Tenessée,  puis  vers  la  Louisiane.  Une  partie  de  cette 
population  mobib’  se  portera  plus  loin  vers  l’ouest. 
Le  nom  s<nd  du  territoire  mexicain  fera  naître  l’idée 
de  la  proximité  des  mines.  Sur  les  bords  du  Rio  Mer- 
mentas,  le  colon  américain  croira  déjà  toucher  un  sol 
qui  recèle  des  richesses  métalliques.  Cette  erreur  ré- 
pandue parmi  le  bas  peuple,  occasionnera  de  nouvelles 
émigrations , et  l’on  n’apprendra  que  très  tard  que 
les  fameuses  mines  de  Catorcc,  qui  sont  les  mines  les 
plus  rapprochés  de  la  Ix)uisianc,  en  sont  encore  éloi- 
gnées de  près  de  3oo  lieues.  ^ - 
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Plusieurs  de  mes  amis  mexicains  ont  suivi  le  chemin 
de  terré  de  la  Nouvelle-Orléans  à la  capitaie^de  la 
Nouvelle-Espagne.' Cette  route,  frayée  parles luibi- 
tanft  de  la  Louisiane , qui  viennent  acheter  dISs  che- 
vaux dans  les  Provincias  internas,  estde^lus^de  54° 
lieues;  sa  longueur  est  par  conséquent  presque  égale  à 
la  distance  qu’il  y a de  Madrid  à Varsovie;  on  dit  cette 
route  très  pénible  à cause  du  manque  d’eau  et  d’habi- 
tations , mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  qu’elle  offre  4es 
mêmes  difficultés  naturelles  que  l’on  a à surmonter 
dans  les  sentierti  tracés  sur  le  dos  des  Cordillères  de- 
puis Santa-Fe  de  la  Nouvelle-Grenade  jusqu’à  Quito, 
ou  de  Quito  au  Cusco.  C’est  aussi  par  cette  route  deV 
Texas  qu’un  voyageur  intrépide,  M.  Pagès,  capitaine 
de  vaisseau  au  service  de  France,  est  venu  en  1767, 
de  la  Louisiane  à Acapulco.  Les  détails  qu’il  donne  sur 
l’intendance,  de  San  Luis  Potosi , et  sur  le  chemin  de 
Querctaro  à'  Acapulco , chemin  que  j’a*  fait  trente  ans 
après  lui , annoncent  un  esprit  juste  et  animé  de  Amour 
de  la  vérité  ; mais  ce  voyageur  est  malheureusement  si 
peu  correct  dans  l’orthographe  des  noms  mexicains 
et  espagnols,  qu’on  a de  la  peine  à reconnaître  dans -ses 
descriptions  les  endroits  par  lesquels  il  a passé  *.  La 
route,  qui  mène  la  Louisiane  à Mexico  ne  présente 
que  très  peu  d’obwacles  jusqu’au  Rio  del  Norte,  et  ce 
n’est  ^ue  depuis  le  Saltillo  que  l’on  commence  à mon- 
..f"' 

^ >'  i Û;  nomme  Londo,  la  Rbeda  ; le  fort  de  la  Bahia  del  Sspirùa 

Orquo^uiuai , Acoquissa;  Saltillo,  le  Sartille;  Coka- 
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ter  vers  le  plateau  d’Analiuac.  I,a  j^iitc  de  la  Cor-  * 
* dtllère  ^ est  peu  rapide  : eu  Qonsidëraut  les  progrès 
de  la  civilisation  dans  le  Nouveau-Continent,  on  peut 
espérer  jque  l©  coininunications  de  terre  deviendront 
pcu-à-($u  frequ^es  en||e  les  États-Unis  et  la 
Nouvelle-Espagne.  Des  voitures  publiques  rouleront 
un  jour  depuis  Philadelphie  et  Wasliington  jusqu’à 

il 

Mexico  et  Aca|)ulco.  * ^ 

Ixs  trois  Jcointés  .de  l’état  de  la  Louisiane  ou  de  la 
Nouvelle-Orléans,' qui  se  rapproclient  le  plus  du  pays 
désert  considéré  conini^la  limite  orientale  de  la  pro- 
vince de  Texas,  sont , en  comptant  du  sud  au  nord , 
le  comté  des  Attacappas , celui  des  Opeloussas  et  celui 
de  Natchitoches.  Les  derniers  étahlissemens  de  la 
I.x>uisianc  sont  placés  sur  un  méridien  qui  est  a5  lieues 
à l’est  de  l’embouchure  du  Rio  d»;  Mermentas.  Le 

1 

hourg  le  plus  septentrional  est  le  fort  Clayborne  de 
Natchitoches,  sept  lieues  à l’est  du  vieil  emplacement 
de  la  mission  des  Adayes.  ,\u  nord-ouest  de  Clayborne 
se  trouve  le  lac  espagnol , au  milieu  duquel  s’élève  un 
grand  rocher  couvert  de  stalactites  : en  suivant  depuis 
ce  lac  au  sud-sud-est,  on  rencontre,  aux  extrémités 
de  ce  beau  pays  défriché  par  des  colons  d’originu  fra'n- 
çqise,  d’abord  le  petit  village jilc  S.-I^indry,  trois  lieues 
au  nord  des  sources  du  Rio  Mennentas;  puis  l’habi- 
tation de  S. -Martin,  et  enfin  la  Nouvcllc-Ibéric , sur 

* C^cî  avait  «té  écrit  en  i8o3  : aujourd’hui  ( août  i8a5  ) les  Iégis> 
lateurs  des  États-Unis  s’occupent  très  sérieusement  de  l'établisse* 
ment  d’uiie.^ande  route  de  Philadelphie  à Mexico.  ^ U — h. 
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' la  rivière  Teclie,  près  du  canal  Boutet,  (|ui  coiultiit 
au  lac  du  Tasc.  Comme  il  n’y  a aucun  établissement ' 
mexicain  au-delà  de  la  rive  orientale  du  Rio  Sabina,  il 
en  résulte  que  le  pays  iiilfabité  qui  sépare  les  villages  ^ 
de  la  Louisiane  des  missions  de  Texas,  est  de  plus 
de  i5oo  lieues  carrées.  La  partie  la  plus  méridionale 
de  ces  prairies,  entre  la  baie  de  Carcusiu  et  celle  de 
la  Sabine,  n'ofTrc  que  des  marais  impraticables.  Aussi 
le  chemin  qui  mène  de  la  I.ouisiane  à Mexico  va  plus 
au  nord,  et  suit  la  parallèle  du  Sa"  degré.  De  Natcbe/ 
les  voyageurs  se  dirigent  au  nord  du  lac  Cataouillou, 
sur  le  fort  Clayborne  de  Natcbitocbcs;  delà  ils  pas-  - 
sent  par  l’ancien  emplacement  des  Adayi?s  à Cliichi  et 
à la  fontaine  du  père  Gaina.  Un  ingénieur  habik,^ 
M.  Lafond , dont  la  carte  jette  beaucou|>  de  jonr  sur 
ces  contrées,  observe  qu’à  huit  lieues  au  nord  du  poste 
de  Chichi,  s’élèvent  des  collines  riches  en  charbon  de 
terre,  et  qui  font  entendre  au  loin  un  bruit  souterrain 
‘Semblable  à des  coups  de  canons.  Ce  phénomène  cu- 
rieux annoncerait-il  un  dégagement  d’hydrogène , ef- 
fet d’une  couche  de  houille  enllainmée  ? Depuis  les 

‘ Adayes,  la  route  de  Mexico  va  par  .San  Antonio  de 
Bejan,  Lorcdo(sur  les  bords  du  Rio  grande  del  Norte), 
S^ltillo,  Charcas,  San  Luis  Potosi  et  Queretaro  à,  la 
capitale  de  la  Nouvelle- Espagne.  11  faut  deux  mois  et 
demi  pour  parcourir  cette  vaste  étendue  de  pays  dans 
laquelle , depuis  la  rive  gauche  du  Rio  grande  del  Norte 
jusqu’à  Natchitoches,  on  couche  presque  toujours  à 
la  belle  étoile. 

T*.  ^ • 

« . 
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* l>es  endroits  les  plus  remarquables  de  l’iiitendanc*; 
de  San  Luis  sont  ; 

San  Luis  Potosi  , résidence  de  l’intendant , située  sur  ^ 

• la  pente  orientale  du  plateau  d’Analiiiac,  à l’uiiesl 

des  sourws  du  Rio  de  Paniico.  lii  population  liabi-  * 

tiicllc  de  cette  ville  est  de  ia,ooo  âmes. 

Nüevo  Santander  , capitale  de  la  province  de  ce  nom. 

La  barre  de  Santander  ne  permet  pas  l’entrée  à des 
' bâtimens  qui  lircuit  plus  de  huit  à palmes  d’eau. 

IvC  village  de  Sotto  ta  Marina,  à l’est  de  .Santan- 
der, pourlnit  devenir  très  intéressant  pour  Ic^ com- 
merce de  cette  côte,  si  l'on  parvenait  à curer  le 
port.  Aujourd'hui  la  province  de  Santander  est  tel- 
lement déserte,  que  l'on  y a vendu  en  i8oa  des  ter- 
rains fertiles  de  lo  à l a lieues  carrées  pour  a à 3 
francs. 

Charcas  , ou  Santa -l\fAnÎA  de  las  Charcas  , bour- 
gade très  considérable,  siège  d'une  Diputacion  de - 
Minas.  , . * 

Catorce,  ou  la  PuRissisiA  CoNCEPCioN  de  .^jamos  de 
Catorcc  , une  des  mines  les  plus  riches  de  la  Nou- 
velle-Espagne. Lc'  Réal  de  Catorcc  ta’cxistc  cepen- 
dant que  depuis  l’année  1773,  où  don  Sébastian 
■ Coronado  et  don  Rcrnabc  Antonib'de  Zepeda  décou-  ^ • 

vrirent  ces  filons  célèbres  qui  produisent  annuelle- 
ment pour  la*valcur  de  plus  de  18  à ao  millions  de' 
francs. 

Monterey,  siège  d’un  évêché,  dans  le  petit  royaume 
de  Léon. 
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Linaiies,  clans  ch;  même  royaume,  entre  le  Rio  Tigre 
et  le  grand  Rio  Bravo  del  Norte. 

Moxclova,  poste  militaire  (j>residio),  capitale  de  la 
province  de  Colialiuila,  résidence  d’un  gouverneurt 
Sa!»  Antonio  dk  Bejar,  capitale  de  la  province  de 
Texas  entre  le  Rio  de  los  Nogales,  et  le  Rio  de  San 
Antonio.  . 

XI.  INTENDANCE  DE  DURANGO. 

POPULATION  (en  I 8o3)  I 59,7  OÔ. 

ÉTENDUE  DE  LA  SURFACE  EN  LIEUES  CARRÉES  , 16,873. 
HABITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE,  lO. 

I 

Cette  intendance , plus  connue  sous  le  nom  de  la 
Nouvelle-Biscaye , appartient , comme  la  Sonora  et  le 
Nuevo-Mexico (qu’il  nous  reste  à décrire), aux  Pro- 
vincias  internas  occidentales.  Elle  occupe  une  étendue 
de  terrain  plus  considérable  que  les  trois  royaumes 
réunis  de  la  Grande-Bretagne , et  cxipendant  sa  po- 
pulation totale  excède  à peine  celles  des  deux  villes 
de  Birmingham  et  de  Mancdiester , prises  ensemble.  Sa 
longueur  du  sud  au  nord , depuis  les  célèbres  mines  de 
Guarisamey  jusqu’aux  montagnes  de  Carcay , situées 
■au  nord-ouest  du  Presidio  de  Yanos,  est  de  a3a  lieues. 
Sa  largeur  est  très  inégale , et  près  du  Parral  à peine 
de  58  lieues. 

I>a  province  de  Durango  ou  de  Nueva-Biscaya  con- 
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fine  , au  sud , à la  Nucva-Galicia , c’est -à-dire  aux 
deux  intendances  de  Zacatccas  et  de  Gundalaxara  ; 
au  sud-est,  à une  petite  partie  de  l’intendance  de 
Sair  Luis  Potosi  ; à l’ouest,  à celle  de  la  Soiioni. 
Mais  au  nord,  et  surtout  à l’est,  sur  une  lisière  de 
plus  de  200  lieues,  elle  est  limitrophe  d’un  pays  in- 
culte, habite  par  des  Indiens  guerriers  et  indcpeii- 
dans.  l^s  A codâmes , les  Cocoynmes  et  les  Apaches 
ISIescalcros.et  Faraones  occupent  le  Bolson  de  Ma- 
pimi,les  montagnes  de  Chanate  et  celles  de  los  Orga- 
iios  , sur  la  rive  gauche  du  Rio  grande  del  Norte. 
Apaches  Mimhreuos  se  tiennent  plus  à l’ouest  dans 
les  ravins  sauvages  de  la  Sierra  de  Acha.  I^es  Cu- 
iiianches  et  les  tribus  nombreuses  des  Chichimeques, 
<|ue  les  Espagnols  comprennent  sous  le  nom  vague 
dé  Mecos,  inquiètent  les  hahitans  de  la  Nouvelle-Bis- 
caye, et  les  forcent  à ne  voyager  que  bien  armés  et  en 
caravane.  Les  postes  militaires  (^rcj/V/roj)  dont  on  a' 
garni  les  vastes  frontières  des  Proi’incias  internas, 
sont  trop  éloignes  les  uns  des  autres  pour  pouvoir 
cmpfcber  les  incursions  de  ces  sauvages  , qui  , sem- 
blables aux  Bédouins  du  désert , connaissent  toutes 
les  ruses  de  la  petite  guerre.  I>es  Indiens  Cumanches, 
ennemis  mortels  des  Apaches,  dont  plusienrs  hordes 
vivent  en  paix  avec  les  colons  espagnols , sont  les  plüs 
redoutables  aux  habitaus  de  la  Nouvelle-Biscaye  et 
du  Nouveau-Mexique.  Comme  les  Patagons  du  dé- 
troit de  Magellan , ils  ont  appris  à dompter  les  che- 
vaux devenus  sauvages  dans  ces  régions  depuis  l’arri- 
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véc  Jfs  Européens.  Des  voyageiii-s  instruits  assurent 
que  les  Arali^  ne  sont  pas  des  cavaliers  plus  agiles  et 
^ plus  lestes  que  les  Indiens  Cuinanches.  Aussi  depuis 
des  siècles , ces  cferniers  parcourcnt-ils  des  plaines  qui , 
entrecoupiics  de  montagnes,  leur  offrent  la  facilite 
de  se  mettre  en  embuscade  pour  surprendre  les  pas- 
sans.  Ixjs  Cumanclu»  , comme  presque  tous  les  sau- 
vages errans  dans  les  savanes , ignorent  leur  patrie 
"primitive.  Ils  ont  des  tentes  de  cnir  de  bulle,  dont  ils 
ne  chargent  pas  leurs  chevaux,  mais  de  grands'chiens 
qui  accompagnent  la  tribu  errante.  Cette  circonstance 
•déjî»  citée  dans  le  Journal  manuscrit  du  voyage  de 
l’évêque  Tainaron  *,  est  très  remarquable  ; elle  rappelle 
des  babitudes  analogues  parmi  plusieurs  peuplades  de 
l’Asie  boi-éalc.  Les  C-umanebes  se  font  d’autant  plus 
craindre  jjarles  Espagnols, qu’ils  tuent  tous  les  prison- 
niers adultes,  et  ne  laissent  vivre  que  les  enfans, qu’ils 
élèvent  avec  soin  pour  s’en  servir  comme  d’esclaves. 

Le  nombre  des  Indiens  guerriers  et  sauvages  ( /n- 
dios  bravos')  cpii  infestent  les  frontières  de  la  Nou- 
velle-Biscaye , a un  peu  diminué  depuis  la  fin  cW  der- 
nier siècle.  Ils  tentent  moins  souvent  de  pénétrer 
clans  l’intéric’ur  du  pays  habité  pour  piller  et  poué 
détruire  les  villagc>s  espagnols.  Cependant  leur  achar- 
nement contre  les  blancs  est  reste  constamment  le 
même;  il  est  l’effet  d’une  guerre  d’c'.xterminatiôn  en- 
treprise par  une  politique  barbare , et  soutenue  avec 

* Diano  de  la  vUàa  diocesana  de!  Hustrisimo  Senor  Tamaron  , obispo 
de  Durango f hecha  en  1760  ( manuscrit). 
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plus  (le  courage  que  de  succès.  Les  Indiens  s«;  sont 
concentrés  vers  le  nord  dans  le  Moqui  et  dans  les 
montagnes  de  Nabajoa , où  ils  emt  reconquis  un  ter- 
rain considérable  sur  les  habitans  du  Nouveau-Mexi- 
que. Cet  état  de  choses  a eu  des  suites  funest*  qui  le 
feront  sentir  pendant  des  siècles , et'  qui  sont  bien 
dignes  d’èlre  emmiuées.  Ces  guerres  oât , sinon  dé- 
ti'uit , du  moins  éloigné  l’espoir  d’amener  cès  hordes  < 
sauvages  à la  vie  sociale  par  la  voie  de  la  douceur. 
L’esprit  de  vcngeasce  et  une  bai^  ia||térée  on\  élevé, 
une  barrière  presque  Insurmontable  entre  lél  Indiens 
et  les  blancs.  Beaucoup  de  tribus  d’Apaches,  de  Mo- 
quis  et  de  Yutas , désignés  sous  la  dénomination  d’in- 
diens de  paix  ( Indios  de  paz  ) sont  fixées  au  gol , 
réunissent  leurs  cabanes , et  cultivent  (lu  maïs.  11» 
auraiiml  moins  d’éloignement  peut-êlrS  à se  réunir 
aux  colons  espagnols , si  parmi  ceux-ci  ils  trouvaient 
des  Indiens  mexicains.  L'analogie  de  mœurs  et  d’In- 
bitvdes,  la  ressemblance  qui  existe  non  dans  lès  soas^jf^ 
mais  dans  le  mécanisme  et  dans  la  structure  générale 
des  langues  américaines , peuvent  devenir  des  liens  ^ 
puissans  entre  des  ])euples  d’une  même  origine.  Une 
sage  législation  parviendrait  peut-être  à efTacer  le  sou^ 
venir  de  ces  temps  barbares  où , dans  les  Provincias 
internas , un  caporal  ou  un  sergent  faisait  avec  ses 
braves  la  chasse  des  Indiens  , comme  on  fait  une  lyit^ 
tue  de  bêtes  fauves.  11  est  probable  que  l’homme  à teint 
cuivré  SC  résoudrait  plutôt  à vivre  dans  un  village  ha- 
bité par  des  individus  de  sa  race,  qu’à  se  réunir  aux. 


blancs  (]^ui  le  inuitrisent  avec  liuuteur.  Mais  nous  avons 
vu  plus  haut,  dans  le  sixième  chapitre,  que  malheu- 
reusement , dans  la  Nouvelle-Biscaye  comme  dans  le 
Nouveau-Mexique,  il  n’y  a presque  pas  d'indiens  cul- 
titatcurS  de  race  azlè(jue.  Dans  la  première  de  ces 
provinces  il  n’existe  pas  un  seul  individu  tributaire; 
tous  les  hahitans  sont  b loties , ou  du^oins  se  consi- 
dèrent comme  tels.  Tous  croient  avoir  le  droit  de  pla^^ 
cer  te  titre  de  Don  devant  leur  no?n  de  baptême , ne 
fussent-ils  que  que  , dans  les  îles  françaises  , par 
un  raffînfcnient  d’aristocratie  qui  enrichit  les  langues  , 
on  nommait  de  petits  blancs  ou  des  messieurs  pas- 
sables. 

Cette  lutte  contre  les  indigènes  qui  a duré  pen- 
dant des  siècles  ; la  iié»;essité  dans  laquelle  se  trouve 
le  colon  relire  dans  une  ferme  isolée,  ou  voyageant 
par  des  déserts  arides,  de  veiller  sans  cesse  à sa  propre 
sûreté,  de  défendre  son  troupeau,  ses  foyers,  sa  femme, 
ses  enfans  même  contre  les  incursions  des  Indiens 
nomades;  en  un  mot,  cet  état  de  nature  conservé  au 
milieu  des  apparences  d’une  ancienne  civilisation  , 
donne  au  caractère  des  hahitans  du  nord  de  la  Nou- 
velle-Espagne une  énergie, j’ose  dire,  une  trempe  par- 
ticulière. A ces  causes  se  joignent  sans  doute  la  nature 
du  climat  qui  est  tempéré,  un  air  éminemment  sa- 
lubre, la  nécessité  du  travail  dans  un  sol  moins  riche 
et  moins  ftü  tile,  le  manque  total  d’indiens  et  d’esclaves 
que  les  blancs  pourr.'ücnt  employer  pour  se  livrer  im- 
punément à l’oisiveté  et  à la  paresse.  U$ns  les  Pmvin- 
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cias  internas,  le  dévclopjieincnt  des  forces  physiques 
est  favorise  par  une  vie  singulièrement  active , et  qui 
se  passe  en  gi-aude  partie  à cheval.  Il  l’est  surtout  par 
les  soins  qu’exigent  les  nombreux  troupeaux  de  bêtes 
à cornes , qui , presque  sauvages , errent  dans  les  sa- 
vanes. A cette  force  d’un  corps  sain  et  robuste  se 
joignent  la  force  de  l’amc  et  une  heureuse  disposition 
des  facultés  intellectuelles.  Ceux  qui  dirigent  les  éta- 
blissemens  d’éducation  dans  la  ville  de  Mexico,  ont 
ob.servé  depuis  long-temps  que  les  jeunes  gens  qui 
se  sont  distingués  par  des  progrès  rapides  dans  les 
sciences  exactes,  étaient  en  grande  partie  originairt^s 
des  provinces  les  plus  septentrionales  de  la  Nouvelle- 
Espagne. 

L’intendance  de  Durango  occupe  l’extrémité  sep- 
tentrionale du  grand  plateau  d’Anahuac,  qui  s’ahai.sse 
au  nord-est  vers  les  bords  du  Rio  Grande  del  Norte. 
Les  environs  de  la  ville  de  Durango  ont  cependant 
encore , d’après  les  mesures  barométriques  de  Don  Juan 
José  de  Oteyza,  plus  de  aooo  mètres  de  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  l’Océan.  Le  ^1  paraît  même  con- 
server cette  grande  élévation  jusque  vers  Chihuahua; 
car  c’est  la  chaîne  centrale  de  la  Sierra  Madré,  qui 
(comme  nous  l’avons  indiqué  dans  le  tableau  physique 
général  du  pays*)  près  de  San  José  del  Parral,  se  di- 
rige au  nord-nord-ouest  vers  la  Sierra  Verde  et  la  Sierra 
de  las  Oi'ullas. 


' Plu»  haut,  tome  premier,  dan»  le  troi»ième  clupitre , pag.  i(>7. 
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On  compte  dans  la  Nueva*Bisca va  une  cité  ou  ciu- 
dad  (Durango)  , six  vdlas  ( Chiliuahua  , San  Juan 
dcl  Rio,  Nombre  de  Dios,  Papasquiaro,  Saltillo  et 
Mapiinis),  199  villages  ou  pueblos , yS  paroisses- ou 
pamquias , i5a  fennes  ou  haciendas,  37  missions  et 
4oo  cabanes  ou  ranchos. 

Les  endroits  les  plus  remarquables  y sont  : 

Durango  ou  Guadiana , n*sidence  d’un  intendant  et 
d’un  cvcque , dans  la  partie  la  plus  méridionale  de 
la  Nouvelle-Riscayc,  à 170  lieues- de  distance,  en 
ligne  droite,  de  la  ville  de  Mexico;  à ar)8  lieues 
de  distance  de  la  ville  de  Santa-Fe.  T>a  hauteur  de 
la  ville  est  de  2087“.  Il  y tombe  souvent  de  la  neige, 
et  le  tbermometre  (sous  les  de  latitude)  y 

descend  jusqu’à  8"  au-dessous  du  point  de  la  congéla- 
tion. Filtre  la  capitale,  les del  Ojo  et  del 
('-borro,  et  la  petite  ville  de  Nombre  de  Dios, s’élève, 
au  milieu  d’un  plateau  très  uni , un  groupe  de  ro- 
chers couverts  de  scories,  appelé  la  Breiia.  Ce  groupe 
de  forme  grotesqye,  (jui  a du  nord  au  sud  i -a  lieues 
de  long  , et  de  l’est  à l’ouest  6 lieues  de  large,  mérite 
particulièrement  de  fixer  l’attention  des  minéralo- 
gistes. Les  rochers  qui  constituent  la  Rrena  sont 
d’ainygdaloïde basaltique, et  paraissent  soulevés  par 
le  feu  volcanique.  M.  Oteyza  a examiné  les  mon- 
tagnes voisines,  et  surtout  celle  du  Frayle,'près  de 
l'Hacienda  de  l’Ojo.  Il  a trouvé  sur  sa  cime  un  cra- 
tère de  près  de  100  mètres  de  circonférence  et  de 
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plus  (le  3o  mètres  de  profondeur  perpeudiculaire. 
(^est  aussi  dans  les  environs  de  Durango  ([ue  se 
trouve , isolw  dans  la  plaine , cette  énorme  masse 
de  fer  malléable  (!t  de  nickel , ([ui  dans  sa  compo 
sition  est  idcntiipie  avec  l’aérolitlie  tombé  en  iy5t 
à Hraschina  , près  d’Agram  en  Hongrie.  Le  savant 
directeur  du  tribunal  de  Mineria  de  Mexico^  don 
Fausto  d’Elhuyar , m’en  a communicpië  des  échan- 
tillons que  j’ai  déposés  dans  différons  cabinets  d’Eù- 
rope  , et  dont  M]Vf.  Vamjuelin  et  Klaproth  ont 

d- 

publié  l’analyse.  On  assure  que  cette  masse  de  Du- 
range  pèse  près  de  1900  myr!agrammes',ce  qui  est 
4oo  de  plus  que  l’aérolitlie  découvert  à Ol^pa 
dans  le  Tucumaii  , par  1\I.  Rubin  de  Colis.  Un  mi- 
néralogiste distingué,  M.  Frédéric  Sonnensclimidt*, 
(jui  a parcouru  une  beaucoup  plus  grande  partie 
du  Mexique  que  moi , a aussi  reconnu  en  i ■^92 , 
dans  l’intérieur  de  la  ville  de  Zacatecas,  une  masse 
de  fer  uialléabic  d’un  poids  de  9"  myriagrammes. 
• Il  l’a  trouvée  dans  scs  caractères  extérieurs  c;t  phy- 
siques entièrement  analogue  au  fer  malléable  décrit 
par  le  célèbre  Pallas.  IjU  population  de  Durango 
est  de  la, 000.  " 

CmiirAHLA,  résidence  du  capitaine-général  des  Pro- 
vincias  internas  , entouriie  de  mines  considérables, 
à l’est  du  grand  Real  de  .Santa  Rosa  de  Cosiqui- 
riachi.  Population  de  i i,Üü(j. 


* ilazcta  de  Mexico,  toni.  V,’  pag.  59. 
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San  Juan  del  Rio,  au  sud-ouest  du  lac  de  Parias. 
Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville  avec  l’endroit 
qui  porte  le  même  nom  dans  l’intendance  de  Mexi- 
co , et  qui  est  situé  à l’est  de  Queretaro.  Population 
de  10,200. 

Nombre  de  Dios,  ville  considérable  sur  le  chemin 
des  fameuses  mines  de  Sombrerete  à Durango.  Po- 
pidation  de  6800. 

Papasquiaro  , petite  ville , au  sud  du  Rio  de  Nasas. 
Population  de  56oo. 

Saltii.i.o  , sur  les  confins  de  la  province  de  Cohahuila 
et  du  petit  royaume  de  Léon.  G;tte  ville  est  en- 
tourée de  plaines  arides,  dans  lesquelles  le  voyageur 
souffre  beaucoup  du  manque  de  sources.  Le  pla- 
teau sur  lequel  le  Saltillo  est  situé  , descend  vers 
Mondova  , le  Rio  del  Nortc  et  la  province  de 
Texas,  où  , au  lieu  du  blé  d’Europe , on  ne  trouve 
que  des  champs  couverts  de  cactus.  Population 
de  6üoo. 

MAPiMis,avec  un  poste  militaire  {presidio)^  l’est  du 
Cerro  de  la  Cadena,sur  la  lisière  du  terrain  inculte 
appelé  Poison  de  Mapimi.  Population  de  a/joo. 

Parras  , près  d’un  lac  de  ce  nom , à l’ouest  du  Saltillo. 
Une  espèce  de  vigne  trouvée  sauvage  dans  ce  beau 
site,  lui  a fait  donner,  par  les  Espagnols,  le  nom  de 
Parras.  Les  conquérans  y ont  transplanté  la  Vitis 
vinifera  de  l’Ancien  - Continent , et  cette  nouvelle 
branche  d’industrie  y a très  bien  réussi,  malgré  la 
haine  que  les  monopolistes  de  Cadix  ont  jurée  depuis 
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(les  siècles  à ki  culture  de  l’olivier,  de  la. vigne  et  du 
mûrier  dans  les  provinces  de  l’Amérique  espagnole. 
San  Pedro  de  Batopilas  ; jadis  très  célèbre  par  la 
grande  richesse  de  ses  mines  à l’ouest  du  Rio  de 
Conclios.  Population  de  8000. 

San  José  del  Pahral,  résidence  d’une  Diputacion 
de  Minas.  Le  nom  de  ce  Real  dérive  , comme  celui 
de  la  vflle  de  Parras.,  du  grand  nombre  de  œps  de 
vigne  sauvage  qui  couvraient  la  campagne, lors  de  la 
' première  arrivée  des  Espagnols.  Population  de  5ooo. 
Santa  Rosa  de  Cosiquiriachi  , entouré  de  mines 
d’argent , au  pied  de  la  Sierra  de  los  Metates.  J’ai 
vu  un  mémoire  très  récent  de  l’intendant  de  Du- 
rango  dans  lequel  la  population  de  ce  Réal  était 
portée  à 10,700. 

Gitarisamey,  mines  très  anciennes  sur  le  chemin  de 
Durango  à Copala.  Population  de  38oo. 

« 

XII.  INTENDANCE  DE  LA  SONORA. 

Population  (en  i8o3)  is»i,4oo. 

Étendue  de  la  surface  en  lieuf.s  carrf.es,  i«),i/|3. 

Habitans  par  lieue  carrée  , 6. 

Cette  intendance  qui  est  encore  plus  dépeuplée  que 
celle  de  Durango,  s’étend  le  long  du  golfe  de  Ca- 
lifornie, appelé  aussi  la  mer  de  Cortez.  Son  littoral  a 
plus  de  a8o  lieues  de  longueur  depuis  la  grande  baie 
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de  Bayona,  ou  le  Rio  del  Rosario,  jusque  vers  l’em- 
liouchure  du  Rio  Colorado,  jadis  nomme  Rio  de 
Balzas,  sur  les  bords  duquel , au  srnzième  siècle,  les 
moines  missionnaires, Pedro  Na_dal  et  Mareos  de  Niza, 
firent  des  observations  astronomiques.  La  largeur  de 
l’intendance  est  peu  unifonne.  Dejmis  le  tropique  du 
Cancer  jusque  vers  li^s  27  degrés  de  latitude,  cette 
largeur  excède  à peine  5o  lieues,  mais  plus  au  nord, 
vers  le  Rio  Gila , elle  augmente  si  considérable- 
ment que  sur  le  parallèle  d’Arispe  elle  est  de  plus  de 
1 28  lieues. 

» 

L’intendance  de  la  Sonora  occupe  une  étendue  de 
terrain  montueux  qui  a plus  de  surface  que  la  moitié  de 
la  France.  Mais  sa  population  absolue  n’arrive  pas  au 
quart  de  celle  des  dé|3artemens  les  plus  peuplés  de  ce 
royaume.  L’intendant  qui  réside  dans  la  ville  d’Arispe, 
est  chargé,  comme  celui  de  San  Luis  Potosi,  de  l’ad- 
ministration de  plusieurs  provinces  qui  ont  conservé 
les  noms  particuliers  qu'ils  avaient  avant  la  réunion. 
L’intendance  de  la  Sonora  comprend  par  conséquent 
les  trois  provinces  de  Cinaloa  ou  Sinaloa,  ôü Ostimnry 
et  de  la  Sonora  proprement  dite.  Ga  première  s’étend 
depuis  le  Rio  del  Rosario  jusqu’au  Rio  del  Fuertc,  la 
seconde,  depuis 'celte  dernière  rivière  jusqu’à  celle  de 
Mayo  ; la  province  de  la  Sonora,  que  d’anciennes  cartes 
désignent  aussi  sous  le  nom*de  la  Nouvclle-Navairc  , 
occupe  toute  l’extrémité  septentrionale  de  cette  inten- 
dance. Le  petit  district  d’Ostimury  est  regardé  aujour- 
d’hui comme  enclavé  dans  la  province  de  Cinaloa, 
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L’inlenclancc  de  la  Souora  confine  à l’ouest  à la  mer  ; 
au  sud,  à celle  de  Guadalaxara;  à l’est,  à une  partie 
très  inculte  de  la  Nouvelle-fescaye.  Ses  limites  au  nord 
sont  .peu  déterminées.  Lr'S  villages  de  la  Pimeria  Alta 
sont  séparés  des  rives  du  Rio  Gila  par  une  région 
habitée  par  des  Indieps  indépendans,  et  dont  ni  les 
soldats  stationnés  dans  les  presidios , ni  les  moines 
postés  dans  les  missions  voisines  n’ont  réussi  jusqu’à 
présent  à faire  la  conquête.  * 

I^s  trois  rivières  les  plus  considérables  de  la  Sonora 
sont  celles  de  Guliacan,  de  Mayp  et  dp  Yaqui  ou  de 
Sonora.  G’est  à rembouchure  du  Rio  Mayo,  au  port 
de  Guitiyis,  apj)clé  aussi  Santa-Gruz  de  Mayo,  que 
s’embarque  pour  la  Californie  le  courrier  chargé  des 
dépêches  du  gouvernement  et  de  la  correspondant 
du  public.  Ce  courrier  va  à cheval  de  Guatimala  à la 
.ville  de  Mexico,  et  delà  par  Guadalaxara  et  le  Rosa- 
rio  à Guitivis.  Après  avoir  traversé  dans  une  lancha 
la  mer  de  Cortez,  il  débarque  au  village  de  Loivlo 
dans  la  Vieille-Californie.  Depuis  ce  village  les  lettres 
sont  envoyées  de  mission  en  mission  jusqu’à  Monterey, 
et  au  port  de  San  Francisco,  situé  dans  la  Nouvelle- 
Californie  , sous  les  37“  48^  de  latitude  boréale.  Elles 
parcourent  sur  cette  route  de  postes  plus  de  gao  lieues , 


* Aller  i la  eonqtiista , conquérir  ( couquiitar)  iu>iit  les  termes- tecli- 
niques , dont  les  missionnaires  se  servent  en  Amérique  pour  désigner 
qu’ils  ont  planté  des  croix  autour  desquelles  les  Indiens  ont  construit 
quelques  cabanes;  mais , par  malheur  ponr  les  indigènes , les  mots  de 
comgufriret  de  civiliser  ne  s<mt  pas  synonymes. 
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c’est-à-dire  une  distance  qui  .égale  celle  qu’il  y a de 
Lisbonne  à Cherson.  La  rivière  de  Yaqui  ou  Sonora 
a un  cours  d’une  longueur  considérable.  Elle  prend 
sa  source  à la  pente  occidentale  de  la  Sierra  Mkidre,  • 

dont  la  crête  peu  élevée  passe  entre  Arispe  et  le  Pre- 
sidio  de  Fronteras.  Près  de  so»  embouchure  est  situé 
le  petit  port  de  Guaymas. 

La  partie  la  plus  septentrionale  de  l’intendance  de 
la  Sonora  porte  le  nom  de  la  Pimeria , à cause  d’uiui 
tribu  nombreuse  d’indiens  Phnas  qui  l’habitent.  Ces 
Indiens,  pour  la  plus  grande  partie,  vivent  sous  la  do^ 
mination  des  moines  missionnaires,  et  suivent  le  rite 
catholique.  On  distingue  la  Pimeria  a//adela  Pimeria 
boxa.  La  dernière  renferme  le  Presidio  de  Buenavista. 

La  première  s’étend  depuis  le  poste  militaire  {presidio  ) 
de  Tcrnate  jusque  vers  le  Rio  Gila.  Ce  terrein  mon- 
tueux  de  la  Pimeria  alta  est  le  Choco  de  l’Amériquo 
septentrionale.  Tous  les  ravins,  et  même  des  plaines 
y contiennent  de  l’or  de  lavage  disséminé  dans  des 
terrains  d’alluvioii.  On  y a trouvé  des  pepites  d’or  pur 
d’un  poids  de  deux  à trois  kilogrammes.  Mais  ces  lava- 
deros  sont  faiblement  exploitées  à cause  des  incursions 
fréquentes  des  Indiens  indépciidans  ; et  surtout  à cause 
de  la  cherté  des  vivres  qu’il  faut  transporter  de  très 
loin  dans  ce  pays  inculte.  Plus  au  nord , sur  la  rive 
droite  du  Rio  dé  la  Ascencion,  vivent  des  Indiens  très 
belliqueux,  les  Sens,  auxquels  plusieurs  savans  mexi- 
cains attribuent  une  origine  asiatique,  à cause  de  l’a- 
nalogie qu’offre  leur  nom  avec  celui  des  Seri , placés 
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par  les  géographes  aneiens  au  piotl  des  montagnes 
d’Oltorocorras , à l’est  de  la  Scythia  pxtrn  Imaum. 

Il  n’existe  jusqii’iei  aucune  conimiinicatiou  nerma- 
nenteentre  la  Sonora  , le  Nouveau-Mexiqueetia  Nou- 
velltvCalifornic,  ([uoique  la  cour  de  Madrid  aiAou- 
vent  ordonné  que  l’on  formât  des  presidios  et  dos  mis- 
sions entre  le  lliô  Gila  et  le  Rio  Colorado.  L’extrava- 
gante expédition  militaire  d(;  Don  Joseph  Calvez  n’a 
point  servi  à étendre  d’une  manière  stable  les  limites 
septentrionales  de  l’intendance  de  la  Sonora.  Deux 
moines  courageux  et  entreprenaus,  les  pères  Garcès  et 
Font,  sont  cependant  parvenus,  par  terre,  sans  pas- 
ser la  mer  do  Cortoz,  et  sans  toucher  la  péninsule  de 
l’ancienne  Californie,  en  traversant  des  pays  habités 
par  des  Indiens  indépeiulans,  depuis  les  missions  de 
la  Pimeria  alta  justpi’à  Monterey , et  jusqu’au  jK>rt  de 
San  Francisco.  Cette  entreprise  hardie  sur  laquelle  le 
collège  de  la  Propagande  à Queretaro  a publié  une 
notice  très  intéressante,  a aussi  fourni  de  nouveaux 
renseignemens  sur  les  ruines  de  la  Cxisu  grande  que 
les  historiens  mexicains*  regardent  comipe  la  demeure 
des  Aztèques , arrivés  au  Rio  Gila  vers  la  fin  dû  dou- 
zième siècle, 

IjC  père  Francisco  Garcès,  accompagné  du  père 
Font  **,  qui  était  chargé  de  faire  les  observations  de 

* Clavigero,  I,  p.  i5g. 

••  Chronica  serijica  de  et  Colegio  depropaganda  fede  de  QueretarOf  por 
Frajr  Domingo  Arricivita.  3lexico  » I7yi|  toni.  II,  pag.  39<>  , 4^^ 
et  4^3'  Cette  cUrouir|ue  qui  forme  im  gros  volume  ia*fulio  de  Ooo 
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latitude,  partit  du  Presidio  d’Tlorcasitas  le  ao  avril 
Après  onze  jours  de  rheniiii  il  arriva  dans  une 
belle  vaste  plaine  à une  lieue  de  distance  de  la  rive 
méridionale  du  Hio  Gila.  Il  y reconnut  les  ruines  d’une 
ancieiine  ville  aztè(|ue,  au  milieu  descpielles  s’élève  - 
l’cdifice  ([ii'oii  appelle  la  Casa  grandelUx^  ruines  oc- 
cupent un  terrain  de  près  d’une  lieue  carrée.  Ijol grande 
maison  est  exaclemenl  orientée  d’après  les  quatre 
points  cardinaux,  ayant  du  nord  au  sud  i3G  mètres 
dé  long , et  de  l’est  à l’ouest  84  mètres  de  large.  Elle 
est  construite  en  torcliis  ( ).  Iæs  pisés  sont  d’une 
grandeur  inégale,  mais  symétriquement  placés.  L<'s 
murs  ont  i a décimètres  d’iqiaisseur.  On  reconnaît 
que  cet  édifice  avait  trois  étages  et  une  terrasse.  L’es- 
calier était  extérieur  et  probablement  de  bois.  O 
même  genre  de  construction  se  trouve  encore  dans 
tous  les  villages  des  Indiens  indépendans  du  Moipii 
à l’ouest  du  Nouveau-Mexique.  On  reconnaît  dans  la 
CVwrt  grande  cinq  pièces,  dont  chacune  a 8”, 3 de  long, 
3“,3  de  large  et  3”, 5 de  haut.  Une  muraille  inter- 
rompue par  de  grosses  tours  ceint  l’édifice  principal , 
et  paraît  lui  avoir  servi  de  défense.  Le  père  Garcès  dé- 
couvrit les  vestiges  d’un  canal  artificiel  qui  conduisait 

pages , mériterait  t)ien  qu’on  en  fit  un  extrait.  Elle  contient  des  no- 
tions géographiques  très  exactes  sur  les  tribus  indiennes  qui  habitent 
la  Californie,  la  Sonora , le  Moqui , Nabajoa  et  les  rives  de  Rio-Gila. 

Je  n’ai  pas  pu  apprendre  de  quels  instrumens  astronomiques  le 
père  Font  s’est  servi  dans  les  excursions  qu’il  fit  au  Rio  Colorado, 
depuis  1771  jusqu’en  177IÎ.  Je  crains  que  ce  ne  soit  d’un  anneau 
solaire. 
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les  eaux  du  Rio  Gila  à la  ville.  Toute  la  plaine  envi- 
ronnante est  couverte  de  cruches  et  de  pots  de  terre 
cassés,  joliment  peints  en  blanc,  en  rouge  et  en  bleu. 
On  trouve  aussi  parmi  ces  déliris  de  faïence  mexicaine 
des  pièces  d’obsidienne  ( itztli  ),  |)bénomène  assez  cu- 
rieux, parce  qu’il  prouve  que  les  Aztèques  avaient 
|)assé  par  quelque  contré^  septentrionale  inconnue 
qui  recèle  cette  substance  volcàmqiie , et  que  ce  n’est 
pas  l’abondance  d’obsidienne  que  renferme  la  Nou- 
velle-Espagne qui  a fait  naître  l’idée  des  rasoirs  et 
des  annes  d’itztli.  Il  ne  faut  d’ailleurs  pas  confondre 
les  ruines  de  cette  ville  du  Gila , centre  d’une  ancieniîb 
civilisation  des  |)euples  américains,  avec  les  Casas 
grandes  de  la  Nouvellc-Tliscaye , situées  entre  le  presi- 
dio  de  Yanos  et  celui  de  San  Buenaventura.  Ces  der- 
nières sont  désignées  par  les  indigènes  comme  la  troi- 
sième demeure  des  Aztèques , dans  la  supposition  très 
vague  que  la  nation  aztèque , dans  sa  migration  depuis 
Aztlan  jusqu’à  Tula  et  la  vallée  de  Tenocbtitlan,  fît 
trois  stations;  la  première  près  du  lac  de  Teguyo  (au 
sud  de  la  ville  fabuleuse  de  Qui  vira,  le  Dorado  mexi- 
cain!); la  seconde  au  Rio  Gila,  et  la  troisième  aux 
environs  de  Yanos. 

Ix;s  Indiens  qui  vivent  dans  les  plaines  voisines 
des  Casas  grandes  du  Rio  Gila,  et  qui  n’ont  jamais 
eu  la  moindre  communication  avec  les  babitans  de  la 
Sonora,  ne  méritent  aucunement  Icnom  dîlndios  bra- 
vos. Leur  culture  sociale  contraste  singulièrement  avec 
l’état  des  sauvages  qui  errent  sur  les  rives  du  Mis- 
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souri  et  en  d’autres  parties  du  Canada.  Ix's  pères 
Garces  et  Font  trouvèrent  les  Indiens  au  sud  de  la 
rivière  de  Gila,  vêtus,  cultivateurs  paisibles,  réunis 
au  nombre  de  deux,  ou  trois  mille  dans  des  villages 
qu’ils  appellent  Uturicut  et  Sutaquisan.  Ils  virent  des 
champs  semés  en  maïs,  en  coton  et  en  calebasses.  Les 
missionnaires,  pour  tenter  la  conversion  de  ces  Indiens , 
leur  montraient  un  grand  tableau  peint  sur  une  pièce 
de  toile  de  coton , et  représentant  un  pécheur  con- 
damné aux  flammes  de  l’enfer.  Ce  tableau  fit  tellement 
peur  aux  Indiens  qu’ils  prièrent  le  père  Garcès  de  ne- 
plus  le  dérouler,  et  de  ne  plus  leur  parler  de  ce  qu’il 
croyait  devoir  leur  arriver  quand  ils  seraient  morts. 
Ces  indigènes  sont  d’un  caractère  doux  et  loyal.  Ix; 
pcrc  Font  leur  fit  expliquer  par  ses  inteqjrètes,  la 
sûreté  qui  régnait  dans  les  missions  chrétiennes  où  un 
alcalde  indien  administrait  la  justice.  Le  chef  d'Utu- 
ricut  lui  répondit  : « Cet  ordre  de  choses  peut  être 
« nécessaire  pour  vous  autres.  Nous  ne  volons  pas, 
a nous  disputons  rarement,  donc  à quoi  bon  un  al- 
« calde  parmi  nous?»  La  civilisation  que  l’on  trouve 
chez  les  indigènes , lorsqu’on  se  rapproclic  de  la  côte 
nord-ouest  de  l’Amérique,  depuis  les  33”  jusqu’aux 
54”  de  latitude,  est  un  phénomène  bien  frappant,  et 
qui  ne  laisse  pas  de  jeter  quelque  jour  sur  l’histoire 
des  premières  migrations  des  peuples  mexicains. 

On  comj)te  dans  la  province  de  la  Sonora  une  cité 
( ciudad)  celle  d’Arispe  ; deux  villes  ( villas)  savoir  : 
Sonora  et  Hostimuri;  4Cvillagcs  {puebhs),  1 5 paroisses 
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(parroquias)  43  missions,  ao  métairies  (/incie/iciarj) , 
et  a 5 fermes  (ra/zc/ioj).  , 

La  province  de  Cinaloa  renferme  5 villes  (Culiacan , 
(>inaloa,  el  Ilosario,  el  Fuerte,  etlo«'Alamos),9a  vil- 
lages; 3o  paroisses,  i4  haciendas  et45o  ranchos. 

En  1793,  le  nombre  d’indiens  tributaires  était  dans 
la  province  de  la  Sonora,  seulement  de  a5i  ; tandis 
que  dans  la  province  de  Cinaloa  il  montait  à i85i. 
Aussi  la  dernière  de  ces  provinces  est-elle  plus  an- 
ciennement peuplée  que  la  première.  , 


Les  endroits  les  plus  remarquables  de  l’intendance 

de  la  Sonora  sont  : 

Arispe,  résidence  de  l’intendant,  au  sud  et  à l’ouest 
des  presidios  de  Bacuachi  et  dc'Bavispc.  Des  per- 
sonnes qui  ont  accompagné  M.  Galvez  dans  son 
expédition  de  la  Sonora , assurent  que  la  mission 
d’Ures  près  de  Pitié,  aurait  été  plus  propre  qu’A- 
rispe  pour  devenir  la  capitale  de  l'intendance.  Po- 
pulation 7600. 

Sonora.,  au  sud  d’ Arispe,  au  nord-est  du  présidia 
(niorcasitas.  Population  6400. 

lIosTiAiURi , petite  ville  très  peuplée , environnée  de 
mines  considérables. 

Culiacan,  célèbre  dans  l’histoire  mexicaine  sous  le 
nom  d’IIueicolhuacan.  On  estime  la  population  à 
10,800. 

Cinaloa,  appelé  aussi  la  villa  de  San  Felipe  j San- 
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tiago , à l’est  du  port  de  Sainte-Marie  d’Aome. 
Population  9000. 

El  Rosaiuo,  près  des  riches  mines  de  Copala,  Popu- 
lation 5Goo. 

Villa  df.l  Fueiite,  ou  Moiitesclaros,  au  nord  de  Ci- 
iialoa.  Population  7900. 

Los  Alamos,  entre  le  Rio  dcl  l'ucrte  et  le  Rio  Mayo, 
résidence  d’une  Dipulacion  de  Mincria.  Popula- 
tion 7900. 

XIII.  LA  PROVINCE  DU  NUEVü  MEXICO. 

POPULATION'  (e.\  i8o3)4o,200. 

ÉTENDUE  DE  LA  SURFACE  EN  LIEUES  CARRÉES  5709. 
IIARITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE  7. 

Plusieurs  géographes  paraissent  confondre  le  Nou- 
veau-Mexique avec  les  Piwincias  internas  : ils  en 
parlent  comme  d’un  pays  riche  en  mines,  et  d’une  vaste 
étendue.  L’auteur  cclèiirc  de  V Histoire  philosophique 
des  établissemens  eumpéens  dans  les  deux  Indes  a 
contribué  à propager  cette  erreur.  Ce  qu’il  appelle 
l’empire  du  Nouveau-Mexique  n’est  qu’un  rivage  ha- 
bité par  de  pauvres  colons.  C’est  un  terrain  fertile, 
mais  dépeuplé,  dépourvu,  à ce  que  l’on  croit  jusqu’ici , 
de  toutes  richesse.s  métalliques,  et  qui  s’étend  le  long 
du  Rio  del  Norte,  depuis  les  3i“  jusqu’aux '38“  de  la- 
titude boréale.  Cette  province  a du  sud  au  nord  175 
lieues  de  longueur,  et  de  l’est  à l’ouest  3o  à 5o  lieues 
de  largeur.  Son  étendue  territoriale  est  par  conséquent 


l)it*ii  niuriidrc  <]uo  des  persuiirK»  peu  instriiilcs  eu  ina- 
lières  geograpliitjues , ne  la  supposent  dans  le  pays 
luèino.  La  vanité  nationale  sc  plaît  m^nie  à agrandir 
les  espaces,  à reculer,  sinon  dans  la  réalité,  du  moins 
ilans  rimagination , les  limites  du  pays  occupé  par  les 
Lspagiiols.  Dans  des  nuinioires  qui  m’ont  été  fournis 
sur  la  position  des  mines  mexicaines,  on  évalue  l’éloi- 
gneincnt  d’Arispc  au  llosario,  à 3oo  lieues  marines, 
d’Arispe  à Copala,  à 4oo,  sans  compter  que  toute 
riiitciidance  <le  Sonora  ii’eii  a pas  a8o  en  longueur. 
Par  la  même  caus«-,,  et  surtout  pour  se  concilier  la  fa- 
veur de  la  cour,  les  conquistadores , les  moines  mis- 
sionnaires et  les  premiers  colons  ont  donné  de  grands 
noms  à de  petites  choses.  Nous  avons  décrit  plus  haut 
un  royaume,  celui  de  Léon  , dont  toute  la  population 
n’égale  pas  le  nombre  dt«  moines  franciscains  en  Es- 
pagne. Quelques  cahancs  réunies  prennent  souvent  le 
titre  pompeux  de  villes.  Une  croix  plantée  dans  les 
forêts  de  la  Guyane  ligure  sur  les  cartes  des  missions 
envoyées  à Madrid  et  à Rome,  comme  un  village  ha- 
bité par  des  Indiens.  Ce  n’est  qu’après  avoir  vt^u 
long-temps  dans  les  colonies  espagnoles,  après  avoir 
reconnu  de  près  ces  fictions  de  royaumes,  de  villes  et 
de  villages,  que  le  voyageur  se  forme  une  échelle  pro- 
[)re  à réduire  les  objets  h leur  juste  valeur. 

Ix-s  conquérans  espagnols,  peu  d’années  ajjrès  la 
di-structiou  de  l’empire  aztèque,  firent  des  ctablisse- 
mens  stables  dans  le  nord  d’Anabuac.  ville  de  Du- 
rango  fut  fondtic  sous  l’administration  du  second  vice- 
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roi  tic  la  Nouvelle  - Espagne , Velasco  el  Primero, 
l’année  i559.  ( -'était  alors  un  poste  militaire  contre 
les  incursions  des  Indiens  Clucliiinèt|ues.  Vers  la  fin 
du  seizième  siècle  le  vice-roi  comte  de  Monteroy  en- 
voya le  valeureux  Juan  de  Ouate  au  Nouveau-Mexi- 
que. C’est  ce  général , qui , après  avoir  chassé  les  tri- 
bus d’indigènes  nomades,  |>eupla  les  rives  du  grand 
Rio  del  Norte. 

Dej)uis  la  ville  de  Chiliualiua  on  peut  aller  en  voi- 
ture jusqu’à  Sanla-Fe  du  Nouveau-Mexique.  On  s’y 
sert  communéiuenl  d’une  sorte  de  calèche  que  les  Ca- 
talans appelle  volantes.  Ijt'  chemin  est  beau  et  uni  ; il 
longe  la  rive  orientale  du  (îrand  fleuve  (^Itio  Grande) 
que  l’on  traverse  au  Passo  del  Norte.  I.cs  bords  du 
lleuvc  sont  très  pittores(|u<«;  il  sont  ornés  de  beaux 
peu[)liers  et  d’autres  arbies  de  la  zone  tempérée. 

Il  est  assez  frappant  de  voir  qu’après  deux  siècles  de 
colonisation,  la  province  du  Nouveau-Mexique  ne  soit 
point  encore  contiguë  à l’intendance  de  la  Nouvelle- 
Ibscaye.  Un  désert  dans  letjuel  les  voyageurs  sont  <jucl- 
<piefois  attaqués  par  les  Indiens  Cumancbes,  sépare 
les  <leux  provinces.  H se  prolonge  dc|)uis  le  Passo  del 
Norte  vers  la  ville  d’Albuquenjue.  Avant  l’année  iG8o, 
époque  à laquelle  il  y eut  une  révolte  générale  des  In- 
diens du  Nouveau-Mexique,  cette  étendue  de  terrain 
inculte’ et  iidiabité  était  cependant  moins  considérable 
«[u’clle  ne  l’est  aujourd’hui.  Il  existait  alors  trois  vil- 
lages, .San  Pascual,  Semilletc,  et  Socoito,  qui  étaient 
situés  cuitre  le  marais  du  Muerto  et  la  ville  de  Santa- 
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l'e.  lAWi-queTamaron  on  vit  encore  les  ruiiM'sen  lyGo. 
Il  trouva  dans  des  champs  des  abricotiers  devenus  sau- 
vages, et  indiquant  l’ancienne  culture  de  ce  pays.  Les 
deux  points  les  pjus  dangereux  pour  les  voyageurs 
sontdc  défilé  du  Ilohledo,  à l’ouest  du  Rio  del  Norte, 
vis-à-vis  la  Sierra  de  Doila  Ana , et  le  désert  du  Muerto. 
Beaucoup  de  blancs  y ont  été  assassinés  par  les  Indiens 
* nomades.  * 

I.AÎ  désert  du  Muerto  est  une  plaine  de  trente  lieues 
lie  long  sans  eau.  En  général  tout  ce  pays  est  d’une 
sécheresse  efTrayante.  Car  les  montagnes  de  los  Man- 
sos,  situées  à l’est  du  chemin  qui  mène  de  Durango  à 
Santa-Fc,  ne  donnent  pas  naissance  à un  seul  ruisseau. 
Malgré  la  douceur  du  climat,  et  les  progrès  de  l’in- 
dustrie, une  grande  partie  de  ce  pays,  de  même  que 
la  Vicille-C.alifornie,  et  plusieurs  districts  de  la  Nou-» 
velle-Biscayc  et  de  l’intendance  de  Giiadalaxara,  ne 
seront  jamais  susceptibles  de  renfermer  une  popula- 
tion considérable. 

Le  Nouveau-Mexique,  quoique  place  sous  la  meme 
latitude  que  la  Syrie  et  la  Perse  centrale , a un  climat 
éiniiiemmcnt  froid.  Il  y gèle  au  milieu  du  mois  de  mai. 
Près  de  Saiita-Fe,  et  un  peu  plus  au  nord  (sous  le 
parallèle  de  la  ^lorée  ) le  Rio  del  Norte  sc  couvre 
quelquefois  jilusieurs  années  de  suite  de  glaces  si 
épaisses  qu’on  le  passe  à cheval  et  en  voiture.  Nous 
ne  connaissons  pas  la  hauteur  du  sol  de  la  province 

* Kiiire  lo  MihMMiri  ci  rArkansan;  on  ne  peut  cultiver  l'indigo  et  le 
colon  (|ue  3li*"lat., le  sucre  sous  377(liong»  Expedit.  II.  34B). 
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tlu  Nouveau  - Mexique.  Mais  je  doute  que  sous  le 
trente-septième  degré  de  latitude,  le  lit  du  lleuve  ail 
plus  de  700  ou  800  mètres  d’élévation  au-dessus  du 
niveau  de  l’Océan.  laîs  montagnes  qui  bordent  la 
vallée  du  Uio  del  Norte , même  celles  au  pied  des- 
quelles est  situé  le  village  de  Taos,  perdent  leur  neige 
déjà  vers  le  commencement  du  mois  de  juin. 

Le  Grand  Fleuve  du  Nord,  comme  nous  l’avons  fait 
remarquer  plus  haut,  prend  sa  source  dans  la  Sierra 
Verde,  qui  est  un  point  de  partage  entre  les  afiluens 
du  golfe  du  Mexique  et  ceux  de  la  Mer  du  Sud.  Il  a 
ses  crues  périodiques  (crecientes)  comme  l’Orénoque, 
le  Mississipi,  et  un  grand  nombre  de  rivières  des  deux 
(jontiuens.  Les  eaux  du  Rio  del  Norte  augmentent 
depuis  le  mois  d’avTÜ.  I^tair  crue  est  au  maximum  au 
connnencement  de  mai.' Elles  baissent  surtout  depuis 
la  fin  du  mois  de  juin.  Ce  n’est  qu’à  l’époque  des  .sé- 
cheresses de  l’été , et  quand  la  force  du  courant  est 
très  petite,  <pie  les  babitans  passent  le  lleuve  à gué, 
montés  sur  des  chevaux  d’une  taille  extraordinaire. 
Au  Pérou  ces  chevaux  sont  appelés  cavallos  chimba- 
r/orcj.  Plusieurs  personnes  y montent  à-la-fois,  et  si 
le  cheval  prend  pied  de  temps  en  temps  en  nageant, 
on  appelle  ce  mode  de  passer  le  fleuve , pasar  el  rio 
a iiolapiè. 

Jaîs  eaux  du  Rio  del  Norte,  comme  celles  de  l’Oré- 
noque  et  de  toutes  les  grandes  rivières  de  l’Amérique 
méridionale,  sont  extrêmement  troubles.  Dans  la 
Nouvelle -Bi.scaye  on  regarde  comme  la  cause  de  ce 
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plicuoiiiène  une  petite  rivière  apjielée  Hio  Puerco 
[fleuve  sale),  et  dont  l’emboucliure  est  au  sud  de  la 
ville  d’Albuquerquc,  près  de  Valencia.  M.  Tamaron  a 
observé  cependant  que  les  eaux  sont  troubles  bien  au- 
dessus  de  Santa-Fe  et  de  la  ville  de  Taos.  Les  liabi- 
tans  du  Passo  del  Norte  ont  conservé  la  mémoire  d’un 
événement  très  extraordinaire  qui  eut  lieu  l’année 
l'jSi.  Il  virent  tout  d’un  coup  rester  à sec  tout  le  lit 
de  la  rivière,  trente  lieues  au-dessus,  et  plus  de  vingt 
lieues  au-dessous  du  Pas$o  : l^u  du  Ileuvc  se  préci- 
pita dans  une  crevasse  nouv^ement  formée,  et  ne 
ressortit  de  terre  que  près  du  Presidio  de  San  Heaza- 
rio.  Cette  perle  du  Bio  del  JSorte  duia  assez  long- 
temps. I..CS  belles  campagnes  qui  entourent'  le  Passo 
et  qui  sont  traversées  par  de  petits  canaux  d’irriga- 
tion, restèrent  sans  arrosement;  les  babitans  creusè- 
rent des  puits  dans  le  sable,  dont  le  lit  de  la  rivière  est 
comblé.  Enfin,  après  plusieurs  semaines, on  vit  l’eau 
reprendre  son  ancien  cours,  sans  doute  parce  que 
la  crevasse'  et  les  conduits  souterrains  s’etaient  bou- 
chés. phénomène  (juc  je  viens  de  citer  a quelque 
analogie  avec  un  fait  que  les  Indiens  de  la  province 
de  Jacn  de  Bracainorros  m’ont  rapporté  pendant  mon 
séjour  à Tomependa.  C’est  au  commencement  du  dix- 
huitième  siècle  que  les  babitans  du  village  de  Puyaya 
virent  avec  effroi  se  dessécher  presque  eutièrement, 
et  pendant  plusieurs  heures,  le  lit  du  fleuve  des  Ama- 
zones. Près  de  la  cataracte  [Pongo)  de  Rentema  une 
partie  tles  rochers  de  grès  s’etaient  écroulés  par  relfét 


d’im  tremblement  de  terre,  et  les  eaux  du  Maragnoii 
furent  retenues  dans  leur  cours  jusqu’à  ce  qu’elles 
eussent  pu  franchir  la  digue  qui  s’était  formée.  Dans 
la  partie  septentrionale  du  Nüuveau-Mexi(|ue  , près 
de  Taos,  et  au  nord  de  cette  ville,  naissent  des  rivières 
dont  les  eaux  se  mêlent  à celle  du  Mississipi.  Iæ  Rio 
Pccos  est  probablement  identique  avec  la  rivière  rouge 
de  Natebitoebes,  et  le  Rio  Napestla  est  peut-être  le 
même  fl(uive  (|ui  plus  à l’est  prend  le  nom  d’Arkansas. 

Des  colons  de  cette  province,  connus  par  la  grande 
énergie  de  leur  caractère  , vivent  dans>  un  état  de 
guerre  perpétuelle  avec  les  Indiens  voisins.  C’est  à 
cause  du  manque  de  sûreté  (pi’offre  la  vie  des  champs, 
que  les  villes  sont  plus  peuplées  qii’oii  ne  devrait  s’y 
attendre  dans  un  pays  aussi  désert.  situation  des 
liabitans  du  Nouveau-Mexique  ressemble , sous  plu- 
sieurs rapports  , à celle  des  peuples  d’Europe  au 
moyen  âge.  Aussi  long-temps  que  l’isolement  qjfposc 
l’homme  à des  dangers  personnels,  aucun  équilibre 
ne  ])cut  s’établir  entre  la  population  des  villes  et  celle 
de  la  campagne. 

U s’en  faut  de  beaucoup  «‘pendant  que  ces  Indiens 
<jui  vivent  en  inimitié  avec  les  colons  espagnols , 
soient  tous  ésalement  barbares.  Ceux  de  l’est  sont 
nomades  et  euerriers.  .S’ils  font  le  commerce  avec  les 
blancs,  c’est  souvent  sans  se  voir,  et  d’après  des  prin- 
cipes dont  on  retrouve  des  traces  chez  plusieurs  peuples 
tie  l’Afrique.  Lt's.  sauvages,  dans  leurs  excursions  au 
nord  du  Bi)Izon  de  j\laj)imi , plantent  le  long  du  ebe- 
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min  <{ul  mène  de  Chilmaliua  à Santa-Fc,  do  petites 
croix  auxquelles  ils  suspendent  une  poche^de  cuir  avec 
un  peu  de  viande  de  cerf.  Au  pied  de  la  croix  se  trouve 
étendue  une  peàu  de  bullle.  L’Indien  indique  par  ces 
signes  qu’il  veut  établir  un  commerce  d’échange  avec 
ceux  qui  adorent  la  croix.  Il  offre  au  voyageur  cliré- 
tien  une  peau  pour  avoir  des  comestibles  dont  il  ne 
fixe  pas  la  quantité.  Les  soldats  des  presidios  qui'en- 
tendent  le  langage  hiéroglyphique  des  Indiens  pren- 
nent la  peau  de  bu01c,et  laissent  au  pied  de  la  croixf 
de  la  viande  salée  *.  Voilà  un  système  de  commerce 
qui  indique  un  mélange  extraordinaire  de  bonne  foi 
et  de  méfiance. 

Avec  les  Indiens  nomades  et  méfians  qui  errent 
dans  les  savanes  à l’est  du  Nouveau-Mexique,  con- 
trastent ceux  que  l’on  trouve  à l’ouest  du  Rio  del 
Nortc , entre  les  fleuves  Gila  et  Colorado.  Le  père 
Garcès  est  un  des  derniers  missionnaires  qui , en  17/3, 
ont  visité  le  pays  des  Moqui,  traversé  par  le  Rio  de 
Yaquesila.  Il  fut  étonné  d’y  trouver  une  ville  in- 
dienne avec  deux  grandes  places  , des  maisons  à plu- 
sieurs étages,  et  des  rues  bien  alignées  et  parallèles 
les  unes  aux  autres.  Le  peuple  s’y  assemblait  tous  les 
soirs  sur  les  terrasses  qui  forment  les  toits  des  mai- 
sons. La  construction  des  édifices  du  Moqui  est  la 
même  que  celle  des  Casas  grandes , aux  bords  du 
Rio  Gila,  dont  nous  avons  parlé  plqs  haut.  Les  lu- 
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tliens  qui  liabitent  la  partie  septentrionale  du  Nou- 
veau-Mexique donnent  aussi  une  hauteur  considé- 
rable à leurs  maisons  pour  découvrir  l’approche  de 
leurs  ennemis.  Tout  paraît  annoncer  dans  ces  contrées 
des  traces  de  la  culture  des  anciens  Mexicains.  Les 
traditions  indiennes  nous  apprennent  même  que  , -, 
4 vingt  lieues  au  nord  du  Moqui , près  de  rembouchnre 

• du  Rio  Zagiianauas , les  rives  du  Nabajoa  étaient 

la  première  demeure  des  Aztèques,  après  leur  sortie 
d’Aztlan.  En  considérant  la  civilisation  qui  existe  sur 
plusieurs  points  de  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique, 
au  Moqui  et  sur  les  bords  du  Gila , on  serait  tenté  de 
croire  (et  j’ose  le  répéter  ici)  que,  lors  de  la  migra- 
tion des  Toltè“ques  , des  Acolbucs  et  des  Aztèques  , 
plusieurs  tribus  se  sont  séparées  de  la  grande  masse 
du  peuple  pour  se  fixer  dans  ces  contrées  boréales. 
Cependant  la  langue  que  parlent  les  Indiens  du  Mo- 
qui , les  A'abipais  , qui  portent  de  longues  barbes , 
et  ceux  qui  habitent  les  plaines  voisines  du  Rio  Co- 
lorado , difïèrc  * essentiellement  de  la  langue  mexi- 
caine. 

Au  dix-septième  siècle,  plusieurs  missionnaires  de 
l’ordre  de  Saint-François  s’étaient  établis  parmi  les 
Indiens  du  Moqui  et  de  Nabajoa.  Us  furent  massa- 
crés dans  la  grande  révolte  des  Indiens , qui  eut  lieu 
en  1680.  J’ai  vu  sur  des  cartes  manuscrites,  dressées 

* Voyez  le  témoignage  de  plusieurs  moines  missionnaires , qui 
étaient  très  versés  dans  la  connaissance  de  la  langue  aztèque.  ( TAro* 
n!ca  terafica  dtl  colegio  dr  Qutrttaro , p.  4o8.  ) 
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avant  O'ttc  époque  , le  nom  de  la  Provincia  <lfl 
Moqui. 

I^a  province  du  Nouveau-Mexique  a trois  villas 
(Santa-Fc,  Santa-Cruz  de  la  Canada  y Taos  , Albu- 
qiicrquc  y Alaïueda),  aG  piieblos  ou  villages,  3 par- 
roquias  ou  paroisses,  ic)  missions  et  aucune  fenne 
( rancho  ) isolée. 

Santa-Fe  , capitale,  à l’est  du  Gran  Rio  del  Norte. 
Population  3Goo. 

AldUQUerque  , vis-à-vis  du  village  d’Atrisco,  à l’ouest 
de  la  Sierra  obscura.  Population  Gooo. 

Taos  , que  les  anciennes  cartes  placaientJe  Ga  lieues 
trop  au  nord  sous  les  (\o  degrés  de  latitude.  Popu- 
lation 8900. 

Passo  DEC  Norte, /p/’ej/VZ/io , ou  poste  militaire  sur 
la  rive  droite  du  Rio  dek  Norte  , séparé  de  la  ville 
de  Santa-Fc  par  un  pays  inculte  de  plus  de  Go  lieues 
de  long.  Il  ne  faut  point  confondre  cette  bourgade , 
que  quelques  cartes  manuscrites  conservées  dans 
les  archives  de  Mexico , considèrent  comme  dépen- 
dante de  la  Nouvelle-Bisciiye , avec  le  Présidia  del 
Norte,  ou  de  las  Juntas,  placé  plus  au  sud  à l’ein- 
bouchurc  du  Rio  Conchos.  C’est  au  Passo  del  Norte 
que  s’arrêtent  les  voyageurs  pour  réunir  les  provi- 
sions nécessaires , avant  de  continuer  leur  routi; 
jusqu’à  Santa-Fe.  Les  environs  du  Passo  sont  un 
pays  délicieux  qui  ressemble  aux  plus  belles  parties 
de  l’Andalousie.  Les  champs  sont  cultivés  en  maïs 
et  en  froment.  Les  vignobles  produisent  des  vins 
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liquoreux  et  excelleiis  que  l’on  préR-re  même  aux 
vins  de  Parra»,  de  la  Nouvelle- Hiscaye.  Les  jar- 
dins renferment  en  aliondance  tous  les  arbres  frui- 
tiers de  l’Europe,  des  figuiers,  des  pêchers,  des 
pommiers  et  des  poiriers.  Qjmme  le  jiays  est  très 
sec,  un  canal  d'irrigation  conduit  les  eaux  du  Rio 
del  Norte  au  Passo.  Les  habitans  du  Presidio  ont 
beaucoup  de  peine  à conserver  le  batardeau  qui 
force  les  eaux  des  fleuves  , lorsqu’elles  sont  très 
basses  , d’entrer  dans  le  local  {^A zcquia').  Pcfidant 
les  grandes  crues  du  Rio  del  Norte  la  force  du 
courant  détruit  ce  batardeau  presque  tous  les  ans , 
aux  moiÿ  de  mai  et  de  juin.  manicTe  de  rétablir 
et  de  renforcer  la  digue  est  assez  ingénieuse.  Les 
habitans  forment  des  paniei-s  de  pieux  réunis  par  ' 
des  branches  d’arbres  ^t  remplis  de  terre  et  de 
pidiTCs.  Ces  gabions  i^cestones)  sont  abandonnés  à 
la  force  du  courant,  qui,  dans  son  remous,  les 
dépose  au  point  où  le  canal  se  sépar»^  de  la  ri- 
vièiT.  ' , 


XIV.  PROVINCE  DEL.WIEILLE  CALIFORNIE. 

POPULATION  (en  i8o3)  9OOO. 

ÉTENDUE  DE  LA  SURFACE  EN  LIEUES  CARRÉES , y 

HABITANS  PAR  LIEUE  CARREE,  I. 

L’histoire  de  la  géographie  offre  plusieurs  exemples 
de  pays  dont  la  position  a été  connue  aux  premiers 
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navigateurs,  et  que  l’on  a regardés  long-temps  comme 
n’ayant  été  découverts  qu’à  des  époques  très  récentes. 
Telles  sont  les  îles  Sandwich , la  côte  occidentale  de 
la  nouvelle-Hollande,  les  grandes  Cyclades , nommées 
jadis  , par  Quiros  , l’archipel  del  Espîrilu  Santo,  la 
terre  des  Arsacides  , vue  par  Mendana , et  surtout  les 
eôtes  de  la  Californie.  Ce  dernier  pays  avait  été  re- 
connu comme  une  péninsule,  avant  l’année  i54i  ; 
et  cependant  cent  soixante  ans  plus  tard  on  attribuait  * 
au  père  Kühn  ( Rino)  le  mérite  d’avoir  prouvé  le 
premier  que  la  Californie  n’était  pas  une  île , mais 
qu’elle  tenait  au  continent  du  Mexique. 

Cajrtez,  après  avoir  étonné  le  monde  par  sescxploits 
sur  la  terre-ferme,  déploya  une  énergie  de  caractère 
non  moins  admirable  dans  scs  entreprises  maritimes. 
Inquiet , ambitieux , tourmenté  de  l’idée  de  voir  le 
pays  que  son  courage  avait  conquis,  administré  tan- 
tôt par  un  corrégidor  de  Tolède  , tantôt  par  un  pré- 
sident de  l’audience , ou  par  un  évêque  de  Saint-Do- 
mingue *,  il  se  livra  tout  entier  aux  expéditions  de 
découvertes  dans  la  Mer  du  Sud.  Il  paraissait  ou-  ' 
blier  que  les  ennemis  puis$ans  qu’il  avait  à la  cour  lui  ^ 
avaient  été  suscités  par  la  grandeur  et  la  rapidité  de  ^ 
ses  succès  , et  il  se  flattait  de  les  forcer  au  silence 
par  l’éclat  de  la  nouvelle  carrière  qui  s’ouvrait  à son 
activité.  D’un  autre  côté,  le  gouvernement  qui  se  mé- 


* Le  corrégidor  Luit  Ponce  de  I>on;  le  président  Nuno  de  Guzman, 
e(  l'évéque  Sébastian  Ramirez  de  Fuenleal. 
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fiait  d’un  homme  aussi  extraordinaire  , l’encouragea 
dans  son  dessein  de  parcourir  l’Océan.  Croyant , de- 
puis la  prise  de  Mexico , n’avoir  plus  besoin  du  talent 
militaire  de  Cortez,  l’empereur  était  content  de  le  voir 
lancé  dans  des  entreprises  hasardeuses.  Il  desirait  sur- 
tout éloigner  le  héros  du  théâtre  sur  lequel  avaient 
brillé  son  courage  et  son  audace. 

Déjà  en  i5ji3,  Charles-Quint  , dans  une  lettre 
"datée  de  Valladolid  , avait  recommandé  à Cortez  de 
chercher  sur  les  côtes  orientales  et  occidentales  de  la 
Nouvelle-Espagne  le  secret  d'un  détroit  (eï  seereto  del 
estrecho^j,e[ü\  raccourcirait  de  deux  tiers  la  navigation 
de  Cadix  aux  Indes  orientales,  appelées  alors  le pajs 
des  épiceries.  Cortez , dans  sa  réponse  à l’empereur, 
parle  avec  le  plus  grand  enthousiasme  de  la  proba- 
bilité de  cette  découverte  « qui  (ajoute-t-il)  rendra 
« Votre  Majesté  maîtresse  de  tant  de  rovaumes  qu’elle 
« pourra  se  regarder  comme  le  monarque  du  monde 
« entier*».  C’est  tlans  le  cours  d’une  de  ces  naviga- 
tions entreprises  aux  frais  particuliers  de  Cortez , que 
les  côtes  de  la  Californie  furent  découvertes  par  Her- 
nandode  Grixalva  au  mois  de  février  1 534  **•  Son  pilote 

* Cartas  de  Cortez,  p.  38a  , 385. 

••  J’ai  trouvé  dans  un  manuscrit  conservé  dans  les  archives  de  la 
vîce*royanté  de  Mexico,  que  la  Californie  avait  été  découverte  en  i5a6. 
J’ignore  sur  quoi  se  fonde  cette  assertion.  Cortez,  dans  ses  lettres 
é l’empereur, écrites  jusqu’en  i5a4»  parle  souvent  des  perles  qu’oii 
trouve  près  des  îles  de  la  Mer  du  Sud;  cependant  les  extraits  que  l’aii* 
leur  de  la  Retacion  del  yiage  al  Estrteko  de  Fuca  (p.  vii-\xii  ) a faits 
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Fortun  "Xiinenez  fut  tué  par  les  Californiens , dans  la 
baie  de  Sant^Cruz , appelée  ddns  la  suite  le  port  de' 
la  Paz , ou  du  marquis  dcl  Valle.  Mécontent  de  la 
lenteur  et  du  peu  de  succès  des  découvertes  dans  la 
Mer  du  Sud,  Cortez  s’embarqua ^ui-méme , en  i535 , 
avec  4oo  Espagnols,  et  avec  trois  cents  nègres  es- 
claves , au  port  de  Chiamctlan  ( Cliametla).  Tl  longea 
les  deux  côtes  du  golfe  que  l’on  désigna  dès-lors  par 
le  nom  de  la  mer  de  Cortez^  et  que  l’iiistorien  Go- 
mara,  en  i557,  compara  très  judicieusement  à la  mer 
Adriatique.  C’est  pendant  son  séjour  à la  baie  de 
Santa-Cruz  que  parvint  à Cortez  la  nouvelle  affli^ 
gcante  que  le  premier  vice-roi  venait  d’arriver  à la 
' Nouvelle-Espagne.  Ce  grand  conquérant  poursuivit 
sans  relâche  ses  découvertes  en  Gilifornie  , lorsque  le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit  à Mexico.  Son  épouse , 
Juana  de  Zuniga,  équipa  deux  vaisseaux  et  une  cara- 
velle pour  approfondir  la  vérité  de  cette  nouvelle  alar- 
mante. Cortez  , après  avoir  couru  mille  dangers ,, 
mouilla  heureusement  au  port  d’Acapulco.  Il  fit  pour- 
suivre, et  toujours  à ses  frais,  par  Francisco  de  Ulloa, 
la  carrière  qu’il  venait  d’ouvrir  si  glorieusement.  Ul- 
loa, dans  le  cours  d’une  navigation  de  deux  ans,  re- 
connut les  côtes  du  golfe  de  Californie  jusque  vers 
l’embouchure  du  Rio  Colorado. 


des  manuscrits  précieux  conservés  à TAcadémie  d*histoirc  de  3îa» 
drid,  paraissent  prouver  que  la  Californie  n*a  pas  même  été  vue  dans 
Texpédi^ion  de  Diego  Hurtado  de  Mendoza,  en  iSSa. 
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La  carte  que  le  pilote  Castillo  construisit  à Mjcxico 
en  1 54 1 ) et  que  nous  avons  citée  plusieurs  fois  , 
représente  la  direction  des  côtes  de  la  presqu’île  de 
Californie,  telle  à-peu-près  que  nous  la  connaissons 
aujourd’hui.  Malgré  ces  progrès  de  la  géographie , 
dus  au  génie  et  à l’activité  de  Cortez,  plusieurs  écri- 
vains , sous  le  faihle  règne  du  roi  Charles  II , com- 
mencèrent à regarder  la  Californie  comme  un  archi- 
pel de  grandes  îles,  appelées  Islas  Carolinas.  La 
pêche  des  perles  n’y  attirait  que  de  temps  en  temps 
quelques  bâtimens  expédiés  des  ports  de  Xalisco  , 
d’Acapulco  ou  de  Chacala  ; et  lorsque  trois  jésuites , 
les  pères  Rühn  , Salvatierra  et  Ugarte  , visitèrent 
dans  le  plus  grand  détail,  depuis  l’année  1701  jus- 
qu’en 17a!  , les  côtes  qui  environnent  la  mer  de 
Cortez  ( mar  roxo  o vennejo  ) , on  crut  en  Europe 
avoir  appris  pour  la  première  fois  que  la  Californie 
est  une  péninsule. 

Moins  un  pays  est  connu , moins  il  est  rapproché 
des  colonies  européennes  les  mieux  peuplées , et  plus 
facilement  il  acquiert  une  réputation  de  grandes  ri- 
chesses métalliques.  L’imagination  des  hommes  se 
plaît  aux  récits  des  merveilles  que  la  crédulité  et  la 
ruse  des  premiers  voyageurs  ont  su  répandre  d’un  ton 
mystérieux.  A Cumana  et  à Caraccas  , on  s’extasie 
sur  les  richesses  des  pays  situés  entre  l’Orénoque  et  le 
Rio  Negro;  à Santa-Fe  on  entend  vanter  sans  cesse 
les  missions  des  Andaquies;  à Quito,  les  provinces  de 
Macas  et  de  Maynas.  La  presqu’île  de  la  Californie  a 
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été  pendant  long-temps  le  Dorado  de  la  Nouvelle- 
Espagne.  Un  pays  riche  en  perles- doit,  selon  la  lo- 
gique du  peuple , produire  en  abondance  de  l’or,  des 
diamans  et  d’autres  pierres  précieuses.  Un  moine 
voyageur,  Fray  Marcos  de  Nizza , exalta  la  tête  des 
Mexicains  par  les  nouvelles  fabuleuses  qu’il  donna  de 
la  beauté  du  pays  situé  au  nord  du  golfe  de  Califor-^ 
nie,  de  la  magnificence  de  la  ville  de  Cibola*,  de  son 
immense  population , de  sa  police  et  de  la  civilisatioD 
de  ses  habitans.  Cbrtez  et  le  vice-roi  Mendoza  sé  dis- 
putèrent d’avance  la  conquête  de  ce  Tombouctou  mexi- 
cain. Les  établisscmens  que  les  jésuites  firent  dans  la 
Vieille-Californie,  depuis  l’année  1 683  , donnèrent 
occasion  de  reconnaître  la  grande  aridité  de  ce  pays 

* L’ancienne  carte  manuscrite  de  Gistillo  place  la  ville  fabuleuse 
de  Cibola  ou  Cibora  , sous  le  37°  de  latitude.  Mais,  en  réduisant  sa 
position  k celle  de  l'embouchure  du  Ilio  Colorado,  on  est  tenté  de 
croire  que  les  ruines  des  Casas  grandes  du  Gila , dont  il  a été  question 
dans  la  description  de  l’intendance  de  la  Sonora , pourraient  avoir 
donné  occasion  aux  contes  débités  par  le  bon  père  Marcos  de  Nizza. 
Cependant  la  grande  civilisation  que  ce  religieux  assure  avoir  trouvée 
parmi  les  habitans  de  ces  contrées  septentrionales  , me  parait  un  fai| 
assez  important , et  qui  se  lie  » ce  que  nous  avons  exposé  en  parlant 
des  Indiens  du  Rio  Gila  et  du  Moqui.  Les  auteurs  du  seizième  siècle 
plaçaient  un  second  Dorado  au  nord  de  Cibora , sous  le  41°  degré  de 
latitude.  C’est  là  que  se  trouvait,  selon  eux,  le  rojaume  deTatarrax 
et  une  immense  ville  , appelée  Quirira,  sur  les  bords  du  lac  de  Te- 
guavo , assez  près  du  Rio  del  Aguilar.  Cette  tradition , si  eUe  se  fonde 
sur  l’assertion  des  Indiens  d’Anahuac  , est  assez  remarquable  ; car  les 
bords  du  lac  de  Teguayo  , qui  est  peut-être  identique  avec  le  lac  de 
Timpanogos,  sont  indiqués,  par  les  historiens  aztèques,  comme  la 
patrie  des  Mexicains. 
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cl  l’extrênie  difficulté  de  le  cultiver.  Le  [leii  de  succès 
qu’eurent  les  mines  que  l’ou  exploita  à Sainte-Anne, 
au  nord  du  cap  Pulmo,  diminuèrent  l'enthousiasme 
avec  lequel  on  avait  préconisé  les  richesses  métalliques 
de  la  presqu'île.  Mais  la  malveillance  et  la  haine  qu’on 
portait  aux  jésuites  firent  naître  le  soupçon  que  cet 
Ordre  cachait  aux  yeux  du  gouvernement  les  trésors 
que  renfermait  une  terre  si  anciennement  vantée.  Ces 
"considérations  déterminèrent  le  Visitador  Don  José 
de  Galvez , que  son  esprit  chevalei'psque  avait  engagé 
dans  une  expédition  contre  les  Indiens  de  la  Sonora, 
à passer  en  Californie  ; il  y trouva  des  montagnes 
nues,  sans  terre  végétale  et  sans  eaux  : des  raquettes 
et  des  miinoses  ai'borescentes  naissaient  dans  les  fentes 
des  rochers.  Rien  n’annonçait  l’or  et  l’argent  que  l’on 
accusait  les  jésuites  d’avoir  tiré  du  sein  de  la  terre.  Mais 
partout  ou  reconnut  les  traces  de  leur  activité,  de  leur 
industrie  et  du  zèle  louable  avec  lequel  ils  avaient  tra- 
vaillé à cultiver  un  pays  désert  et  aride.  C’est  dans  le 
cours  de  cette  expédition  de  Californie  que  le  Visi- 
lador  Calvez  fut  accompagné  d’un  homme  aussi  re- 
marquable par  son  talent  que  par  les  grandes  vicis- 
situdes qu’il  a éprouvées  dans  sa  fortune,  le  chevalier 
d’Asanza  fit  les  fonctions  de  secrétaire  auprt>s  de 
M.  Calvez.  11  énonça  avec  franchise  ce  que  les  opé- 
rations de  la  petite  ann('>e  prouvaient  bien  mieux  en- 
core que  les  médecins  de  Pitic;  il  osa  dire  <jue  le  Vi- 
sitador avait  l’esprit  aliéné.  M.  d’Asanza  fut  arrêté  et 
enfermé  pendant  cinq  mois  dans  une  prison  , dans 
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le  village  de  Tcpozotlan,  où,  trente  après,  il  lit  son  en- 
trée solennelle  coininè  vice-roi  de  la  N ouvellc-Espagne. 

La  presqu’île  de  Californie  qui,  sur  une  étendue  de 
terrain  égalé  à celle  de  l’Augletélre,  n’a  pas  la  popu- 
lation dés  petites  villes  d’Ipswicli  ou  de  Deptford,  est 
placée  sous  le  même  parallèle  que  le  Bengale  et  les 
îles  Canaries.  IjC  ciel  y est  constamment  serein , d’un 
bleu  foncé  et  sans  nuages  : si  ces  derniers  {paissent 
momentanément  au  coucher  du  soleil,  c’est  en  brillant 
dc's  plus  belles  nuances  de  violet,  de.  pourpre  et  de 
vert.  ^Toutes  les  personnes  qui  ont  séjourné  en  Cali- 
fornie, (et  j’en  ai  vu  plusieurs  dans  la  Nouvelle-Es- 
pagne ),  ont  conservé  le  souvenir  de  la  beauté  extraor- 
dinaire de  ce  phénomène  qui  tient  à un  état  particu- 
lier de  la  vapeur  vésiculaire,  et  à la  pureté  de  l’air 
dans  CCS  climats.  Un  astronome  ne  trouverait  pas  un 
séjour  plus  délicieux  que  celui  de  Cumana,  de  Coro, 
de  Pampatar  à.l’ile  de  la  Marguerite,  et  des  côte^  de  la 
Californie.  Mais  lualiieureuseinent  danscette  péninsule 
le  ciel  est  plus  beau  que  la  terre.  Un  sol  poudreux  et 
aride  comme  le  sol  de  la  Provence,  nourrit  à peine 
quelques  plantes. 

’ Le  centre  de  la  presqu’île  est  traversé  par  une  chaîne 
de  montagnes,  dont  la  plus  élevée,  le  Cerro  de  la  Gi- 
ganla,  a quatorze  ou  quinze  cents  mètres  d’élévation, 
et  paraît  d’origine  volcanique.  Cette  Cordillère  est 
habitée  par  des  animaux,  qui  par  leur  forme  et  leurs 
mœurs , se  rapprochent  du  mouflon  ( ovis  ammon  ) de 
la  Sardaigne,  et  que  le  père  Consag  n’a  fait  connaître 
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qu’iinparfaitemeut..  Les  Espagnols  les  appellent  des 
brebis  sauvages  {carneros  cimarones').  Ils  sautent 
comme  le  bouquetin,  la  tête  en  bas.  Leurs  cornes 
sont  recourbées  sur  elles-mêmes  en  spirale.  Selon  les 
observations  de  M.  Costanzo  * , cet  animal  diflère  es- 
sentiellement des  chevres  sauvages , qui  sont  blanc- 
cendre  , d’une  taille  beaucoup  plus  grande , et  propres 
à la  Nouvelle-Californie,  surtout  à la  Sierra  de  Santa- 
Lucia,  près  de  Montercy.  Aussi  ces  chèvres  qui  ap- 
partiennent peut-être  au  genre  des  antilopes,  sont 
désignées  dans  le  pays  par  le  nom  de  Berendos.  Elles 
ont,  comme  les  chamois,  des  cornes  recourbées  en 
arrière. 

Au  pietl  des  montagnes  de  la  Californie  on  ne  voit 
que  des  sables,  ou  une  couche  pierreuse  sur  laquelle 
s’élèvent  des  cactus  cylindriques  (^Organos  del  Tunaf) 
à des  hauteurs  extraordinaires.  On  y découvre  très  peu 
de  sources,  et,  par  une  fatalité  bien  grande,  on  re- 
marque que  là  où  les  sources  jaillissent,  le  rocher  est 
nu,  tandis  qu’il  n’y  a pas  d’eau  dans  les  endroits  où  le 
rocher  est  couvert  de  terre  végétale.  Partout  où  les 
sources  et  la  terre  se  trouvent  ensemble,  la  fertilité 
du  sol  est  immense.  C’est  dans  ces  points  peu  nom- 

* Journal  d*un  voyage  à rancienne  Californie  et  au  port  de  San 
Diego,  rédigé  en  1769  ( Mcuiutcrit).  Ce  journal  intéressant  avait  déjà 
«Kt  imprimé  à Mexico,  lorsque , par  un  ordre  du  ministre,  tous  les 
exemplaires  en  furent  confisqués.  11  est  à désirer  pour  les  progrès  de 
la  zoologie , que  Tou  parvienne  bientôt  à connaître , par  le  soin  des 
voyageurs , les  vrais  caractères  spécifiques  qui  distinguent  les  Camtros 
cùnarontt  de  la  VieUle-Californie  des  B€rendo\de  Monterey. 


CHAPITRE  Vm. 


•a65 


breux , mais  favorisés  par  la  nature , que  les  jésuites 
ont  établi  leurs  premières  missions.  Le  mais , le  ja- 
tropha  et  le  dioscorea  y végètent  'V^ureusemcnt.  La 
vigne  y donne  un  raisin  excellent,  et  dont  le  vin  res- 
semble à celui  des  îles  Canaries..  Mais  en  général  la 
Vieille-Californie,  à cause  de  la  nature  aride  de  son 
soi , et  du  manque  d’eau  et  de  terre  végétale  que  l’on 
observe  dans  l’intérieur  du  pays,  ne  sera  jamais  propre 
à entretenir  une  grande  population , non  plus  que  la 
partie  la  plus  septentrionale  de  la  Sonora , qui  est 
presque  également  sèche  et  sablonneuse. 

De  toutes  les  productions  naturelles  de  la  Cali- 
fornie , les  perles  sont  celles  qui  depuis  le  seizième 
siècle  out  le  plus  engagé  les  navigateurs  à visiter  la 
côte  di;  ce  pays  désert.  Elles  abondent  surtout  dans 
la  partie  méridionale  de  la  presqu’île.  Depuis  que  la 
pt'ciie  des  perles  a cessé  près  de  l’île  de  la  Margue- 
rite, en  face  de  la  côte  d’Àraya,  les  golfes  de  Panama  et 
de  Cidifornie  sont,  dans  les  colonies  espagnoles,  les 
seuls  parages  qui  fournissent  des  perles  au  commerce 
d’Europe.  Celles  de  Californie  ont  une  eau  très  belle; 
elles  sont  grandes,  mais  souvent  d’une  figure  irrégu- 
lière et  peu  agréable  à l’œil.* La  coquille  qui  produit 
la  perle  se  trouve  surtout  dans  la  baie  de  Ceralvo  et 
autour  des  îles  de  Santa  Cruz  et  de  San  José.  Les 
perles  les  plus  précieuses  que  possède  la  cour  d’Es- 
pagne, ont  été  trouvées  en  i6i5  et  en  i665  dans  les 
expéditions  de  Juan  Yturbi  et  de  Bernai  de  Pifiadero. 
Pendant  le  séjour  que  fît  en  Californie  le  Visitador 
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Galvez,  ou  17G8  cl  1 7G9,  un  simple  soldat  du  presidio 
de  Ixjroto,  Juan  Ocio,  s’cnricliit  en  peu  de  temps  par 
la  pêche  des  perles  sur  les  côtes  de  Ceralvo,  Depuis 
cette  époque,  le  nombre  des  perles  de  Californie  qui 
viennent  annuellement  dans  le  commerce,  est  réduit 
presque  à rien.  Li’s  Indiens  et  les  nègres  qui  s'adon- 
nent au  pénible  métier  de  plongeurs,  sont  si  mal  payés 
par  les  blancs , que  la  pêche  est  regardée  comme  aban- 
donnée. Cette  branche  d’industrie  languit  par  les 
mêmes  causes  qui,  dans  l’Amérique  méridionale,  ren- 
chérissent les  peaux  de  vigogne,  le  caoutchouc,  et 
même  l’écorce  fébrifuge  du  (luinquina. 

Quoique  Ileruan  Cortez,  dans  ses  expéditions  de 
Californie,  eût  dépensé  de  son  patrimoine  plus  de 
deux  cent  mille  ducats,  et  que  Sébastien  Viscaino, 
qui  mérite  d’être  placé  au  premier  rang  des  navigateurs 
de  son  siècle , eût  pris  formellement  possession  de  la 
pirsqu’ile,  ce  ne  fut  qu’en  iG.^a  que  les  jésuites  par- 
vinrent à y former  des  établissemcns  stables.  Jalou.x  de 
leur  pouvoir,  ils  luttèrent  avec  succès  contre  les  ePTorts 
des  moines  de  St.-François,  qui  cherchaient  de  temps 
en  temps  à s’introduire  chez  les  Indiens.  Ils  eurent 
des  ennemis  plus  difiiciles  à combattre,  les  soldats  des 
postes  militaires;  car,  aux  extrémités  des  possessions 
espagnoles  du  Nouveau-Continent,  sur  les  limites  de 
la  civilisation  européenne,  les  pouvoirs  législatif  et 
exécutif  se  trouvent  distribués  d’une  manière  bien 
étrange.  IjC  pauvre  Indien  n’y  connaît  d’autre  maître 
qu’un  caporal,  ou  un  missionnaire. 
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En  Californie  les  jésuites  remportèrent  une  victoire 
complète  sur  les  militaires  postés  dans  les  presidios.  La 
cour  décida,  par  une  cédule  royale,  que  tous,  même 
le  capitaine  du  détachement  de  I^reto,  seraient  sous 
les  ordres  du  père  président  des  missions.  Les  voyages 
• intéressaus  de  trois  jésuites,  Euselie  Kfilm,  Maria 
Salvatierra,  et  Juan  Ugarte  firent  connaître  la  situa- 
tion physique  du  pays.  Le  village  de  Loreto  avait  déjà 
été  fondé  sous  le  nom  de  Presidio  du  San  Diouisio,  en 
‘*1697.  Sous  le  règne  do  Philippe  V,  surtout  depuis 
l’année  1744  1 établissemeds  espagnols  en  Cali- 
fornie devinrent  très  considérables.  Les  pères  jésuites 
y déployèrent  cette  industrie  commerciale  et  cette 
activité  auxquelles  ils  ont  dû  tant  de  succès,  et  qui  les 
ont  exposés  à tant  dé  calomnies  dans  les  deux  Indes. 
En  très  peu  d’années  ils  construisirent  seize  villages 
dans  l’intérieur  de  la  presqu’île.  Depuis  leur  expulsion , 
en  1 767 , l’administration  de  la  Californie  a été  con- 
fiée aux  moines  des  couvons  de  Saint-Dominique  de  la 
ville  de  Mexico.  11  paraît  que  ceux-ci  ont  été  moins 
heureux  dans  les  étahlisscinens  de  la  Vieille-Califor- 
nie que  les  Franciscains  ne  l'ont  été  sur  les  côtes  de 
la  Nouvelle-tialifornie. 

■ Les  naturels  de  la  péninsule  qui  ne  vivent  point 
dans  les  missions , sont  peut-être  de  tous  les  sauvages 
ceux  qui  sont  le  plus  près  de  l’état  qu’on  est  convenu 
de  nommer  l’état  de  nature.  Ils  passent  des  journées 
entières  couchés  sur  le  ventre,  étendus  dans  le  sable 
lorsqu’il  est  échauffé  par  la  réverbération  des  rayons 
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solaires.  Ils  ont,  de  même  que  plusieurs  tribus  que 
nous  avons  vues  à l’Ürénoque,  les  vêtemens  en  hor- 
reur. Un  singe  habillé,  dit  le  père  Vcnegas  , paraît 
moins  risible  au  peuple,  en  Europe,  qu’un  homme 
vêtu  ne  le  paraît  aux  Indiens  de  la  Californie.  Mal- 
gré cet  état  de  stupidité  apparente , les  premiers 
missionnaires  distinguèrent  différentes  sectes  reli-  ' 
gieuses  parmi  les  indigènes.  Trois  divinités  qui  se  fai- 
saient une  guerre  d’extermination , étaient  des  objets 
de  terreur  chez  trois  peuplades  Californiennes.  I^es 
Pericues  craignaient  la  puissance  de  Niparaya,  les 
Menquis  et  les  Vebities  celle  de  Wactupuran  et  de 
Suniongo.  Je  dis  que  ces  hordes  redoutaient,  non 
qu’elles  adoraient  des  êtres  invisibles;  car  le  ci|ltc  de 
riioinino  sauvage  n’est  qu’un  saisissement  de  crainte  : 
c’est  le  sentiment  d’une  horreur  secrète  et  religieuse. 

D’après  les  renscignemens  que  j’ai  obtenus  des 
moines  qui  gouvernent  aujourd’hui  les  deux  Cali- 
fornies,  la  population  de  la  Vieille-Californie  a tel- 
lement diminué  depuis  trente  ans,  qu’il  n’y  existe  plus 
que  quatre  à cinq  mille  naturels  cultivateurs  (Indios 
reducidos)  dans  les  villages  des  missions.  Le  nombre 
de  ces  missions  est  aussi  réduit  à seize.  Celles  de  San- 
tiago et  de  Guadalupe  sont  restées  désertes  faute 
d’habitans.  La  petite-vérole,  et  un  autre  mal  que  les 
peuples  d’Europe  ont  voulu  se  persuader  avoir  reçu 
de  ce  même  continent  auquel  ils  l’ont  porté  les  pre- 
miers, et  qui  exerce  d’horribles  ravages  dans  les  îles 
de  la  Mer  du  Sud,  sont  cités  comme  les  causes  prin- 
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cipales  de  cette  dépopulation  de  la  Californie.  Il  est 
à supposer  qu’il  y en  a d’autres  qui  tiennent  aux  ins- 
titutions politiques  mêmes;  et  il  serait  temps  que  le 
gouvernement  mexicain  s’occupât  sérieusement  de  le- 
ver les  entraves  qui  s’opposent  au  bien-être' des  habi- 
tans  de  la  presqu’île.  Le  nombre  des  sauvages  y est 
' à peine  de  quatre  mille.  On  observe  que  ceux  qui 
habitent  le  nord  de  la  Californie  sont  un  peu  plus 
civilisés  et  plus  doux  que  les  naturels  de  la  partie 
australe. 

Les  villages  principaux  de  cette  province  sont  : 
IxiRETO,  presidio  et  chef-lieu  de  toutes  les  missions 
de  la  Yieille-Californic , fondé  à la  fin  du  dix- 
septième  siècle  par  l’astronome  d’Ingolstadt,  le  père 
Külin. 

Santa  an  a,  mission  et  Beal  de  minas,  célèbre  par 
les  observations  astronomiques  de  Velasquez. 

San  Joseph,  mission  danslaquelle  périt  l’abbé  Chappe, 
victime  de  son  zèle  et  de  son  dévoûment  pour  les 
sciences  . * 

* Des  personnes  qui  ont  séjourné  lung*temps  en  Califoriiic , m*ont 
assuré  que  la  Aoricia  du  père  yenegas^  contre  laquelle  des  ennemis  de 
Tordre  supprimé*  et  même  le  cardinal  Lorenzana  * ont  élevé  des 
doutes  * est  très  exacte.  (Cartas  de  Cortez*  p.  317.)  11  existe  encore 
dans  les  archives  de  Mexico  les  manuscrits  suivans,  dont  le  père  Barcos, 
dazu  sa  Storia  <H  California  * imprimée  » Rome  * ne  s'est  pas  servi;  1 ) 
Ckronica  historica  de  la  provincia  de  Mechoacan  con  ^Hlrios  mapas  de  la 
California,  a)  Cartas  originales  del  Padre  Juan  Maria  de  Salvaderra. 
y)  Diario  del  Capitan  Juan  Mateo  Mangi  ^ue  accompanô  d los  padres 
apostolicof  Rmojr  Kofpns. 


XV.  PROVINCK 

DE  LA  NOUVELLE -CALIFORNIE. 


POPULATION  ( EN  1 8o3  ) 1 5,GoO. 

ÉTENDIÎE  DE  LA  SURFACE  EN  LIEUES  CARRÉES.  a,ia5. 

HABITANS  PAR  LIEUE  CARRÉE  7. 

t 

La  partie  des  côtes  du  Grand  Océan,  qui  s’étend 
depuis  l’isthme  de  la  Vieille-Californie,  ou  depuis 
la  baie  do  Todos  los  Santos  (au  sud  du  port  de  San- 
Diego ) jusqu’au  cap  Mendocino,  porte  sur  les  cartes 
espagnoles,  le  nom  de  NouveUe-Californie  (Nueva 
Gilifornia).  C’est  une  étendue  de  terrain  longue  et 
étroite,  sur  laquelle,  depuis  quarante  ans,  le  gouver- 
nement mexicain  a établi  des  missions  et  des  postes 
militaires.  Aucun  village,  aucune  métairie  ne  se  trou- 
vent au  nord  du  port  de  Saint-François,  qui  est  éloi- 
gné du  cap  Mendocino  de  plus  de  78  lieues.  La  pro- 
vince de  la  Nouvelle-Californie,  dans  son  état  actuel, 
n’a  que  197  lieues  de  long  sur  9 a 10  de  large.  la 
ville  de  Mexico  se  trouve  en  ligne  droite  à la  même 
distance  de  Pbiladelpbic  que  de  Rlonterey,  qui  est  le 
cbef-lieu  des  missions  de  la  Nouvelle-Californie,  et 
dont  la  latitude,  h quatre  minutes  près,  est  celle  de 
Cadix. . 

Nous  avons  cité  plus  haut  les  voyages  de  plusieurs 
religieux  qui,  au  commencement  du  dernier  siècle , en 
passant  par  terre  de  la  presqu’île  de  la  Vieille  Cali- 
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fornic  à la  Sonora,  ont  fait  à pioil  lo  tour  de  la  mer 
de  Cortez.  Du  temps  de  l’expédition  de  M.  Gaivcz, 
des  détaclieincns  militaires  sont  venus  de  J^oreto  an 
port.de  San  Diego.  Iji  poste  aux  lettres  va  encore 
aujourd'liui  de  ce  port  le  long  de  la  côte  nord-ouest, 
jusqu’à  San  Francisco.  Ce  dernier  établissement , le 
plus  septentrional  de  toutes  les  possessions  espagnoles 
du  Nouveau-Continent , est  presque  sous  le  même  pa- 
rallèle * que  la  petite  ville  de  Taos  du  N ou  veau- Mexi- 
que. Il  n’en  est  éloigné  que  de  3oo  lieues,  et  quoique 
le  père  Escalantc,  dans  .ses  excursions  apostoliques, 
faites  en  1777,  se  soit  avancé  jusque  sur  la  rive  oc- 
cidentale du  fleuve  Zaguananas,  vers  les  montagnes 
de  Ins  Guacaros,  aucun  voyageur  n’est  venu  jusqu’icï 
du  Nouveau-ÎVtexiqne  à la  côte  de  la  Nouvelle-Cali- 
fornie. Ce  fait  doit  frapper  ceux  tpii  connaissent,  par 
l'histoire  de  la  complète  de  l’Amérique,  l’esprit  d’en- 
treprise et  le  courage  admirable  dont  les  Espagnols 
furent  animés  au  seizième  siècle.  Hernan  Cortez  dé- 
barqua la  première  fois  sur  les  côtes  du  Mexique  à la 
plage  de  C.balcbiubcuecan , en  iSiQ,  et  (juatre  ans 
plus  tard  il  fit  déjà  construire  des  vaisseaux  sur  les 
côtes  de  la  Mer  du  Sud,  à Zacatiila  et  à Tehuantepec. 
En  1537  Alvar  Nuùez  Cabeza  de  Vaca,  parut  avec 
deux  de  ses  compagnons,  excédé  de  fatigue,  nu,  meur- 
tri de  blessures,  sur  les  cotes  de  Culiacan,  qui  sont 
opposées  à la  péninsule  de  la  Californie.  Il  avait  dé- 


Voyeï  te  premier  cliapitre  de  cet  oiivnige. 


I-JX  LIVRE  III, 

barque  avec  PanGloNarvaez  clans  la  Floride,  et  après 
deux  ans  de  courses,  après  avoir  traversé  toute  la 
I^uisiane  et  la  partie  septentrionale  du  Mexique,  il 
parvint  au  bord  du  grand  Océan  dans  la  Sonora.  Cette 
distance,  parcourue  par  Nufiez,  est  presque  aussi 
grande  que  celle  qu’offre  la  route  suivie  par  le  capi- 
taine Ivewis,  depuis  les  rives  du  Mississipi  jusqu’à 
Noutka  et  à l’embouchure  du  fleuve  Colombia.  * 
En  considénmt  les  voyages  hardis  des  premiers  con- 
quérans  espagnols  au  Mexique,  au  Pérou  et  sur  la 
rivière  des  Amazones,  on  est  étonné  de  voir  cjue  de- 
puis deux  siècles  cette  même  nation  n’a  pas  su  trouver 
un  chemin  de  terre  dans  la  Nouvelle-Espagne,  depuis 
Taos  jusqu’au  port  de  Monterey;  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  depuis  Santa-Fe  jusqu’à  Carfliagène,  ou  de 
Quito  à Panama;  dans  la  Guyane,  depuis  l’Esmeralda  * 
jusqu’à  Saint-Thomas  de  l’Angostura! 

A l’exemple  des  cartes  anglaises,  plusieurs  géogra- 
phes donnent  à la  Nouvelle  - Californie  le  nom  de 
Nou^>elle- Albion.  Cette  dénomination  se  fonde  sur  l’o- 
pinion peu  exacte  que  le  navigateur  Drake,  en  1578, 
a découvert  le  premier  la  côte  nord-ouest  de  l'Amé- 
rique, comprise  entre  les  38  et  48”  de  latitude.  Le 
célèbre  voyage  de  Sébastien  Vizeaino  est  sans  doute 
de  vingt-quatre  ans  postérieur  aux  découvertes  de 


* O voyage  admirable  du  capitaine  I^ivis  a été  entrepris  sous  les 
auspices  de  M.  JefTerson , qui , par  ce  service  important  rendu  aux 
sciences , a ajouté  de  nouveaux  motifs  à la  reconnaissance  que  lui 
doivent  les  savans  de  toutes  les  nations. 
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François  Drake.  Mais  Knox  *,  ot  tlautres  historiens 
paraissent  oublier  que  Cabrillo  avait  dtjà  examiné  en 
i54a  les  côtes  de  la  Nouvelle -Californie,  jusqu’au 
. parallèlë  de  43°,  tonne  de  sa  navigation;  ainsi  qu’il  ré- 
sulte de  la  comparaison  des  anciennes  observations  de 
latitude  avec  celles  que  l’on  a faites  de  nos  jours.  D’a- 
près des  données  historiques  certaines  la  dénomination 
de  Nouvelle- Albion  devrait  être  restreinte  à la  partie  ’ 
de  la  côte  qui  s’étend  depuis  les  43%  jusqu’aux  48%  ou 
du  Cap  blanc  de.  Martin  de  Aguilar  à V Entrée  de  Juan 
de  Fuca  **.  D’ailleurs  depuis  les  missions  des  prêtres 
catholiques  jusqu’à  celles  des  prêtres  grecs,  c’est-à-dire  « 
depuis  le  village  espagnol  de  San  Francisco,  dans  la 
Nouvelle -Californie,  jusqu’aux  étahlissemens  russes 
sur  la  rivière  de  Cook,  à la  baie  du  prince  Guillaume, 

<‘t  aux  îles  de  Kodiac,  et  d’Unalaska , il  y a plus  de  ’ 
mille  lieues  de  côtes  habitées  par  des  hommes  libres, 
et  peuplées  d’une  grande  quantité  de  loutres  et  de 
phoques  ! Par  conséquent  les  discussions  sur  l’étendue 
de  la  Nouvelle-Albion  de  Drake,  et  sur  les  soi-disans 
droits  que  les  peuples  européens  croient  acquérir  en 
plantant  de  petites  croix,  en  laissant  des  inscriptions 
attachées  aux  troncs  des  arbres,  ou  en  enterrant  des 
bouteilles,  peuvent  être  considérées  comme  oiseuses. 

Quoique  tout  le  littoral  de  la  Nouvelle-Californie 


* Knox* S Collection  of  Fojra^s  » tom.  III , p.  i8. 


*•  Voyez  les  savanlcs  recherches  dans  l’Introduction  du  Viage  de 
las  Galetas Sutil jr  Mexicana,  1801 , p.  xxxiv,  x.xxvi,  Lvil,  \ 
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eût  été  reconnu  avec  beaucoup  de  soin  par  le  grand 
navigateur  Sébastien  Vizeaino  (comme  le  prouvent 
les  plans  qu’il  dressa  lui-même  en  1602),  ce  beau 
pays  ne  fut  cependant  occupé  par  les  Espagnols  que 
cent  soixante-sept  ans  plus  tard.  La  eour  de  Madrid 
craignant  que  d’autres  puissances  maritimes  de  l’Eu- 
rope ne  formassent  sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amé- 
rique , des  établissemens  qui  pourraient  devenir  dan- 
gereux aux  anciennes  colonies  espagnoles , donna 
ordre  au  vice-roi , chevalier  de  Croix,  et  au  Visitador 
Calvez  de  fonder  des  missions  et  des  présidés  dans  les 
ports  de  San  Diego  et  de  Monterey.  Pour  cet  e(fet 
deux  paquebots  sortirent  du  port  de  San  Blas,  et 
mouillèrent  à San  Diego  au  mois  d’avril  1763.  Bne 
autre  expédition  arriva  par  terre  par  la  Vieille-Cali- 
fornie. Depuis  Vizeaino  aucun  Européen  n’avait  dé- 
barqué sur  ces  côtes  éloignées.  I^es  Indiens  parurent 
'étonnés  de  voir  des  hommes  vêtus,  quoiqu’ils  sus- 
sent que  plus  à l’est  vivaient  des  peuples  dont  la  cou- 
leur n’était  pas  cuivrée.  On  trouva  même  entre  leurs 
mains  quelques  pièces  d’argent,  qui  sans  doute  leur 
étaient  venues  du  Nouveau-Mexique.  Les  premiers 
colons  espagnols  souffrirent  beaucoup  par  la  disette 
de  vivres  et  par  une  maladie  épidémique,  qui  fut  la 
suite  des  mauvais  alimens,  des  fatigues  et  du  manque 
d’abri  : presque  tous  tombèrent  malades,  et  huit  in- 
dividus seuls  restèrent  sur  pied.  Parmi  ces  derniers 
se  trouvaient  deux  liomn^es  respectables , un  religieux 
. connu  par  ses  voyages'  Fray  Jmûpcro  Serra,  et  Iç 
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chef  des  ingénieurs,  M.  Costanzo , dont  nous  avons 
en  souvent  occasion  de  parler  avec  éloge  dans  le  cou- 
rant de  cet  ouvrage.  Ils  étaient  occupés  de  creuser 
avec  leurs  mains  les  fosses  qui  devaient  recevoir  les 
cadavres  de  leurs  compagnons.  L’expédition  de  terre 
ne  porta  que  très  tard  des  secours  à celte  malheu- 
reuse colonie  naissante.  La's  Indiens,  en  annonçant 
l’arrivée  des  Espagnols  se  mirent  sur  des  tonneaux,  les 
bras  en  l’air , pour  faire  comprendre  qu’ils  avaient  vu 
les  blancs  à cheva]. 

Autant  le  sol  de  la  Vieille-Californie  est  aride  et 
pierreux,  autant  celui  de  la  Nouvelle  est  arrosé  et 
fertile.  C’est  un  des  pays  les  plus  pittoresques  que  l’on 
puisse  voir.  Jjc  climat  y est  beaucoup  plus  doux  qu’à 
égale  latitude  sur  les  côtes  orientales  du  Nouveau- 
Cxmtinent.  Le  ciel  est  brumeux , mais  les  brouillards 
fréquens  qui  rendent  difficile  l’atterage  sur  les  côtes 
de  Monterey  et  de  San  Francisco,  donnent  de  la  vi- 
gueur à la  végétation,  et  fertilisent  le  sol  ijul  est  cou- 
vert d’un  terreau  noir  et  spongieux.  On  cultive  dans 
les  dix-huit  missions  qui  existent  aujourd’hui  dans  la 
Nouvelle-Californie,  du  froment,  du  maïs  et  des  ha- 
ricots (yè/jo/cj  ) en  abondance.  L’orge,  les  fèves,  les 
lentilles  et  les  pois  chiches  ou  garbanzos,  viennent 
très  bien  dans  la  plus  grande  partie  de  la  province, 
au  milieu  des  champs.  Comme  les  trente-six  religieux 
de  Saint-François  qui  gouvernent  ces  missions  sont 
tous  Européens,  ils  ont  introduit  avec  un  soin  parti- 
culier, dans  les  jardins  des  Indiens,  la  plupart  des  lé- 
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giimcs  et  des  arbres  fruitiers  ffui  sc  cultivent  en  Es- 
pagne. Les  premiers  colons  arriviîs  en  1769,  trouvè- 
rent déjà  dans  l’intérieur  du  pays  des  ceps  de  vigne 
sauvage,  qui  donnaient  des  grappes  de  raisin  assez 
grandes,  mais  très  aigres.  C’etnit  peut-être  une  de  ces 
espèces  nombreuses  de  Vilis^  propres  au  Canada,  à 
I.ouisianc  et  à la  Nouvelle-Biscaye,  et  que  les  bo- 
tanistes ne  connaissent  encore  qu’imparfaitement.  Les 
missionnaires  ont  introduit  eu  Californie  la  vigne  (^i- 
//j  ?7rti/êm)  dont  les  Grecs  et  les  Romains  ont  ré- 
pandu la  culture  dans  toute  l’Europe,  et  qui  est  cec- 
tainement  étrangère  au  Nouveau-Continent.  On  fait 
de  bon  vin  dans  les  villages  de  San  Diego , San  Juan 
Capistrano,  San  Gabriel,  San  Buenaventura,  Santa  * 
Barbara,  San  Luis  Obispo,  Santa  Clara  et  San  José  ; 
par  conséquent  tout  le  long  de  la  côte  au  sud  et  au 
nord  de^Monterey  jusipi’au-delà  des  Sy"  de  latitude. 
L’olivier  d’Europe  sc  cultive  avec  succès  près  du  canal 
de  Santa  Barbara , surtout  près  de  San  Diego , où 
l’on  fait  une  huile  qui  est  aussi  bonne  que  celle  de  la 
vallée  de  Mexico,  ou  que  les  huiles  de  l’Andalousie. 
Les  vents  très  froids  qui  soufTlent  impétueusement  du 
nord  et  du  nord-oüest,  empêchent  quelquefois  Jes 
fruits  de  mûrir  le  long  de  la  côte.  Aussi  le  petit  vil- 
lage de  Santa  Clara,  situé  à neuf  lieues  de  distance 
de  Santa  Cruz , et  abrité  par  une  cliaîncde  montagnes  , 
a des  vergers  mieux  plantés , et  des  récoltes  de.  fruits 
plus  abondantes  que  le  présidé  de  Montercy.  Dans  ce 
dernier  endroit  les  religieux  montrent  aux  voyageurs 
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nvec  satisfaction  plusieurs  végétaux  utiles , venus  des 
graines  que  M.  Tliouin  avait  confiées  au  malheureux 
T^pérousc.  ' < 

De  toutes  les  missions  de  la  Nouvelle-Espagne , 
celles  de  la  côte  du  nord-ouest  offrent  les  progrès  de 
civilisation  les  plus  rapkles  et  les  plus  marquans.  Le 
public  ayant  lu  avec  intérêt  les  détails  que.  I.apérouse, 
Vancouver,  et  récemment  encore  deux  navigateurs 
espagnols,  MiVI.  de  Galiano  et  Valdès  *,  ont  publiés 
sur  l’état  de  ces  régions  lointaines,  j^’ai  tâché  de  me 
procurer  pendant  mon  st-jour  à Mexico,  les  tableaux 
statistiques  formés  en  1802  sur  les  lieux  mêmes  ( à 
San  Carlos  de  Monterey },  |)ar  le  président  actuel  des 
missions  de  la  Nouvelle-Californie,  le  père  Eirniin 
Lasuen  **.  Il  résulte  de  la  comparaison  que  j’ai  faite 
des  pièces  officielles  conservées  dans  les  archives  de 
l’archevêché  de  Mexico,  qu’en  1776  il  n’y  avait  que 
huit  villages , et  en  1 790 , onze  ; tandis  que  leur  nombre 
en  180U  s’élevait  à dix-huit.  I^a  popnlation  de  la  Nou- 
velle-Californie, en  ne  comptant  que  les  Indiens  cpii, 
fixés  au  sol , ont  commencé  à s’adonner  à la  culture 
des  champs,  était  : 

en  1790,  de  7,748  âmes, 
en  1801,  de  1 3,668. 
en  1802,  de  1 5,56a. 


• f'iagedela  Surit,  p.  167. 

**  Voyezl'extrait  que  j'ai  donné  de  ces  tableaux  dans  la  note  />  à la 
fin  de  cet  ouvrage. 
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L(‘  nombre  dos  liabitahs  a donc  doublé  en  dàûî^aiis 
Dopuislafondationdoccs  missions, ou  depuis  i^Ggjiis- 
quVn  1 8oa , il  y a ou , selon  les  registres  dos  paroisses , 
en  tout  33,717  baptêmes,  8,009  mariages , et  i6,g84 
morts.  Il  no  faut  pas  vouloir  déduire  de  ces  données  la 
proportion  qui  existe  entre  les  naissances  et  les  décès, 
parce  que,  dans  le  nombre  dos  baptêmes,  les  Indiens 
adultes  (los  npojitcs^  sont  confondus  avec  les  enfans. 

L’évaluation  dos  produits  du  sol , ou  l’estiiilàtion 
des  récoltes  fournit  aussi  dos  preuves  convainquantes 
de  raccroisseinont  d’industrie  et  de  prospérité  qu’offre 
la  Nouvelle-Californie.  En  1791 , d’après  les  tableaux 
publiés  par  M.  de  Galiano,  les  ludions  ne  semèrent 
dans  toute  la  province  que  874  J'anvgns  de  froment , 
qui  donnèrent  une  récolte  de  1 5,  i cyjjhnegas.  En  1 802 
la  culturcavait  doublé , car  la  (juantité  de  froment  semé 
fut  de  io^()/(inegas:  et  la  laicoltc  de  3'i,5'j6jànegaj. 

I.C  tableau  suivant  indique  le  noiubra  des  bestiaux 
<|ui  existaient  en  1802. 


HORirPS. 

VHRfilü. 

COCHOXS. 

CHETitrX.  !j 

MULSTX 

fi7,782. 

107,172. 

1,040. 

2,187.  Il 

877. 

L’année  r79i  on  ne  comptait  encore  dans  tous  les 
villages  indiens  que  a4,958  têtes  de  gros  bétail  ( ga- 
nado  miiyor  ). 

Ces  progrès  de  l’agriculture,  ces  conquêtes  paisi- 
bles de  l’industrie  sont  d’autajit  plus  intéressans  que 
les  naturels  de  cette  côte,  bien  difFérens  de  ceux  de 
Noutka  et  de  la  baie  de  Norfolk,  n’étaient  encore,  il 
y a trente  ans,  qu’un  peuple  nomade,  vivant  de  la  . 
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|K-cheet  de  la  chasse,  et  ne  cultivant  aucune  sorte  de 
végétaux.  Les  Indiens  de  la  baie  de  San  Francisco 
étaient  alors  aussi  misérables  que  le  sont  les  babitansde 
l’iledc  Dieincn.  Ce  n’est  ({ue  dans  le  canal  de  Santa  Bar* 
bara  qu’on  trouvait  en  1769  les  indigènes  un  peu  plus 
avancés  dans  la  culture.  Ils  constmisaicnt  de  grandes 
maisons  de  fonnc  pyramidale,  cl  rapprochées  les  unes 
des  autres.  Bons  et  hospitaliers,  ils  oITraient  aux  Espa- 
gnols des  vases  artistement  tissés  de  liges  do  joncs.  Ces 
paniers,  dont  M.  Bonpiand  possède  plusieurs  dans  ses 
eolleclions,  sont  enduits  en  dedans  d’ung  couche  d’as- 
phalte très  mince,  ce  ([ui  les  rend  impénétrables  à l’eau  « 
et  aux  liqueurs  fermentées  (ju’ils  peuvent  contenir. 

l.a  partie  septentrionale  de  la  Nouvelle-Californie 
est  habitée  par  les  deux  nations  des  Rumsen  et  Esce- 
leii  *.  Elles  parlent  des  langues  entièrement  différentes, 
et  elles  forment  la  population  du  présidé  et  du  village 
de  MonterA^^ns  la  baie  de  Sun  Francisco  on  dis- 
tingue les  ti-i^R  des  Matalans,  Salscn  et  Quirotes, 
tlonl  les  langues  dérivent  d’uiiesouehe  commune.  Plu- 
sieurs voyageurs  que  j’ai  entendu  parler  de  l’analogie 
de  lu  langue  mexicaine  ou  aztèque,  avec  les  idiomes 
que  l’on  trouve  sur  la  côte  du  nord-ouest  du  Nou- 
veau-Continent , m’ont  paru  exagérer  la  ressemblance 
que  présentent  ces  langues  américaines.  En  examinant 
avec  soin  des  vocabulaires  formés  à Noutka  et  à Mon- 
• 

* Manuseric  du  P.  Lasnen.  2/L  de  Galiano  les  nomme  d^umsien  et 
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terey,  j’ai  été  frappé  de  l’homotonie  cl  des  désinences 
mexicaines  de  plusieurs  mots,  comme,  par  exemple, 
dans  la  langue  des  Noutkiens  : embrasser), 

lemextixill  ( baiser  ) , cocoll  ( loutre  ) , hitltzill  ( soupi- 
i-cr  ) , tzitzimitz  (terre) , inicoalzimitl (nom  d’un'  mois). 
Cependant,  en  général,  les  langues  de  la  Nouvelle- 
Californie  et  de  l’île  de  Quadra , different  essentielle- 
ment de  l’aztèque,  comme  on  le  verra  dans  les  nom- 
bres cardinaux  que  je  réunis  dans  le  tableau  suivant  : 


MEXtCAllT. 

MNGUB 

urtLi't. 

LAIfGUB 

traits. 

!| 

LA2VGUB  1 
01  soit!  â. 

I. 

Ce. 

Pck. 

• 

Knjala. 

Sahuac« 

2. 

Orne, 

Ulhai. 

Ultii». 

A11.1. 

3. 

Jei. 

Julep. 

Kappes. 

Catza. 

4. 

Nahui. 

Jnmajus. 

liltizim. 

Nu. 

S. 

Maciiilli. 

Pamajala. 

Haliizii. 

Sutclia. 

6. 

Chiciiace. 

Fegitalanai. 

i<ali.Hliakem, 

Chiconie. 

Julajualunai. 

IVnpkamaisha* 

kem. 

AUipu. 

I 8. 

Julepjualanai. 

UltumaisbaJM|u 

Pakke. 

'Aticual. 

•3. 

Cliiiicnaliui. 

Jainaju.sjuala> 

nai. 

Tzatiuacuatl. 

.0. 

Matlactli. 

TonioUa. 

Tamchaigt. 

Ayo.  1 

I.iCs  mots  noutkiens  sont  tirés  d’un  manuscrit  de 
M.  Moziho  et  non  du  vocabulaire  de  Cook , dans  le- 
quel ajo  est  confondu  avec  haecoo,  nu  avec  «lo,  etc. 

Le  père  Lasuen  observa  que  sur  les  côtes  de  la  Nou- 
velle-Californie, sur  une  étendue  de  180  lieues,  de 
San  Diego  à San  Francisco,  on  entend  parjer  dix-sept 
langues  ^ui  ne  peuvent  guère  être  considérées  comme 
dw  dialectes  d’un  petit  nombre  de  langues-mères.  Cette  , 
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assertion  ne  doit  pas  étonner  ceux  cjui  eonnaissent  les 
recherehes  curieuses  que  MM.  JefTersou , Voiiicy , Bar- 
ton, Ilervas,  Guillaume  de  Humboldt,  Valer  et  Fré- 
déric Sclilegel  * ont  faites  sur  les  langues  américaines. 

Iji  population  de  la  Nouvelle-Californie  aurait 
augmenté  beaucoup  plus  rapidement  encore,  si  les 
lois  d’après  lcs({uelles  les  présidés  espagnols  sont  gou- 
vernés depuis  des  siècles,  n’étaient  pas  diamétrale- 
ment opposées  aiu  vrais  intérêts  de  la  métropole  et 
des  colonies.  D’après  ces  lois  il  n’est  point  |)ermis  aux 
soldats  stationnés  à Monterey,  de  vivre  hors  de  leurs 
casernes,  et  de  se  fixer  comme  colons.  Les  moines  sont 
généralement  contraires  à cet  établissement  des  co- 
lons de  la  caste  des  blancs,  parce  que  ces  derniers, 
comme,  gens  qui  raisonnent  ( gcnle  de  razon  **),  ne  se 
laissent  pas  assujétir  à une  obéissance  aussi  aveugle 
que  les  ludieiis.  « Il  est  bien  afnigcaiit , dit  un  navi- 
« gateur  espagnol  instruit  et  éclairé  ***,  que  les  inilitai- 
« res  qui  passent  une  vie  pénible  et  laborieuse,  ne 
a puissent  pas  dans  leur  vieillesse  se  fixer  dans  le 

* Voyez  l*ouvrage  classique  de  M.  Schlegel , sur  la  langue , la  phi- 
lo.sophie  et  la  poésie  des  Hindous,  dans  lequel  on  trouve  de  grandes 
vues  sur  le  mécanisme,  j*osc  dire  sur  rorgaiiisation  des  langues  dans 
les  deux  continens.  ' 

**  Dans  les  villages  indiens , on  distingue  les  naturels  de  la  gentede 
razon.  Les  blancs,  les  muUtres,  les  nègres,  toutes  les  castes  non  in^ 
diennes , sont  désignés  par  le  nom  de  gens  doués  de  raison,  expression 
humiliante  pour  les  indigènes , et  dont  Torigine  remonte  à des  siècles 
de  barbarie. 
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« pays , et  s’adonner  à l’agriculture.  Cette  défense  de 
« construire  des  maisons  dans  les  environs  du  presi- 
« dio , est  contraire  à tout  ce  que  dicte  une  saine 
« politique.  Si  l’on  permettait  aux  blancs  de  s’occuper 
« de  la  culhire  du  sol , et  de  l’éducation  des  bestiaux, 
« si  les  militaires,  en  établissant  leurs  femmes  et  leurs 
« enfans  dans  des  fermes  isolées , pouvaient  se  prépa- 
« rer  un  asile  contre  l’indigence  à laquelle  ils  ne  sont 
« que  trop  souvent  exposés  dans  leur  vieillesse,  la  Nq^u- 
« velle-Californic  deviendrait  en  peu  de  temps  une  co- 
i<  Ionie  florissante,  une  relâche  infîniment  utile  pour 
« les  navigateurs  espagnols  qui  font  le  commerce  entre 
« le  Pérou,  le  Mexicpic  et  h>s  îles  Philippines  ».  En 
levant  les  entraves  que  nous  venons  d’indiquer,  les 
' îles  Rlalouines,  les  missions  du  Rio  Negro  etles  côtes 
de  .San  Erancisco  et  de  Montcrcy , se  peupleraient 
d’un  grand  nombre  de  blancs. ,JVIais  quel  contraste 
frappant  entre  les  principes  àe  colonisation  suivis  par 
les  Espagnols,  et  ceux  par,  lesquels  la  Grandc-Rri'- 
lagnc  a créi  en  peu  d’années  des  villages  sur  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande. 

T.es  Indiens  Rljfcnrn  et  Escclen  partagent  avec  les 
peuples  de  Ja  race  aztèque,  et  avec  plusieurs  tribus 
de  l’A^e  septentrionale , le  goût  prononcé  pour  les 
bains  chauds.  Les  Temazcalli  que  l’on  trouve  encore 
à Mexico,  et  dont  l’abbé  Clavigero  a donné  une  fi- 
'gure  exacte*  sont  de  vrais  bains  de  vapeurs.  L’Indien 

" C/aviÿtro , 1 1 , p.  a 1 4 . 
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aztèque  reste  étendu  dans  un  four  chaud,  dont  le 
pavé  est  constamment  arrosé  avec  de  l’eau.  Les  na- 
turels de  la  Nouvelle-Californie,  au  contraire,  pren- 
nent le  bain  que  le  célèbre  Franklin  recommandait 
jadis  sous  le  nom  de  bain  cT air  chaud.  Aussi  trouve- 
t-on  dans  les  missions , auprès  de  chaque  cabane , un 
petit  édifice  voûté  eu  fonne  de  temazcalli.  En  reve» 
nant  de  leur  travail,  les  Indiens  entrent  dans  le  four 
dans  lequel,  peu  de  momens  avant,  le  feu  a été  éteint. 

^IIs  y restent  pendant  un  quart-d’heure , et  lorsqu’ils 
se  sentent  tout  trempés  de  sueur,  ils  se  jett^tt  dans 
l’eau  froide  d’un  ruisseau  voisin,  ou  bien  ils  se  vau- 
trent dans  le  sal)lc.  Ce  passage  rapide  du  chaud  au 
froid,  cette  suppression  subite  de  la  transpiration  cu- 
tanée que  l’Européen  redouterait  avec  raison,  cause 
des  sensations  agn'ables  :i  rhoinme  sauvage,  qui  jouit 
de  tout  ce  (|ui  le  saisit  ou  l’excite  fortement,  de  tout 
ce  qui  réagit  avec  violence  sur  son  système  nerveux. 

Ix*s  Indiens  qui  habitent  les  villages  de  la  Nou- 
velle-Californie s’occupent  depuis  quelques  années 
à tisser  des  étoffes  grossières  de  laine,  ( frisadas). 
Mais  leur  occupation  principale,  celle  dont  le  pro- 
duit pourrait  devenir  une  branche  de  commerce  im- 
portaiitc,  est  la  préparation  des  cuirs  de  cerfs.  Je 
vais  consigner  ici  ce  que  j’ai  pu  recueillir  dans  les 
journaux  manuscrits  du  colonel  Costanzo , sur  les 
animaux  qui  habitent  les  montagnes  entre  San  Diego 
et  Monterey , et  sur  l’adresse  particulière  avec  laquelle 
les  Indiens  savent  prendre  les  cerfs. 
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Dans  la  Cordillère  peu  élevée  qui  longe  la  côte, 
de  même  que  dans  les  savanes  qui  l’avoisinent,  on 
UC  trouve  ni  buüc  ni  élan.  Sur  la  crête  des  monta- 
gnes qui  se  couvrent  de  neige  au  mois  de  novembre,  « 
paissent  seuls  les  berendos  à petites  cornes  de  cha- 
mois, dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Mais  toutes 
y.‘s  forêts,  toutes  les  plaiucs  couvertes  de  graminées 
sont  remplies  de  troupeaux  de  cerfs  à taille  gigantes- 
que, à bois  rond  et  extrêmement  grand.  On  en  voit 
souvent  ([uarante  ou  cinquante  à-la-fois  ; ils  sonW 
d’une  couleur  brune,  unie  et  sans  tache.  l/cur  bois , 
dont  les  empaumures  ne  sont  pas  aplaties,  ont  près 
de  quinze  décimètres  (quatre  pieds  et  demi)  de  long. 
Tous  les  voyageurs  assurent  que  ce  grand  cerf  de  la 
Nouvelle- Californie  est  un  des  plus  beaux  animaux 
de  l’Amérique  espagnole.  11  diflère  probablement  du 
U'vM’nkish  de  M.  Hearnc,  ou  de  XElk  des  habitans 
des  États-Unis,  dont  les  naturalistes  ont  fait  mal-à- 
propos  les  deux  espèces  de  Cervus  canadensis  et  de  C. 
strongyloccros  *.  Ces  cerfs  de  la  Nouvelle -Californie, 
que  l’on  ne  trouve  pas  dans  l’ancienne,  avaient  déjà 
frappé  le  navigateur  Sébastien  Vizcayno,  quand  il  ri>- 
làcha  au  port  de  Moiitercy,  le  i5  décembre  1G02.  Il 
assure  « en  avoir  vu  dont  les  bois  avaient  trois  mètres 

* Il  règne  encore  beaucoup  d’incertitude  sur  tes  caractères  spèci- 
liqucs  qui  distinguent  les  grands  et  les  petits  cerfs  {yenados)  du  Nou- 
veau-Continent. Voyez  les  reeherclies  intéressantes  de  M.  Cuvier, 
contenues  dans  son  mémoire  sur  les  os  fossiles  des  ruminans.  Atmaltt 
du  Miucum , année  VI , pag.  353. 
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« (pi:ès  de  neuf  pieds)  de  longueur  ».  Ces  venados 
courent  avec  une  rapidité  extifordinairc,  on  jetant 
le  col  en  arrière,  et  en  appuyant  leur  bois  sur  le  dos. 
Les  chevaux  de  la  Nouvelle-Biscaye  réputés  excellens 
, coureurs  sont  incapables  de  les  suivre'ilé  près.  Ils  ne 
les  égalent  dans  la  coursé  qu’au  moment  où  l’animal, 
qui  ne  boit  que  très  rarement,  vient  d’étancher  sa 
soif.  C’est  alors  que,  trop  lourd  pour  déployer  toute 
l’énergie  de  ses  forces  musculaires il  est  atteint  faci- 
lement. JLe  cavalier  qui  le  poursuit  l’abat  en  lui  jet- 
tant  un  kes,  comme  on  fait,  dans  toutes  les  colonies 
espagnoles,  avec  les  chevaux  et  les  bœufs  sauvages. 
Les  Indiens  usent  d’un  autre  artifice  très  ingénieux 
pour  s’approcher  des  cerfs  et  pour  les  tuer.  Ils  coupent 
la  tête  à un  venado,  dont  les  bois  sont  très  loncs;  Ils 
en  vident  le  col  et  le  placent  sur  leur  propre  tête.  Mas- 
qués de  cette  manière,  mais  en  même  temps  armés 
d’arcs  et  de  flèches,  ils  se  cachent  dans  un  bocage  ou 
dans  l’herbe  hante  et  touffue.  En  imitant  les  mouve- 
mens  du  cerf  qui  paît,  ils  attirent  le  troupeau  qui  se 
laisse  tromper  par  la  ruse  de  l’Iiommc.  M.  Costanzo  a 
vu  cette  chasse  exraordiiiaire  sur  les  côtes  du  canal 
de  Santa  Barbara;  les  ôfficiers  embarques  dans  les 
goèlèttes  Sutil  et  Mexicana  l’ont  observée  vingt-quatre 
ans  plus  tard,  dans  les  savanes  qui  environnent  Mon- 
terey  *.  Les  énormes  bois  de  cerfs  que  Montezuma 
montrait  comme  des  ^bjets  de  curiosité  aux  compa- 

* yiage  a Fuca , page  i64- 
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gnons  de  Coïtez,  provenaient  peut-être  des  venados 
de  la  Nouvelle-Cal ifcrnie.  J’en  ai  vu  deux,^  trouvés 
dans  l’ancien  nionuinent  de  Xochicalco,  et  que  l’on 
conserve  dans  le  palais  du  vice-roi.  Malgré  le  peu  de 
communication  intérieure  qui  existait  au  quinzième^ 
siècle  dans  le  royaume  d’Analuiac,  il  ne  serait  pas  ex- 
traordinaire que  ces  bois  de  cerfs  fussent  venus,  de 
mains  en  mains,  depuis  les  35°  jusqu’aux  ao°  de  lati- 
tude , de  même  que  nous  trouvons  les  beaux^ jades  né- 
jihritiques  du  Brésil  [piedni-^  de  Mahagua)  chez  les 
Carlbes  qui  avoisinent  les  bouches  de  l’Orénoque. 

Les  établisscmeiis  russes  et  espagnols  étant  jusqu’ici 
les  seules  colonies  européennes  qui  existent  sur  la  côte 
du  nord-ouest  de  l’Amérique,  je  crois  qu’il  s«*a, utile 
de  faire  l’énumération  iTc  toutes  les  missions  do  la 
Nouvelle- Californie,  qui  ont  été  fondées  jusqu’au 
coinmcnecmeiit  de  l’année  1 8o3.  Cette  notice  détail- 
lée devient  surtout  intéressante  à une  époque  où  les 
habitans  des  Etats-Unis  manifestent  le  désir  d’un  mou- 
vement vers  l’ouest,  vers  ces  côtes  du  grand  Océan, 
qui,  opposées  à la  Chine j abondent  en  belles  four- 
rures de  loutres  marines- 

Ix:s  missions  de  la  Nouvelle-Californie  suivent  du 
sud  au  nord  dans  l’ordre  dans  lequel  nous  les  indi- 
quons ici. 

San  Diego,  village  fondé  en  17G9,  à quinze  lieues 
de  distance  de  la  mission  la  plus  septentrionale  de 
la  Vieille -Californie.  Populalion,  on  180a,  de 
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San  Luis  Rey  de  Francia,  village  foiulé  en  1798. 
Population,  Goo. 

San  Juan  Capistrano,  village  fonde  on  177G.  Popu- 
lation, 1,000. 

San  Gabriel,  village  fondé  en  1771.  Population, 
r,o5o. 

San  Fernando,  village  fondé  en  1797.  Popula- 
tion, 600. 

San  Buenaventura  , village  fondé  en  1782.  Popu- 
lation, gSo. 

Santa  Barbara,  village  fondé  en  1 786.  Population , 
1,100. 

La  PuRissiMA  CoNCEPCiON , village  fondé  en  1787. 
Population,  1,000. 

San  Iæis  Obispo,  village  fondé  en  1772.  Popula- 
tion, 700. 

San  Miguel,  village  fondé  en  1797-  Population, 
600. 

SoLEDAD,  village  fondé  en  1791.  Population,  5'jo. 

San  Antonio  de  Padüa,  village  fondé  en  1771.  Po- 
pulation , I ,o5o. 

San  Carlos  de  Monterey,  capitale  de  la  Nouvelle- 
Californie,  fondée  en  1770  au  pied  de  la  Cor- 
dillère de  Santa-Lucia,  qui  est  couverte  de  chênes, 
de  pins  {foliis  ternis)  et  de  rosiers.  Ix  village  est 
éloigné  de  deux  lieues  du  Presidio  qui  porte  le  même 
nom.  Il  paraît  que  Cabrillo  avait  déjà  reconnu  la 
baie  de  Monterey,  le  i5  novembre  i5/j2,  et,  qua 
cause  des  beaux  pins  dont  sont  couronnées  les  mon- 
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tagnes  voisines,  il  la  nomma  la  Bahia  de  los  Pùios. 
Son  nom  actuel  lui  fut  donne,  soixante  ans  plus 
tanl , par  Vizeaino  , en  honneur  du  vice-roi  de 
Mexico,  Gaspard  de  Zuniga,  comte  de  Monterey, 
homme  actif  auquel  on  doit  l’entreprise  de  grandes 
expéditions  maritimes , et  qui  engagea  Juan  de 
Oiïatc  à la  conquête  du  Nouveau -Mexique.  Les 
côtes  voisines  de  San  Carlos  produisent  le  fameux 
onnier  de'Montcrey,  qui,  recherché  par  les  habi- 
tans  de  Noutka,  est  employé  dans  le  commerce  des 
founrüfes  de  loutres.  La  Population  du  village 
de  San  Carlos  est  de  yoo. 

San  Juan  Bauptista,  village  fondé  en  1797.  Popu- 
lation , g6o. 

Santa  Ghuz  , village  fondé  en  I7q4-  Population 
Santa  Clara  , village  fondé  en  i P opulat.  i3oo. 
San  José  , village  fondé  en  1797.  Population  , 63o. 
San  Francisco,  village  fondé  en  1776,  avec  un  beau 
port.  Les  géographes  confondent  souvent  ce  port 
avec  le  Port  de  DraRr,  qui  est  plus  au  nord,  sous 
les  38”  10' de  latitude,  et  que  les  Espagnols  ap- 
pellent Je  Puerto  de  Bodega.  Population  de  San 
Francisco,  8ao. 

On  ignore  le  nombre  des  blancs  , métis  et  mu- 
lâtres qui  vivent  dans  la  Nouvelle-Californie  , soit 
dans  les  présidés  , soit  au  service  des  religieux  de 
Saint-François.  Je  crois  que  leur  nombre  s’élève  à plus 
de  i3oo;  car,  dans  les  deux  années  1801  et  180a, 
il  y eut  dans  la  caste  des  blancs  et  des  sang-mêlé 
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35  mariages,  i8a  baptêmes  et  8a  décès.  Ce  n’est  que 
sur  cette  partie  de  la  population  que  le  gouvernement 
pourrait  compter  pour  la  défense  des  côtes , au  cas 
d’une  attaque  militaire  qui  serait  tentée  par  quelque 
puissanre  maritime  de  l’Europe! 


Population  totale  de  la  Nouvelle-Espagne  en  i8a3.^. 


Indigènes  ou  Indiens 3,700,000  . 

Blancs i,a3o,ooo 

Nègres,  Africains ^ . 10,000 

• Castes  de  sang-mêlé.  . . . . . . i ,860,000 

^ ■ ■ 
Total.  .....  6,800,000 


Ces  nombres  ne  sont  que  le  résultat  d’un  calcul 
par  approximation.  Les  élémens  sur  lesquels  il  repose 
ont  été  cxaminésvplus  haut  .à  la  fîn  du  quatrième 
chapitre. 
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PAYS  SITUÉS  AU  NORII-OUEST  DU  MEXIQUE. 


Après  avoir  tracé  le  tableau  des  provinces  qui  com- 
posent le  vaste  empire  du  Mexique , il  nous  reste  à 
jeter  un  cniip-d’œil  rapide  sur  les  côtes  du  grand 
Océan , qui , depuis  le  port  de  San  Francisco  et  depuis 
le  cap  Mendocino  , s’étendent  jusqu’aux  .établissemens 
russes  fondés  dans  la  baie  du  prince  Guillaume  (i^ri>ice 
s Sound). 

Ces  côtes,  dès  la  fin  du  seiziènle  siècle,  ont  été  vi- 
sitées  par  des  navigateurs  espagnols.  Mais  ce  n’est 
que  depuis  l’année  1774  gue  les  vice-rois  de  la  Nou- 
velle-Espagne les  ont  fuit  examiner  avec  soin.  De  ndin- 
breuses  expéditions  de  découvertes  faites  depuis  les 
ports  d’Acapulco  , de  San  Blas  et  de  Monterey,  se 
sont  suivies  jusqu’en  i79^<  La  colonie  que  les  Espa- 
gnols ont  tenté  de  Tormer  à Noutka,  a fixé  pendant 
quelque  temps  l’attention  de  toutes  les  puissances 
maritimes  de  l’Europe.  Quelques  h|ngars  construits 
sur  la  plage , un  misérable  bastioil*  dâfébdu  par  des  , 
pierriers,  quelques  choux  plantés  dans  lin  enclos,  ont . 
manqué  d’exciter  une  guerre  sanglante  entre  l’Es- 
pagne et  l’Angleterre , et  ce  n’est  que  par  la  destruc- 
tiou  de  l’établissement  fondé  à l’//e  de  Quadra  et  de 
f^ancouver,  que  le  Tajs  ou  prince  de  Noutka  , Ma- 
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cuina  , a conservé  son  indépcuclaacc.  Depuis  l'an- 
iiée  1 78G,  plusieurs  nations  de  l’Europe  ont  fréquente 
c(îs  parages  pour  y faire  le  commerce  des  fourrures 
de  loutres  marines.  Afàis  leur  concurrence  a eu  des 
suites. désavantageuses  pour  eux-mêmes  et  pour*  les 
naturels  du  pay  s.  Le  prix  des  fourrure#,  eh  renché- 
rissant sur  les  côtes  de  l’Ainéricpie , a énormément 
baissé  à la  Chine.  La  corruption  des  mœurs  a aùg- 
mentiL parmi  les  Indiens;  en  suivant  la  même  poli- 
tique qui  a ensanglanté  tes  côtes  africuincsjles  Etyo- 
péens  ont  cherché  à tire^p  parti  de  la  discorde  des 
Tajs.  Plusieurs  matelots,  et  les  plus  dAjiueliés,  ont 
déserté  leurs  vaisseaux  pour  s’établir  parmi  le?  natu- 
rels du  pays.  A,Noutka,  comme  aux  îles  Sandwich, 
on  observe  déjà  un  mélange  affreux  de  la  barbarie 
primilive  avec  les  vii^s  de  l’Europe  policée.  Il  est  dif- 
ficile de  croire  que  cCS  maux  réels  aient  été  oompen- 
sés  par  quelques  espèces  de  légumes  de  l’ancien  con- 
tinent , que  les  voyageurs  ont  transplantées  dans  ces 
régions  fertiles , et  qui  figurent  dans  la  liste  dq^  bien- 
faits dont  les.  Européens  se  vantent  d’avoir  / oiiiblé  les 
Jiabitans  des  îles  du  Grand  Océan.  ^ 

Au  seizième  siècle,  à cette  époque. glorieuse  où  la 
nation  espagnole,  favorisée  par  une  réunion* de  éir- 
<onstances  extraordinaires , déploya  librement  les  res- 
sources de  son  génie,  et  lat  force  de  sou  caractère,  le 
p’roblème  d’un  passage* au  nord-ouest-,  celui  d’un 
chemin  direct  aux  Grandes  Indes,  occupa  l’esprit  des 
Castillans  avec  la  même  ardeur  avec  laquelle  d’autres 
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nations  s’y  sont  livrées  depuis  trente  à quarante  ans. 
No«s  ne  citons  point  les  voyages  apocryphes  <le  Fer- 
rer Maldonaüo  , de  Juan  de  Fuca  et  de  Bartolome 
Fonte,  auxquels,  pendant  long-temps,  on  n’a  donné 
que  trop  d’importance.  I>a  plupart  des  impostures 
débitées  sous  le  nom  de  ces  trois  navigateurs,  ont  été 
détruites  par  h-s  recherches  pénibles  et  les  savantes 
discussions  de  plusieurs  officiers  de  I»  marine  espa- 
gnole*. Au  lieu  d’alléguer  des  noms  presque  fabuleux 
et  de  nous  perdre  dans  l’inc*ertitude  des  hypothèses, 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  ce  qui  est  incon- 
testablement prouvé  par  des  documens  historiques.  Ijcs 
noticcs  suivantcsqui  sont  tirees  en  partie  des  mémoires 
» manuscrits  de  Don  Antonio  Bonilla  et  de  M.  Casa- 
sola  , conservés  dans  les  archives  de  la  vice-royauté 
dç  Mexico,  présentent  des  faits  dont  le  rapprochement 
pourra  fixer  l’attention  d(?s  lecteurs.  Déployant , pour 
ainsi  dire,  le  tableau  varié  de  l’activité  nationale, tan- 
tôt réveillée,  tantôt  assoupie,  ces  notices  offriront  de 
l’intérêt  à ceux  même  qui  no  croient  pas  qu’un  pays 
habité  par  des  hommes  libres  appartient  à la  nation 
européenne  qui  l’a  vu  la  première.  * 

. lajs  noms  de  Cabrillo  et  de  Gali  ne  sont  point  deve- 

fs  • * 
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Mémoire  de  Don  Ciriaco  CeraUos.  Recherchffs  faites  dans  les  arehn^es 
de  Séville  ^par  Don  Augtutin  Cean.  introduction  historique  au  vt^yage  de 
GaUano  et  f'aldes , p.  49*5r>  et  Malgrt^  toute*  me*  le- 

rhrrche*,  je  a'al  pas  pu  découvrir  dans  la  Nouvelle-Espagne  un 
seul  document  dans  lequel  le  pilote  Fiira  ou  Tamiral  Fonte  fuvsent 
nommés. 
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nus  aussi  célèbres  que  ceux  de  Fuca  et  de  Fonte.  La 
vérité  dans  le  récit  d’un  navigateur  modeste  n'a  ni  le 
cliarme  ni  le  pouvoir  qui  accompagnent  l’illusion. /««« 
Rodriguez  Cabrillo  visita  les  côtes  de  la  Niîuvelle- 
Californie  jusqu’aux  37“to',  ou  jusqu’à  la  Punta  del 
AFio  Nuevo,  au  nord  de INJ^ntcrey.  11  périt*,  le  3 jan- 
vier i5/|3 , à l’ilc  de  San  Hernardo^  près  du  canal  de 
Santa  Barbara  ; mais  son  pilote  , Bartolome  Ferrçlo , 
continua  ses  découvertes  au  nord  jusqu’aux  4 3"  de 
latitude,  où  il  vit  les, côtes  du  cap  Blanc,  que  Van- 
<-ouver  appelle  le  cap  Orford.  • # 

Francisco  GaU , dans  son  voyage  de  Macao  à Aca- 
pulco, découvrit  en  i58a  la  côte  du  nord-ouest  de 
l’Amérique  **,sous  les  11  admira,  ainsi  que  tous 

ceux  qui  , après  lui  ont  visité  la  Nouvelle  - Cor- 
nouaille , la  beauté  de  cvs  mêntagnes  colossales  dont 
la  ciiije  est  couverte  de  neiges  éternelles,  tandis  que 
leur  pied  est  orné  d’une  belle  végétation.  En  corri- 
geant ***  les  anciennes  observations  par  les  nouvelles 

* SuÎTant  le  maïuiscrlt  conservé  dans  V^rchivo  générai  de  Indias 
à Madrid.  < 

**  L^auteur  àtV  Bissai  politique  oAo^Xt  l’opinion  émiserions  rintro- 
duction  historique  du  voyage  des  Galetas  Mexicana,  et  dans  la 

traduction  française  de  la  Relation  de  Linsckot\  mais  M^Cyriès , dans 
une  savante  biographie  de  Francisco  Gali,  rappelle  que  ce  navigateur 
n’a  probablement  vu  que  les  côtes  de  San  Francisco  et  de  Monierey , 
puisque  Hakluyt  et  l’édition  originale  de  Lintchot  n'indiquent  au  lieu 
de  5^®-;  que  la  latitude  de  E. — n. 

***  Ces  corrections  ont  déjà  été  appliquées  dans  cet  ouvrage,  par- 
tout où  l’on  cite  les  latitudes  auxquelles  les  aucieus  navigateurs  sa 
sont  élevés,  f'iage  de  la  Sudl,p.  xxxt.  ' 
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clans  (lc?s endroits  dont  ridentiti-  est  reconnue,  on  trouve 
que  Gali  côtoya  une  partie  de  l’Archipel  du  prince  de 
Galles  ou  de  celui  du  roi  (ieorgc.  Sir  Francis  Drake, 
en  i5^8,  n’était  parvenu  que  jusc[u’aux  48“  de  lati- 
tude au  nord  du  cap  Giyiivillc  , dans  la  Nouvelle- 
Géorgie. 

Des  deux  expéditions  que  Sébastien  Fizcaj  no  en- 
treprit en  iSqG  «*t  iGoa,  la  dernière  sc-iilc  fut  dirigée 
aux  côtes  de  la  Nouvelle-Californie.  Trente-deux  cartes  ^ 
rédigeas  à Mexico  par  le  cosuutgraphe  Henry  Marti- 
* nez  *,  prouvent  que  .Vizcayno  releva  ces  côtes  avec 
plus  de  soin  et  plus  d'intelligence  que  jamais  pilote 
ne  l’avait  fait  avant  lui.  Les  maladies  de  son  équi- 
page, le  manque  de  vivres  et  la  rigueur  extrême  de  la 
saison  , rcmpêclièrent  cependant  de  s’élever  au-delà 
du  cap  Saint-Sébastien  'situé  sous  les  4a“  de  latitude , 
un  peu  au  nord  de  la  baie  de  la  Trinité.  Un  seul  bati- 
ment de  l’expédition  de  Vizcayno,  la  frégate  comman- 
dcHî  par  Antonio  Florez  , dépassa  le  cap  Mendocino. 
Elle  parvint  sous  les  43"  de  latitude,  à l’embouchure 
d’une  rivière,  que  Gabrillo  paraît  déjà  avoir  reconnue 
en  1 543, et  que  l’enseigne  Martin  de  Aguilar  crut 
être  l’extrémité  occidentale  du  détroit  d’Anian  **.  11  ne 
faut  pas  exinfondre  cette  entrée  ou  rivière  d’Aguilar, 

*Le  mime  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  io5),  en  traçant 
l'histoire  du  Dtsague  Real  de  /Iiiehiieloca. 

, **  Le  détroit  d’Anian  , que  plusieurs  géographes  confondent  avoe 

le  détroit  4^  Behring  , désignait  au  seizième  siècle  le  détroit  de 
Hudson.  Il  prit  son  nom  d’un  des  deux  fières  emburqiiés  sur  le  vais- 
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que  l’on  n’a  pu  retrouver  de  nos  temps , avec  l’«nbou- 
chure  du  Rio  Colombia  (lat.  46“i5'),  qui  est  devenue 
célèbre  par  les  voyages  de  Vancouver,  de  Gray  et  du 
capitaine  l.<ewis. 

Avec  Gali  et  Vizcayno  finit  l’époque  brillante  des 
découvertes  que  les  Espagnols  ont  faites  anciennement 
sur  la  côte  du  nord-ouest  de  l’Amérique.  L’histoire 
des  navigations  exécutées  dans  le  courant  du  dix-sep- 
tième siècle , et  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième , ne  présente  aucune  expédition  dirigée  des  côtes 
du  Mexique  vers  ce  littoral  inunense,  qui  se  prolonge* 
depuis  le  cap  Mendocino  jusqu’aux  confins  de  l’Asie 
orientale.  Au  lieu  du  pavillon  espagnol , on  ne  vit 
flotter  dans  ces  parages  que  le  pavillou  russe,  arboré 
en  iy4i  sur  vaisseaux  que  commandaient  deux 
intrépides  navigateurs,  Behring  et  Tschiricow. 

Enfin  après  une  interruption  de  près  de  cent 
soixantcKÜx  ans,  la  cour  de  Madrid  fixa  de  nouveau  ses 
regards  sur  les  côtes  du  grand  Océan.  Mais  ce  n’était 
pas  le  désir  seul  de  faire  des  decouvertes  utiles  aux 
sciences  qui  réveilla  le  gouvernement  de  sa  léthargie; 
c’était  plutôt  l’inquiétude  d’etre  attaqué  dans  ses  pos- 
sessions les  plus  septentrionales  de  la  Nouvelle-Espa- 
gne ; c’était  la  crainte  de  voir  naître  des  établissemens 
européens  rapprochés  de  ceux  de  la  Californie.  De 
toutes  les  expéditions  espagnoles,  entreprises  depuis 


•eau  d«  Gaspard  de  Cortereal.  Voyez  les  recherches  savantes  f|ue 
M.  de  Fleuriea  a consîgrx^es  dans  l'Introduction  historique  dut. 
f 'ftjrnge  de  Marchand , tom.  I , p.  5. 
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l’année  1774  jusqu’en  179a,  il  n’y  a que  les  deux  der- 
nières qui  aient  porté  le  vrai  caractère  d’expéditions 
de  découvertes.  Elles  ont  été  commandées  par  des  ofTi- 
ciers  dont  les  travaux  annoncent  des  connaissances 
étend&s  dans  l’astroiumie  nautique.  Les  noms  d’.\- 
leAandrc  IVIalaspina,  de  Galiano,  Espinosa,  Valdès  et 
Vernaci,  tiendront  à jamais  une  place  honorable  dans 
la  liste  des  navigateurs  instruits -et  intrépides  aux- 
quels nous  devons  des  notions  exactes  sur  la  côte  du 
nord-ouest  du  nouveau  continent.  Si  leurs  prédéces- 
seurs n’ont  pu  donner  la  meme  perfection  à leurs  opé- 
rations, c’est  que,  partant  des  ports  de  San  Blas  ou 
de  Monterey , ils  se  sont  trouvés  dépourvus  d’instm- 
menset  d’autres  moyens  que  fournit  l’Europe  civilisée. 

I.a  première  expédition  importante  qui  fut  faite  de- 
puis le  voyage  de  Vircayno,  est  celle  de  Juan  Ferez, 
qui  commandait  la  corvette  Santiago.  Comme  ni 
Cook,  ni  Barrington,  ni  M.  de  Eleurieu  ne  parais- 
sent avoir  eu  connaissance  de  ce  voyage  important, 
je  consignerai  ici  plusieurs  faits , tirés  d’un  journal  * 
manuscrit,  que  je  dois  aux  bontés  de  M.  Don  Guil- 
lelmq  Aguirre,  membre  de  l’audience  de  I\Iexico. 

Ferez  et  son  pilote,  Estevan  José  Martinez,  sor- 
tirent du  port  de  San  Blas  le  a4  janvier  1774-  Us 
avaient  l’ordre  de  reconnaître  toute  la  côte  depuis 

* Ce  journal  a été  tenu  par  deux  religieux,  Fray  Juan  Crespi  et 
Fmv  Tomas  de  la  Pena embarquée  sur  la  corvette  Santiago.  On 
peut  compléter  par  ces  détails  ce  qui  a été  publié  dans  le  Voyage  de 
la  Sutil^  p.  xcxi. 
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le  port  lie  Saint-Charles  de  Monterey  jusqu’aux  60" 
de  latitude.  Ayant  touché  à Monterey,  ils  mirent  de 
nouveau  à la. voile  le  7 juin.  Il# découvrirent  le  au 
juillet  nie  de  la  Marguerite  ( qui  est  la  pointe  nord- 
ouest  de  nie  de  la  reine  Charlotte  ) , et  le  détroit  * qui 
sépare  cett^île  de  celle  du  prince  de  Galles.  Le  9 août 
ils  mouillèrent  les  premiers  de  tous  les  navigateurs 
européens , dans  la  rade  de  Noutka , qu’ils  appelèrent 
le  port  de  San  Lorenzo,  et  que  rillnstre  Cook , quatre 
ans  plus  tard,  fiomma  ‘King  George’s  Sound.  .Ils 
firent  un  commerce  d’échange  avec  les  Indiens,  parmi 
lesquels  ils  virent  du  fer  et  du  cuivre.  Ils  leur  don- 
nèrent des  haches  et  des  couteaux  pour  acqiMi|fr^4*, 
des  peaux  et  des  fourrures  de  loutres.  Perez  ne 
point  aller  a terre;  le  mauvais  temps  et  une  mer  greOsé  '. 
et  clapotcusc  l’en  empêchèrent.  Sa  chaloupe  manqua 
même  de  se  perdre  en  essayant  d’attérer.  La  corvette 
fut  obligée  de  couper  ses  cables  et  d'abandonner  scs 
ancres  pour  gagner  le  large:  Les  indigènes  volèrent 
plusieurs  objets  appartenant  à M.  Ferez  et  à son  équi- 
page; et  cette  circonstance , rapportée  dans  le  journal 
du  père  Crespi , si-rt  à résoudre  le  fameux  problème  des 
cuillers  d’argent , et  de  fabrique  européenne,  que  le  ] 
capitaine  Cook  y trouva  en  1778,  entre  les  mains  des 
Indiens  de  NouLka.  La  corvette  Santiago  retourna  à 
Monterey  le  37  août  I774i  après  avoir  fait  une  cam- 
pagne de  huit  mois. 


* La  Entrada  de  Ferez , des  cartes  espagnotes. 
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L’année  suivante , une  seconde  expédition  sortit  de 
San  Blas , sous  les  ordres  de  Don  Bruno  Heceta , Don 
Juan  de  Ayala,  et  Don  Juan  de  la  Bodega  y Quadra. 

Ce  voyage  qui  a singulièrement  avancé  la  découverte 
du  nord-ouest , est  connu  par  le  journal  (Ju  pilote 
Maurelle , publié  par  M.  Barrington , et  joint  aux  in- 
structions que  reçut  l’infortuné  Ijapcrouse.  Quadra 
découvrit  l’cinbouchurc  du  Rio  Colombia,  qui  fut 
appelée  entrée  de  Heceta,  le  pic  de  San  Jacinto 
( Mount  Edgecumbe  ) près  de  la  bâte  de  Norfolk  et  le 
beau  port  de  Bucareli ( lat.  55"  par  les  re- 

cberches  de  Vancouver,  nous  savons  appartenir  à 
la  côte  occidentale  de  la  Grande  île  de  l’Arcbipel 
du  prince  do  Galles.  Ce  |)ort  est  environné  de  sept  vol» 

, cans,  dont  les  cimes  couvertes  de  neiges  perpétuelles 
jettent  des  flammes  et  des  cendres.  M.  Quadray  trouva 
un  grand  nombre  de  chiens  dont  les  Indiens  se  ser* 
vaient  pour  la  chasse.  Je  possède  deux  petites  cartes  * 
assez  curieuses , gravées  en  1 788  à la  ville  de  Mexico, 
et  qui  présentent  le  gisement  des  côtes  depuis  les  1 7" 

• 

* Curta  geograficA  de  la  costa  occidental  de  la  California  sîtuada  al  Sorte  ^ 
delalineasobreel  mar  Âsiatico  que  se  descubriô  en  lot  an  os  de  1769^ 
*77^  Teniente  de  Navio,  Don  Juan  Francisco  de  Bodega  jr  Quadra 
Y por  el  Àlferez  de  Fragata , Don  José  Canizares  , desde  los  17  hasia  los 
58  grados.  Sur  cette  carte  la  côte  paraît  presque  sans  entrées  et 
«ans  îles.  On  y remarque  l’EnscDada  de  Ezeta  (Rio  Colombia)  et 
l'entrée  de  Juan  Ferez;  mais  pas  le  nom  du  port  de  San  Lorenzo 
(Noutka),  vu  par  le  même  Ferez  en  1774.  — F/û/i  del gran  puerto 
de  san  Francisco  descubierto  por  Don  José  de  Canizares  en  el  mar 
Àsiatico.  Vancouver  distingue  les  ports  de  Saint-François , de  Sir 
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jusqu’aux  58°  de  latitude,  tel  qu’il  avait  étd  reconnu 
dans  l’expédition  de  Quadra. 

cour  de  Madrid  ordonna  en  1 ■jyG  au  vice-roi 
du  Mexique  de  préparer  une  nouvelle  expédition  pour 
reconnaître  les  côtes  de  l’Amérique  jusqu’aux  70°  de 
latitude  boréale.  On  construisit  à cet  effet  à Guayaquil 
deux  corvettes , la  Princessa  et  la  Favorita  \ mais 
cette  constrnedon  éprouva  tant  de  retard  , que  l’ex- 
pédition , coinmandét;  par  Qiiadi»  et  don  Ignacio 
Arteaga,  ne  put  mettre  à la  voile  au  port  de  San 
Blas  que  le  11  février  1779.  Pendant  cet  intervalle 
Cook  avoit  visité  ces  mêmes  côtes.  Quadra  et  le  pilote 
don  Francisco  Maurellc  reconnurent  avec  soin  le 
port  de  B^pareli,  le  numt  Saint-Elie,  l’îlc  de  la  Mag- 
dalena , appelée  par  Vancouver  l’ile  Ilincliinbrook 
( lat.  Go“  aS'),  située  à l’entrée  de  la  baie  du  prince 
Guillaume,  et  l’île  de  Régla,  qui  est  une  des  îles  sté- 
riles dans  la  rivière  de  Cook.  L'expédition  retourna  à 
San  Blas,  le  ai  novembre  1779.  Je  trouve  dans  un 
manuscrit  que  je  me  suis  procuré  à Mexico,  que  les 
roches  schisteuses  qui  avoisinent  le  port  de  Bucareli 
danj^île  du  prince  de  Galles,  contiennent  des  Glons 
métallifères. 

I..a  guerre  mémorable  qui  donna  la  liberté  à une 
grande  partie  de  l’Amérique  septentrionale,  empê- 

Francis  Drake  et  de  Bodega  , comme  trois  ports  différens.  M.  de 
Ficurieu  les  regarde  comme  identique»,  yornge  dt  Marchand,  vol.  1 , 
p.  5.).  Quadra  croit  » comme  nous  Tavons  obser>é  plus  haut,  que 
Drake  mouilla  au  port  de  la  Bodega. 


!by  Go(jv^I 


3oo 


IJVRK  lit 


clia  les  vice-rois  du  Mexique  de  poursuivre  les  entre- 
prises de  découvertes  au  nord  du  cap  Mendocino.  La 
cour  de  Madrid  ordonna  de  suspendre  les  expéditions 
aussi  long-temps  que  dureraient  les  hostilités  qui 
avaient  éclaté  entre  l’Espagne  et  l’Angleterre.  Cette 
interruption  se  prolongea  même  long-temps  après  la 
paix  de  Versailles;  et  ce  n’est  qu’eu  1^88  que  deux 
bâtimens  espagnols,  la  frégate  la  Princessa  et  le  pa- 
quebot San  Carhs , commandés  par  Don  Esteban 
Martinez  et  Don  Gonzalo  Lopez  de  Haro , sortirent 
du  port  de  San  lilas  dans  le  dessein  d’examiner  la  po- 
sition et  l’état  des  établissemens  russes  sur  la  côte  du 
nord-ouest  de  rAinénque.  L’existence  de  ces  étahlis- 
semens  , dont  on  ne  paraît  avoir  eu  coiyiaissance  à 
Madrid  que  depuis  la  publication  du  troisième  voyage 
de  l’illustre  Cook,  inquiétait  vivement  le  gouverne- 
ment espagnol,*  Il  vit  avec  peine  que  le  commerce  des 
pelleteries  attirait  des  vaisseaux  anglais,  français  et 
américains,  sur  une  côte  qui,  avant  le  retour  du  lieu- 
tenant King  à Ix)ndres,  avait  été  aussi  peu  fréquen- 
tée par  les  Eiiropécns  que  la  Terre  de  Nuyts  ou  celle 
d’Endraclit  dans  la  Nouvelle-Hollande. 

] .l’expédition  de  Martinez  et  de  Haro  dura  depuis 
le  8 mars  jusqu’au  5 décembre  1788.  Ces  navigateurs 
Krent  directement  route  de  San  Blas  à l’entrée  du 
Prince  Guillaume^  que  les  Russes  appellent  le  golfe 
Tschugafskaja.  Ils  visitèrent  la  rivière  de  Cook  , les 
îles  Kichtak  ( Kotliak  ) , Setuanagin  , üniniak  et  Una- 
lasehka  ( ünalaska  ).  Us  furent  traités  très  amicale- 
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ment  dans  les  différentes  factoreries  russes  qu’ils  trou- 
vèrent établies  dans  la  rivière  de  Cook  et  à Unalas- 
chka , rt  ils  eurent  même  communication  de  plusieurs 
cartes  que  les  Russes  avaient  dressées  de  ces  parages. 
J’ai  trouvé  dans  les  archives  de  la  viceV  royauté  de 
Mexico,  un  gros  volume  in-folio,  portant  le  titre  de 
Reconocimiento  de  los  quatro  estabkeimkntf^  Rus- 
ses al  N orte  de  la  California,  liecho  en  1788.  Le 
piHicift  historique  du  voyage  de  IVIartinez,  que  pré- 
sente ce  manuscrit,  ne  fournit  cependant  que  très^ 
peu  de  données  sur  les  colonies  rus^  dans  le  nolÿ> 
veau  continent.  Aucun  homme  de  l’é^ipage  ne  pos- 
sédant un  mot  de  la  langue  russe,  on  ne  put  se  faire 
entendre  que  par  des  signes.  On  avait  oublié,  en  en- 
treprenant cette  expédition  -Ipintaine , de  Taire  venir 
un  interprète  d'Ëuropc.  Le  mal  qui  eu  résultait  était 
sans  remède.  D’ailleurs , M.  Martinez  aurait  eu  autant 
de  peine  à trouver  un  Russe  dans  toute  l’étendue  de 
l’Amériquo  espagnole,  qu’en  avait  eu  sir  George 
Staunton  pour  découvrir  un  Chinois  en  .Angleterre  et 
en  France. 

Dejniis  les  voyages  de  Cook , Dixon , Portlock , 
Mears  et  Duncan , les  Européens  commencèrent  à con- 
sidérer le  port  deNoutka  comme  le  marché  principal 
des  pelleteries  de  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique. 
Cette  considération  engagea  la  cour  de  Madrid  à faire, 
00*1789,  ce  qu’elle  aurait  exécuté  plus  facilement 
quinze  ans  plus  tôt,  immédiatement  après  le  voyage  de 
Juan  Ferez.  M.  Martinez,  qui  venait  de  visiter  les 
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factoreries  russes , reçut  l’ordre  de  faire  un  établisse* 
ment  stable  à Noutka,  et  d’examiner  avec  soin  la 
partie  de  la  côte  qui  est  comprise  entre  les”  5o"  et 
les  55“  de  latitude,  et  que  le  capitaine  Cook  n’avait  pas 
pu' relever  dans  le  cours  de  sa  navigation. 

liC  port  de  Noutka  se  trouve  sur  la  côte  orientale 
d’une  île  qui , d’après  la  reconnaissance  faite  en  1791, 
par  MM.  Espinosa  et  Cevallos , a vingt  milles  ma- 
rins de  largeur , et  qui  est  séparée  par  le  canal  dcTa-j 
sis  de  la  grande  île,  appeléi;  aujourd’hui  Vile  de  Qiuv- 
àra  et  de  F an^uver.  Il  est  par  conséquent  aussi  faux 
d’avancer  que ^ port  de  Noutka,  deisigne  par  les  in- 
digènes sous  ,1e  nom  de  Yucuall,  appartient  à la 
grande  île  de  Quadra,  qu’il  est  peu  exact  de  dire  que 
le  cap  de  Horn  est  l’extrémité  de  la  Terre-de-feu.  Nous 
ignorons  par  quel  malentendu  l’illustre  C.ook  a con- 
verti le  nom  de  Yucuatl  dans  celui  de  Noutka,  ce  der- 
nier mot  étant  inconnu  aux  naturels  du  pays, et  n’of- 
frant même  aucune  analogie  avec  les  mots  de  leur 
langue,  sinon  avec  celui  de  Noutchi  qui  signifie  wo/;- 
tagne.  * 

* Mémoire  de  Don  Francisco  Motino.  L'auteur  e&timable  était  un  den 
botanistes  de  rexpéditîon  de  M.  Sesse,  et  séjourna  à Noutka  avec 
M^Quadra,  en  179a.  Clterchant  à me  procurer  le  plus  de  renseigne* 
mens  |K>ssiblc  sur  la  côte  du  nord*oue^t  de  l'Amérique  septentrio* 
nale , je  Cs  en  i8o3  des  extraits  du  maMiscrit  de  M.  Mtiaùim,  que  je 
devais  à ramitic  du  professeur  Cervantes , directeur  du  jardirf^bo* 
tanique  à Mexico.  J*ai  vu  depuis  que  le  même  Mémoire  a fourni 
des  matériaux  au  savant  rédacteur  du  ^iaf^e  de  la  Sutll^  p.  ia3. 
Malgré  les  renscignemens  exacts  que  l’on  doit  aux  navigateurs  on* 
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Don  Estcban  Martinez,  commandant  la  frégate  la 
Princessa  et  le  paquebot  San  Carlos,  mouilla  dans  le 
port  de  Noutka  le  5 mai  1789.  Il  fut  reçu  avec  beau- 
coup d’amitié  par  le  chef  Macuina , qui  se  souvenait 
très  bien  de  l’avoir  vu  avec  M.  Ferez,  en  1774»  et  qui 
montra  même  les  belles  coquilles  de  Monterey  dont 
on  lui  avait  fait  présent  à cej^e  épotjuc.  Alacuina,  le 
Tays  de  l’ile  de  Yucuatl , a un  pouvoir  absolu;  c’est 
le  Montezuma  de  ces  contrées , et  son  nom  est  devenu  • 
célèbre  parmi  toutes  les  natio/is  qui  font  le  commerce 
des  pelleteries  de  loutres  marines.  J’ignore  si  Macuina 
vit  encore  ; mais  nous  sûmes  à Mexico , à la  fin  de 


glais  et  français  , il  serait  encore  très  intéressant  de  publier  les  ob> 
servations  que  M.  Mozino  a faites  sur  les  mœurs  des  indigèues  de 
Noutka.  Ces  observations  embrassent  un  grand  nombre  d*ubjets 
curieux,  savoir:  la  réunion  du  pouvoir  civil  et  sacerdotal  dans  la 
personne  des  princes  ou  Tays  ; la  lutte  qui  existe  entre  le  bon  et 
le  mauvais  principe  qui  gouvernent  le  monde,  entre  Quant}  et 
Matlox;  Torigine  de  Pespèce  humaine,  à une  époque  où  les  cerfs 
étaient  sans  bois,  Tes  oiseaux  sans  ailes  et  les  chiens  sans  queue; 
PEve  des  Noutkiens  qui  vivait  solitairement  dans  un  bosquet  fleuri 
de  Yucuatl , lorsque  le  dieu  Quautz  la  visita  dans  une  belle  pirogue 
de  cuivre;  Téducatiou  du  premier  homme,  qui,  à mesure  quMl  grandit^ 
passa  d'une  petite  coquille  à une  autre  plus  grande  ; la  généalogie  de 
la  noblesse  de  Noutka,  qui  descend  du  iiU  aîné  de  cet  homme  élevé 
dans  une  coquille,  tandis  que  le  peuple  (qui,  mémo  dans  l’autre 
monde,  a un  paradis  À part,  appelé  Pinpula)  n'ose  faire  remonter  son  , 
origine  qu'à  des  cadets  de  famille  ; le  système  calendaire  des  Nout> 
kiena , qui  repose  sur  un  commencement  de  Tannée  au  solstice  d'été, 
sur  une  division  de  Tannée  en  quatorze  mois  de  vingt  jours , et  sur 
un  grand  nombre  de  jours  intercalaires  qui  s'ajoutept  à la  fin  de 
plusieurs  mois , etc. , etc. 
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l’année  i8o3,  par  des  lettres  de  Monterey,  que  plus 
jaloux  de  son  indépendance  que  le  roi  des  îles  Sand- 
wich , qui  s’est  déclaré  vassal  de  rAngletcrre , il  cher- 
chait à acquérir  des  armes  à ^eu  et  de  la  poudre  pour 
se  défendre  contre  les  insultes  auxquelles  il  était  sou- 
vent exposé  de  la  part  des  navigateurs  européens. 

]>e  port  de  Santa-Cmiz  de  IS'ottlAa  ( appelé  Puerto 
de  San  Lorenzo  |)ar  Ferez,  et  Friendly-cove  par 
• Cook  ) a sept  ou  huit  brasses  de  fond.  11  est  presque 
femn-  au  sud-«‘st  par  des  îlots,  sur  l’un  desquels  Mar- 
tinez établit  la  batterie  de  Saii  Miguel.  Les  montagnes, 
dans  l’intérieur  de  l’îlc,  paraissent  composées  de  tlions- 
chiefer  et  d’autres  roches  primitives.  M.  Mozino  y dé- 
couvrit des  dions  de  cuivre  et  de  plomh  sulfurés.  A 
un  quart  de  lieue  du  port,  près  d’un  lac,  il  crut  re- 
connaître, dans  uïiB  amygdaloïde  poreuse^,  les  effets 
du  feu  volcanique.-  climat  de  Noutka  est  si  doux 
que  sous  une  j^y^tiide  plus  sc'ptentriorillle  que  celle  de 
Québec  et  de  ftiris,  les  ])Ius  petites  riyières  ne  gèlent 
pas  avant  le  mois  de  janvier.  Ce  phénomène  curieux 
confirme  les  ob.servations  de  Mackenzie  *,  qui  assure 
que  la  côte  du  nord-ouest  du  nouvean  continent  a une 
• 

• f'o^age  de  Mackenùe , traduit  par  Castera , vof.  W,  p.  33ij.  Les  In- 
diens qui  avoisinent  la  côte  du  nord-ouest,  ont  même  cru  observer  * * 

que,  d'aiioce  en  année,  les  hivers  ^ deviennent  plus  doux.  Cette 
douceur  du  climat  j^arpît  être  reffet  des  vents  d’ouest  qui  passent  au- 
dessus  d’une  étendue  de  mer  considérable.  M.  Mackenzie  croit  d’ail- 
leurs , comme  mol , que  le  changement  de  climat , observé  dans  toute 
l’Amérique  septentrionale,  ne  peut  pas  être  attribué  à de  petites 
causes  locales»  par  exemple  à la  destruciiôn  des  fordts. 
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« 

température  beaucoup  plm^élovée  que  les  côtes  orieu* 
taies  de  1" Amérique  et  de  l’Asie , situées  sous  les  mê- 
mes parallèles.  Les  habitons  de  Noutka,  comme  ceux 
de  la  côte  septentrioiiaie  de  la  Norwège,  ne  connais- 
sent presque  pas  le  bruit  du#>nnerre.  tes  explosions 
électriques  y sont  infiniment  rares.  Les  collines  sont 
couvertes  de  pins,  de  chênes,  de  cyprès,  et  de  belles 
toulTes  de  rosiers,  de  vaccinium  et  d’audroraèdes.  Le 
joli  arbuste  qui  portede  nom  de  Linm-  n'a^  décou- 
vert par  !(•  jardiniers  de. Vexpédition  de  Vancouver, 
que  dans  les  latitudes  pAis  élevées.  John  Mears,  et  sur- 
tout ^n  officier  espagnol.  Don  Pedro  überni,  ont 
réussi  à Noutka,  dans  la  culture  de  tous  h-s  légumes , 
d’Europe:  le  maïs  et  le  froment  n’y  donnèrent  cepen- 
dant jamais  de  graines  mures.  Une  trop  grande-force 
de  végétation  paraissait  êtrf  la  cause  de  ce  phénomène.- 
On  a observé  parmi  les  oiseaux  de  l’île  de  Quadra  et 
de  Vancouver,  de  vrais  colibris.  Ce  fait,,  important 
pour  la  géographie  des  animaux,  doit  frapper  ceux 
qui.ignorenmucM.  Mackenzie  a vu  des  colibris  aux 
sources  da^  liivi^  dc|[^aix , sous  54“  a4'  de  la- 
titude , et  que  M.^aliano  en  vit  à-peu-près  sous  le  ‘ 
même  parallèle  austral  dans  le  détroit  de  3Iagellan  ! *'  -*' 
« Martinez  ne  pou^  pas  ses  rechércha^u-delà  des 
5o“de  latitude,  mois  après  son  entrée  au  port 
de  Noutka,  il  vit  arriver  un  vai.ssea*îi  anglais,  l’Argo- 
naute, commandé  par  James  Colnet , connu  par  ses 

V 

• roi  il, p.  338. 
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observations  faites  aux  îles  Galapagos.  Colaet  mani- 
festa au  navigateur  espagnol  l’ordre  que  son  gouver- 
nement lui  avait  donné,  d’établir  une  factorerie  à 
Noutka,  d’y  construire  une  frégate  et  une  goélette,  et 
d’empêcher  toute  autre  nation  européenne  de  prendre 
part  au  commerce  des  pelleteries  *.  Martinez  répliqua 
eu  vain  que  long-temps  avant  Cook,  Juan  Perez  avait 
mouillé  dans  ces  parages.  La  dispute  qui  s’éleva  entre 
les  cominandans  de  \ Argonaute  et  de  la  Princessa, 
manqua  de  causer  une  rupture  entre  les  cours  de 
Londres  et  de  Madrid.  Martinez , pour  faire  valoir  la 
priorité  de  scs  droits,  employa  un  moyen  violent  et 
peu  légitime  ; il  arrêta  M.  Colnet , et  l’envoya  par  San 
Blas  à la  ville  de  Mexico.  Le  véritable  propriétaire  du 
terrain  de  Noutka,  le  Tays  Macuina,  se  déclara  pru- 
demment pour  le  parti  vainqueur  ; mais  le  vice-roi  qui 
crut  devoir  hâter  le  rappel  de  Martinez,  expédia,  au 
commencement  de  l’année  1 79®i  trois  autres  bâtimens 
armés  vers  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique. 

Don  Francisco  Elisa  et  Don  Salvador  Fidalgo , 
frère  de  l’astronome  qui  a relAré  les  côtes  deJ’Amérique 
méridionale,  depuis  la  Bouche  du  Dragon  jusqu’à 
Portobelo , commandèrent  cette  nouvelle  expédition. 
M.  Rdalgo  visita  l’entrée  de  Cook  et  la  baie  du  Prince 
Guillaume;  il  compléta  la  reconnaissance  de  ces  pa- 

* Il  s’ôtait  formé  en  Angleterre , dès  l’année  1785,  une  compagnie 
de  Noutka  , sous  le  nom  the  King  Georges  Sound  Companjr  ; on  avait 
même  le  projet  de  former  i Noutka  une  colonie  anglaise  semblable 
à relie  de  la  Nouvelle-Hollande. 
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rages , que  l’intrépide  Vancouver  a examinés  plus  tard. 
Sous  les  (îo''S[\  de  latitude,  à l’extrémité  septentrio- 
nale de  Prince  fP'iUiam's  Sound,  M.  Fidalgo  fut  té- 
moin d’un  phénomène  probablement  -Volcanique , et 
des  plus  extraordinaires.  indigènes  le  conduisirent 
dans  une  plaine  couverte  de  neige,  oh  il  vit  deg;raHdes 
masses  de  glace  et  de  pierre  s’élancer  à dej  hauteurs 
prodigieuses , et  avec  un  fracas  épouvantable.  Doh 
Francisco  Elisa  resta  à Noutka  pour  agrandir  et  pouf 
fortifier  l’établissement  que  Martinez  avait  fondé  l’an- 
née précédente.  On  ignorait  encore  dans  cette  partie 
du  monde , que , par  un  traité  signé  à l’Escurial , le 
a 8 octobre  1 790 , l’Espagne  s’étail  désistée  de  ses  pré- 
tentions sur  Noutka  et  sur  le  cauaf  de  Cox,  en  faveüf 
de  la  cour  de  T.ondres.  Aussi  la  frégate  Dedalus  y qür 
porta  l’ordre  à Vancouver  de  veiller  sur  l’exéeution  de 
ce  traité  , n’arriva  au  port  de  Noutka  qu’au  môis 
d’août  de  l’année  179a,  à une  époque  oh  Fidalgo 
était  occupé  à former  un  second  établissement  éspà- 
gnol  au  sud-est  de  file  de  Quadra,  sur  le  continent 
même,  au  port  de  Nuâez  Gaona,  tbt  Quinicamét, 
situé  sous  les  48°ao'  de  latitude,  à l'entrée  de  Juan  de 
Fuci.ï^ 

L’expédition  du  capitaine  Elisa  fut  suivie  de  deux 
autres,  qui,  pour  l’importance  des  travaux  astrono- 
miques auxquels  elles  ont  donné  lieu,  pour  l’exccl- 
lence-des  instrhmens  dont  elles  étaient  munies,  peu- 
vent être  comparées  aux  expéditions  de  Cook  , de  La 
Pérouse  et  de  Vancouver.  Je  parle  du  voyage  de 

ao. 
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l’illustre  Malaspina , en  1791 , et  de  felui  que  firent 
Galiarto  et  F aides,  en  1792. 

Les  opéÿfttions  exécutées  par  Malaspina,  et  par  les 
ofliciers  qui  travaillaient  sous  ses  ordres , embrassent 
une  étendue  de  côte  immense  depuis  rcmbouchurc  du 
Rio  de  la  Plata  jusqu’à  l’Entrée  du  prince  Guillaume. 
Mais  cet  habile  navigateur  est  devenu  encore  plus  cé- 
lèbre par  ses  malheurs  que  par  ses  découvertes.  Après 
avoir  parcouru  les  ddax  hémisphères  , après  avoir 
écbap|)é  à tous  les  dangers  d’une  mer  orageuse,  il  ^ 
a trouvé  de  plus  grands  dans  une  cour  dont  la  faveur 
lui  est  devenue  funeste.  Victime  d’une  intrigue  poli- 
tique, il  a gémi  pendant  six  ans  dans  un  cachot.  Le 
gouvernement  français  a obtenu  sa  liberté.  Alexandre 
Mdlaspina  est  retourné  dans  sa  patrie.  C’est  là,  sur  les 
bords  de  \ Arno,  qu’il  jouit  dans  la  solitude^^fes  pro- 
fondesÿtnpressions  que  laissent  dans  ttne  âme  sensible 
’ et  éprouvée  papale  malheur,  la  codtcmplation  de  la 
nature,  et  l’étude  de  l’homme  sous  les  climats  divers. 

Les  travaux  de  Malaspina  sont  restés  ensevelis  dans 
les  archives,  uon  parce  que  le  gouvernement  redoutait 
de  voir  révéler  des  secrets  qu’il  pouvait  croire  utile  de 
cacher,  mais  parce  que  le  nom  de  cet  intrépide  navi- 
gateur devait  être  livré  à uO  oubli  éternel.  Heureuse- 
ment la  direction  des  travaux  hydrographiques  {Depo- 
sito  htdrograjîco  de  Madrid  * ) a fait  jouir  le  public 
des  principaux  résultats  qu’ont*  fournis  les  observa- 


• a établi  pnr  tin  ordre  royal , le  6 aont  1707. 
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lions  astronomiques  faites  pendant  le  cours  de  l’expé- 
dition'do  Malaspina.  I.es  càrtes  marines  qui  ont  paru 
à Madrid  depuis  l’année  1799,  se  fondent  en  grande 
partie  sur  ces  résultats  importans;  mais,  au  lieu  du 
nom  du  chef,  on  v trouve  seulement  celui  des  cor- 
vettes,  la  Descubierta  et  la  Atrevida,  que  Malaspina 
a commandées. 

Son  expédition*,  qui  était  partie  de  Cadix  le  3ojuil- 
^ let  178g,  n’arriva  au  port  d’Acapulco  que  le  1 fé- 
vrier 1791.  A cette  époque  la  cour  de  Madrid  fixa 
de  nouveau  son  attention  sur  un  objet  qui  avait  été 
débattu  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  sur 
le  soi-disant  détroit  par*  lequel  Ixirenzo  Ferrer  Mal- 
doriado  prétendait  avoir  passé,  en  i588,  dt's  côtes  du 
Labrador  auGrand  Océan.  Un  mémoire  queM.Buacbe  , 
venait  de  lire  à l’Académie  des  sciences , avait  fait  re- 
naître l’espoir  de  l’existence  de  ce  passage.  Les  cor- 
vettes la  Descubierta  et  l’Atrevida  reçurent  l’ordre  de 
s’élever  à de  hautes  latitudes  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l’Amérique , et,  d’examiner  toutes  les  passes  et  entrées 
qui  interrompaient  la  continuité  du  littoral  entre  les 
58“  60“  de  latitude.  Malaspina , accompagné  des 

botanistes  Hænkc  et  Née , mit  à la  voHe  à Acapulco , 
le  i*'mai  del’annce  1791.  Après  trois  semaines  de  na- 
vigation il  attérit  sur  le  cap  deSaint-Bartholomé,  qui 


* Extrait <runjottrnaî  tenu  à bord  de  la  Atrevida,  manascrit  conservé 
dans  les  archives  de  Mexico.  Viage  de  la  Sutilfp.  cxiii*cxxffi.  M.  Ma> 
laspina , avant  rexpédition  entreprise  en  1789 , avait  déjà  fait  le  toar 
do  globe  dans  la  frégate  VAstrée , destinée  pour  Manille. 


avait  déjà  été  reconnu  en  l'J’jS  parQuadra,  en  1778, 
par  Cook,  et  en  1786,  par  Dixon.  Il  releva  la  côte 
depuis  la  montagne  de  San  Jacinto , près  du  cap 
Edgecumbe  ( Cado  Erigano,  lat.  57°i'3o"  ) jusqu’à 
nie  Montagu,  vis-à-vis  l’Entrée  du  Prince  Guillaume. 
Pendant  le  cours  de  cette  expédition , la  longueur  du 
pendule,  l’inclinaison  et  la  déclinaison  magnétiques 
furent  déterminées  sur  plusieurs  points  de  la  côte.  On 
mesura  avec  beaucoup  de  soin  l'élévation  des  mon- 
tagnes de  Saint-Elie  et  du  Beau-Temps , ( Cerro  de 
Buen  Tiernpo , ou  Mount  Fairweather  ),  qui  sont 
les  cimes  principales  de  la  Cordillère  du  Nouveau- 
Norfblk.  La  connaissance  da  leur  hauteur  *,  et  celle 
de  leur  position,  peuvent  être  d'un  grand  secours  aux 
navigateurs  lorsque,  pendant  des  semaines  entières, 
le  mauvais  temps  les  empêclie  d’observer  le  soleil  ; car 
à la  vue  de  ces  pics,  à 80  ou  100  milles  de  distance , 
ils  peuvent  fixer  le  lieu  de  leurs  vaisseaux  par  de 
simples  relèvemens , et  par  des  angles  de  hauteur. 

Après  avoir  cherché  inutilement  le  détfoit  indiqué 
dans  la  Relation  du  voyage  apocryphe  de  Maldonado , 
après  avoir  séjouilfe^u  port  de  Mulgrave,  dans  la 
baie  de  Behring  (lat.  59”34'ao"  ),  Alexandre  Mala- 

* L'expédition  de  Mtüaspina  trouva  (a  hautciii  du  mont  Saint^Elit 
de  5441  mètres  ( 650^,6  vares  ) , celle  de  Mount  Ftiinveather , àv 
4489  mètres  (5368,3  vares);par  conséquent  rélëvation  de  la  première 
de  ces  deux  montagnes  se  rapproche  de  celle  du  Cotopaxi;  l'éléva* 
lion  de  la  seconde  égale  presque  celle  du  Mont-Rosc.  Voyez  plus  haut 
1. 1 , p.  966,  et  ma  Ciographi^  des  Plantes , p.  1 53. 
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spina  fit  route  vers  le  sud.  II  mouilla  au  pOrt  de  Noutka 
le  i3  août,  sonda  les  canaux  qui  entourent  l’île  de 
Yucuatl,  et  détermina,  par  des  ol)servations  puremect 
célestes,  les  positions  de  Noutka,  de  Montercy,  de 
nie  de  la  Guadeloupe,  sur  laquelle  le  galion  des  Phi- 
lippines ( la  Nao  de  China  ) a coutume  d’attérir , et 
du  cap  San  Lucas.  I^a  corvette  la  Atrevida  entra  à 
Acapulco,  la  corvette  la  Descubierta  à San  Blas,  au 
mois  d’octobre  de  l’année  1791. 

Une  campagne  de  cinq  mois  n’était  pas  suffisante 
sans  doute  pour  reconnaître  et  pour  relever  une  côte 
étendue,  avec  ce  soin  minutieux  que  nous  admirons 
dans  le  Voyage  de  Vancouver,  qui  a duré  trois  ans, 
Ct'peiulant  l’expédition  de  Malaspina  a un  mérite  par- 
ticulier, qui  consiste,  non-seulement  dans  le  nombre 
des  observations  astronomiques , mais  surtout  dans  la’ 
méthode  judicieuse  qui  a été  employée  pour  parvenir 
à des  résultats  certains.  On  a fixé  d’une  manière  ab^ 
solue  la  longitude  et  la  latitude  de  quatre  points  de 
la  côte,  du  cap  San  Lucas,  de  Monterey,  de  Noutka 
et  du  port’^Mulgrave.  Les  points  intermédiaii*cs  ont 
été  rapportés  à ces  points  fixes  par  le  moyen  de  quatre 
montres  marines  d’Arnold.  Cette  métliode,  employée 
par  les  officiers  embarqués  dans  les  corvettes  de  Ma- 
laspina, MM.  Espinosa , Ccvallos  et  Vernaei,  est  bien 
préférable  aux  corrections  partielles  que  l’on  se  per- 
met de  faire  aux  longitudes  chronométriques  par  les 
résultats  de  distances' lunaires. 

A peine  Alexandre  Malaspina  fut-il  de  retour  sur 
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les  côtes  du  Mexique,  que  niécuntciit  de  n’avoir  pas 
vu  d’assez  près  la  côte  qui  s’étend  depuis  l’ile  de 
Noutica  juscpi’au  cap  Mendocino,  il  engagea  le  vice- 
roi , comte  de  Rcvillagigedo , à préparer  une  nou- 
velle expédition  de  découvertes  vers  la  côte  du  nord- 
ouest  de  l’Amérique.  Le  vice-roi doué  d’un  esprit 
at'tif  et  entreprenant  , céda  d’autant  plus  facilement  à 
IX*  désir,  que  de  nouveaux  renseigneinens  donnés  par 
des  oITiciers  stationnés  à Noutka , semblaient  rendre 
probable  l’existence  d’un  canal  dont  on  attribuait  la 
découverte  au  pilote  grec  Juan  de  Fuca , depuis  la 
fin  du  seizième  siècle.  En  effet,  Martinez,  en  »774> 
avait  reconnu  une  entrée  très  large  sous  les 
de  latitude.  Le  pilote  de  la  goélette  Gertrudis,  l’en- 
seigne Don  Manuel  Quiinper , qui  coininaiidait  la 
bélandre  la  Princesse  Royale,  et,  en  1791  , le  capi- 
taine Elisa,  avaient  visité  successivement  cette  entrée; 
ils  y avaient  même  découvert  des  ports  sûrs  et  spa- 
cieux. C’était  pour  achever  cette  reconnaissance,  que 
sortirent  d’.Acapulco,  le  8 ftiars  1792,  li*s  goélettes 
Sutil  et  Mcxicana , commandées  par  Don  Dionisio 
Galiano,  et  Don  Cayetano  Valdès. 

Ces  âstronomes  habiles  et  expérimentés,  accompa- 
gnés de  MM.  Salamanca  et  Vemaci , firent  le  tour  de 
la  grande  île  qui  porte  aujourd’hui  le  nom  de  Quadra 
et  f^ancouver,  et  ils  employèrent  quatre  mois  à cette 
navigation  pénible  et  dangereuse.  Après  avoir  passé 
le  détroit  de  Fuca  et  celui  de  Haro,  ils  rencontrèrent 
clans  le  canal  du  Rosario , appelé  par  les  Anglais  le 
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golfe  de  Géorgie , les  navigateurs  anglais  Vancouver 
et  Broughton  , occupés  des  mêmes  recherches  qui 
étaient  le  but  de  leur  voyage.  I-es  deux  expéditions  se 
communiquèrent  sans  réserve  les  résultats  de  leurs  tra- 
vaux ; elles  s’entr’aidèrent  mutuellement  dans  leurs  opé- 
rations, et  il  subsista  entre  elles,  jusqu’au  moment  de 
leur  séparation,  une  bonne  intelligence  et  uûeliarmonie 
parfaite,  dont  les  astronomes,  à une  autre  i^oque, 
n’avaient  pas  donné  l’exemple  sur  le  dos  des  Cordillères. 

Galiano  et  Valdès,  dans  leur  retour  dè  Noutka  à 
Monterey,’  reconnurent  de  nouveau  l’entrée  de  la  j4s' 
.tendon  , que  Don  Bruno  Eceta  avait  découverte  le 
17  août  1775,  et  que  l’habile  navigateur  américain,  ^ 
M.  Gray,  avait  nommée  la  rivière  de  Colombia , d’après 
le  nom  du  sloop  qu'il  commandait.  Cette  reconnais- 
sance était  il’autant  plus  importante,  que  Vancouver, 
qui  avait  déjà  suivi  cette  côte  de  très  près,  n’avait  pu 
apercevoir  aucune  entrée  depuis  les  45“  de  latitude 
jusqu’au  canal  de  Fuca,  et  que  ce  savant  navigateur 
doutait  même  alors  de  l’existence  du  Rio  de  Colom- 
bia * ou  de  VEntruda  de  Eceta. 


* J'ai  déjà  parlé  plus  haut  (?.  i,  p.  au6)  de  la  facilité  qu'auraient  les 
Européen.*!  de  fonder  une  colonie  sur  les  rive#  fertiles  du  fleuve  Co- 
lombia, et  des  doutes  qu'on  a élevés  contre  Tidentîté  de  ce  fleuve  et 
du  Tacoutchc-Tessé,  ou  Orégtut  de  Mackenzie;  j'ignore  si  cet  Orégan 
ou  Oregon  entre  dans  un  des  grands  lacs  salés  que,  d’après  les  rensci- 
gnemeiis  donués  par  le  père  Kscalante , j’ui  figurés  sur  mu  carte  du 
Mexique,  sous  les  3q'’  et  4t“  de  latitude.  Je  ne  décide  pas  si  l'Orégan  , 
semblable  k plusieurs  grandes  rivières  de  l’Amérique  méridionale , se 
fraye  un  passage  à travers  une  chaîne  de  montagnes  élevées , et  si 


LIVRE  III 


3i4 

Dès  l’année  1797,  le  gouvernement  espagnol  or- 
donna que  les  cartes  dressées  dans  le  cours  de  l’expé- 
dition de  MM.  Galiano  et  Valdès  fussent  publiées , 
a afin  qu’elles  pussent  être  entre  les  mains  du  public 
et  avant  celles  de  Vancouver*.»  Cette  publication  n’a 
eu  lieu  cependant  qu’en  1802,  et  les  géographes  joui»> 
sent  aujourd'hui  de  l’avantage  de  pouvoir  comparer 
les  cartes  de  Vancouver,  celles  des  navigateurs  espa- 
gnols, rédigées  par  le  Deposito  hidrogrqfico  de  Madrid, 
et  la  carte  russe, publiée  à Pétersbourg  en  1802, au  dé- 
pôt descartesde  l’empereur.  Cette  comparaisonestd’air- 
tant  plus  nécessaire  que  les  mêmes  caps,  les  mêmes 
. passes  et  les  mêmes  Ilots  portent  souvent  trois  et  quatre 
noms  difliérens , et  que  la  synonymie  géographique  est 
devenue  par-là  aussi  confu^que  l’est,  par  une  cause 
analogue,  la  synonymie  des  plantes  cryptogames. 

»on  embouchure  sc  trouve  dans  une  des  anses  peu  connues  qui  exis* 
lent  entre  le  port  de  la  Bodega  et  le  cap  Orford;  mais  j'aurais  désiré 
qp'un  géographe,  d'ailleurs  saraut  et  judicieux  , n’eût  pas  tenté  de 
reconnaître  le  nom  d'Orégan  dans  celui  d'Origen  , qu'il  croit  dési* 
gner  un  fleuve  sur  la  carte  du  Mexique  publiée  par  don  Antonio 
Alzate  ( Ctéograpiùe  mathêmatiquct physique  etpoiiiique  » voi.  Xf',  p.  1 16 
* et  117.)  Il  a confondu  le  mot  espagnol  origen,  source  ou  princ'pe 
d’une  chose , avec  le  mot  indien  Origan.  I.a  carte  d' Alzate  ne  marque 
que  le  Bio  Colorado  qui  reçoit  les  eaux  du  Rio  Gila.  Prés  de  la  jonc- 
tion , on  lit  les  mots  suivaus  : « Rio  Colorado  , 6 del  Norte,  cr/jo  ori- 
gen  se  ignora , dont  on  ignore  l'origine.  » La  négligence  avec  laquelle 
ces  mots  espagnols  sont  divisés  ( on  a gravé  Xortecuio  et  Seignora  ) 
•St  sans  doute  la  cause  d’une  méprise  aussi  extraordinaire. 

Sur  le  vrai  cours  du  Tacoutché-Tessé  ou  Rivière  de  Fraseri  Voyez 
la  note  que  M.  de  Humholdt  a ajoutée  à cette  seconde  édition,  t.  i* 
p.  ao8.  E. — a. 
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A la  même  époque  à laquelle  les  goélettes  Sutil  et 
Mexicana  étaient  occupées  à examiner  dans  le  plus 
grand  détail  le  littoral  contenu  entre  les  parallèles 
de  45°  et  5i“,  le  vice-roi  comte  de  Ilevillagigedo  des- 
tina une  autre  expédition  pour  des  latitudes  plus  éle- 
vées. On  avait  cherche  inutilement  l’embouchure  de 
la  rivière  de  Marlin  de  Jgiiilar,  dans  les  environs  du 
cap  Orfbrd  et  du  cap  Gregory.  Alexandre  Malaspina, 
au  lieu  du  fameux  canal  de  Maldonado , n’arvait 
trouvé  que  des  culs-de-sac  ou  des  impasses.  Galiano 
et  Valdès  s’éfeiient  assurés  que  l’entrée  de  FtU)a  n’é- 
tait qu’un  bras  de  mer  qui  sépare  une  île  de  plus  de 
l'^oo  lieues  carrées*,  celle  de  Quadraet  V ancouver 
de  la  côte  montueuse  de  la  Nouvelle- Géorgie.  Il  res- 
tait encore  des  doutes  sur  l’existence  du  détroit  dont 
la  découverte  a été  attribuée  à l’amiral  Fuenles  ou 
Fonte,  et  que  l’on  supposait  se  trouver  sous  les  53°  de 
latitude.  Cook  avait  regretté  de  n’avoir  pu  examiner 
cette  partie  du  continent  de  la  Nouvelle-Hanovre , et 
les  assertions  d’un  habile  navigateur , du  capitaine. 
Cûluet , rendaient  probable  que  la  continuité  de  la 
côte  était  interrompue  dans  ces  parages.  Ce  fut  pour 
résoudre  un  problème  aussi  important  que  le  vice-roi 
de  la  Nouvelle-Espagne  donna  ordre  au  lieutenant  de 
vaisseau  Don  Jacinto  Caamaho,  commandant  la  fié- 

* L*^ten<ïue  de  Tiîe  de  Quadra  et  Fancotiver,  calculée  d’apré*  les 
cartes  de  Vancouver, est  de  1780  lieues  carrées,  de  aSau  degré  sexa- 
gésimal. C'est  nie  la  plus  grande  que  l’on  trouve  sur  ces  côtes  occi- 
déntalea  de  l'Amérique. 
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gâte  l’Aranzazu,  d’examiner  avec  le  plus  grand  soin  le 
littoral  qui  s’étend  depuis  les  5 1°  jusqu’aux  56’  de  lati- 
tude boréale.  M.  Caainafio,  que  j’ai  eu  le  plaisir  de 
voir  souvent  à Mexico , mit  à la  voile  au  port  de  San 
Blas,  le  lo  mars  1792;  il  fît  une  campagne  de  six 
mois.  Il  reconnut  scrupuleusement  la  partie  septen- 
trionale de  nie  de  la  reine  Charlotte,  la  côte  australe 
de  l’ile  du  prince  de  Galles,  qu’il  appela  Isla  de  UUoa, 
les  îles  de  Rcvillagigedo,  de  Banks  ( ou  de  la  Cala- 
midad]  et  d’Aristizalial,  et  la  grande  entrée  {Inlet')  de 
Monino , qui  a son  embouchure  vis-à-vis  de  l’Archi- 
pel de  Pitt.  Iæ  nombre  considérable  de  dénominations 
«•spagnolcs  que  Vancouver  a cons^^é  dans  ses  cartes 
prouve  que  les  expéditions  dont  nous  venons  de  donner 
le  précis, n’ont  pas  peu  contribué  h faire  connaître  une 
côte  qui  depuis  les  45“  de  latitude  jusqu'’au  cap  Dou- 
glas, à l’est  de  l’entrée  de  Cook,  se  trouve  aujourd’hui 
plus  exactement  relevée  que  la  plupart  des  côtes  de 
l’Europe. 

Je  me  suis  borné  à réunir  à la  fin  de  ce  cliapitre 
toutes  les  notices  que  j’ai  pu  me  procurer  sur  les 
voyages  que  les  Espagnols  ont  faits  depuis  l’année 
1543  jusqu’à  nos  jours,  vers  les  côtes  occidentales 
de  la  Nouvelle -Espagne,  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Californie.  I^a  réunion  de  ces  matériaux  m’a  paru  né- 
cessaire dans  un  ouvrage  qui  embrasse  tout  ce  qui  a 
rapport  aux  relations  politiques  et  commerciales  du 
Mexique. 

IjCs  géographes  qui  se  hâtent  de  partager  le  mondé 


CHAPITUF.  VIII. 


3i7 

pour  faciliter  l’étude  do  leur  science,  distinguent  sur 
la  côte  nord-ouest  une  partie  anglaise  , une  partie  es- 
pagnole et  neutre  et  une  partie  russe.  Ces  divisions 
ont  été  faites  sans  consulter  les  chefs  des  diverses  tribus 
qui  habitent  ces  contrées!  Si  les  cérémonies  puériles 
que  les  Européens  nomment  des  prises  de  possession  , 
si  les  observations  astronomiques  faites  sur  une  côte 
récemment  découverte,  pouvaient  donner  des  droits  de 
propriété,  cette  portion  du  Nouveau-Continent  serait 
singulièrement  morcelée,  et  répartie  entre  les  Espa- 
gnols, les  Anglais,  les  Russes,  les  Français  et  les  Améri- 
cains des  Etats-Unis.  Un  même  îlot  tomberait  quelque- 
fois en  partage  à deux  ou  trois  nations  à-Ia-fois,  parce 
que  chacune  pourrait  prouver  en  avoir  découvert  un 
cap  différent.  La  grande  sinuosité  que  forme  la  côte 
entre  les  parallèles  de  55"  et  de  6o°,  embrasse  des  dé- 
couvertes faites  successivement  par  Gali,  Behring  et 
Tsebirikow,  Quadra,  Cook,  f^pérouse,  Malaspina  et 
Vancouver! 

Aucune  nation  européenne  n’a  formé  jusqu’ici  un 
établissement  stable  sur  l’immense  étendue  de  côtes 
qui  se  prolonge  depuis  le  cap  Mendocino  jusqu’aux 
59”  de  latitude.  Au-delà  de  cette  limite  commencent 
les  factoreries  russes , dont  la  plupart  sont  éparses  et 
éloignées  les  unes  des  autres , comme  les  factoreries 
que' les  nations  européennes  ont  établies  depuis  trois 
siècles  sur  les  côtes  d’Afrique.  La  plupart  de  ces  petites 
colonies  russes  ne  communiquent  ensemble  que  par 
mer,  et  les  nouvelles  dénominations  ^Amérique  russe 
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ou  de  Possessions  russes  dans  le  Nouveau-Continent, 
ne  doivent  pas  nous  porter  à croire  que  la  côte  du 
Bassin  de  Behring,  la  presqu’île  Alaska,  ou  le  pays  des 
Tschugatschi , sont  devenues  des  provinces  russes, 
dans  le  sens  que  l’on  donne  à ce  mot,  eu  parlant  des 
provinces  espagnoles  de  la  Sonora  ou  de  la  Nouvelle- 
Biscaye. 

La  côte  occidentale  de  l’Amérique  présente  l’exemple 
unique  d’un  littoral  de  1900  lieues  de  longueur, habité 
par  un  même  peuple  européen.  Les  Espagnols,  comme 
nous  l’avons  indiqué  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage*, ont  formé  des  établissemcns  depuis  le  fort 
MauHin  au  Chili  jusqu’à  Saint-François,  dans  la  Nou- 
velle-Californie. Au  nord  du  parallèle  de  38”  suivent 
des  tribus  d’indiens  indépendans.  Il  est  probable  que 
ces  tribus  seront  subjuguées  peu-à-peu  par  les  colons 
russes  , qui , depuis  la  fin  du  dernier  siècle,  de  l’extré- 
mité orientale  de  l’Asia  ont  passé  au  continent  de 
l’Amérique.  I^es  progrès  de  ces  Russes-Sibériens  vers 
le  ,sud  doivent  naturellement  être  plus  rapides  que 
ceux  que  font  les  Espagnols  mexicains  vers  le  nord. 
Un  peuple  chasseur  accoutumé  à vivre  sous  un 
ciel  brumeux,  dans  un  climat  excessivement  froid, 
trouve  agréable  la  température  qui  règne  sur  la  côte 

de  la  Nouvelle-Cornouaille.  Cette  même  côte  au  con- 

• 

traire  paraît  un  pays  inhabitable,  une  région  polaire, 
aux  colons  qui  viennent  d’un  climat  tempéré,  des 

■ * Voye*  ploi  bam , f.  1,  p.  lyo. 
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plaines  fertiles  et  délicieuses  de  la  Sonora  et  de  la 
Nouvelle-Californie.  ' 

Le  gouvemeinentcspagnol,  depuis  1 788,  a marqué 
de  l’inquiétude  sur  l’apparition  des  Russes  surlescôtes 
du  nord-ouest  du  nouveau continent.Considérant  toute 
nation  européenne  comme  un  voisin  dangereux, il  a fait 
explorer  la  situation  des  factoreries  russes.  La  crainte 
a cessé  dès  que  l’on  a su  à Madrid  que  ces  factoreries 
ne  s’étendaient  pas  vers  l’est  au-delà  de  \ Entrée  de 
Cook.  Lorsqu’en  1799  l’empereur  Paul  diolara  la 
guerre  à l’Espagne,  on  s’occupa  pendant  quelque  temps 
au  Mexique , du  projet  hardi  de  préparer,  dans  les 
ports  de  San  Blas  et  de  Mouterey,  une  expédition  ma- 
ritime contre  les  colonies  russes  en  Amérique.  Si  ce 
projet  avait  été  exécuté,  on  aurait  vu  aux  prises  deux 
nations  qui,  occupant  les  extrémités  opposées  de  l’Eu- 
rope , se  trouvent  rapprochées  dans  l’autre  hémis- 
phère, sur  les  limites  orientales  et  occidentales  de  leurs 
vastes  empires. 

L’intervalle  qui  sépare  ces  limites  devient  progres- 
sivement plus  petit;  et  il  est  de  l’intérêt  politique  de 
la  Nouvelle-Espagne  , de  connaître  exactement  le  pa- 
rallèle jusqu’auqucl  la  nation  russe  est  déjà  avancée 
à l’est  et  au  sud.  Un  manuscrit  qui  existe  aux  archives 
de  la  vice-royauté  à Mexico,  et  que  j’ai  cité  plus  haut, 
ne  m’a  donné  que  des  notions  vagues  et  incomplètes.  Il 
décrit  l’état  des  établissemens  russes  tels  qu’ils  étaient  U 
y a vingt  ans.  M.  Malto>Brun , dans  sa  Géographie  uni- 
verselle, a donné  une  description  très  intéressante  de 
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la  côte  du  nord-ouest  de  l’Amcrique.  Il  a fait  connaître 
le  premier  la  relation  du  voyage  de  Biilings*,  publiée 
par  M.  Sarjtschf»’,  et  qui  est  préférable  à celle  de 
M.  Sauer.  Je  me  flatte  de  pouvoir  donner,  d’après  des 
renseignemens  très  récens, et  tirésd’uiie.pièceoflîciclle**, 
la  position  des  factoreries  russes,  qui , pour  la  plupart, 
ne  sont  que  des  réunions  de  hangars  et  de  cabanes, 
mais  qui  servent  d’entrepôts  pour  le  commerce  des  four- 
rures. 

Sur  la  côte  la  plus  rapprochée  de  l’Asie,  le  long 
du  canal  de  Behring,  on  trouve  depuis  les  jus- 
qu’aux 64°  lo' de  latitude,  sous  les  parallèles  de  la  I^a- 
ponie  et  de  l’Islande,  un  grand  nombre  de  cabanes, 
fréquentées  par  les  chasseurs  sibériens.  t«es  principaux 
postes , en  les  comptant  du  nord  au  sud  sont  : KigH- 
tach  , Legldachtok  , Tugulcn  , ISclschich  , Tchine- 

* •Account  cf  tkc  geographical  and  astronomical  expedition  undcrtaktn 
forexpioring  the  eoast  of  tkc  Icjr  sea , the  land  of  the  Tshutski  and  the 
islands  between  Asia  and  America,  under  the  command  of  captain  Biltings, 
between  the  yean  i^85  and  1794»  ^ Martin  Sauer,  secretnry  to  theexp^ 
dUlon.  — Pntetchettwie  flota^kapitana  Scuytsche^va  po  severowostochnei 
tsehastisibiriftedoivitatva  mora  , i wastochnogo  okeana , 1804. 

•*  Carte  des  découvertes  faites  successivement  par  des  navigateurs  msses 
dans  t Océan  pacifique  et  dans  la  mer  Glaciale,  corrigée  et  après  les  obser- 
nations  astronomiques  les  plus  récentes  de  plusieurs  navigateurs  étrangers , 
gravée  au  dépôt  des  cartes  de  Sa  Majesté  t Empereur  de  toutes  les  Rus^ 
sies,en  i8oa.  Cette  belle  carte,  que  jedois  à robligeante  bonté  de  M.  de 
St.  Aignan,o\,'”-^^i  de  long,  et  o,“  7aa  de  large, et  embrasse Kétendue 
de  c^tesetde  mers  comprise  entre  les  40°  et  7a*’ de  latitude,  et  les  TaS'' 
et  aa4°  de  longitude  occidentale  de  Paris.  Les  nom.s  sont  écrits  en 
caractères  russes. 
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griun  , Chibalech  , Topar,  Pintepata  , AguUchnn  , 
duiuani  et  Nugran  près  tlu  cap  Jîod/ii  (cap  du  Pa- 
rent). Ces  habitations  des  naturels  de  \ Amérique  russe 
ne  sont  éloignés  que  de  treate  à quarante  lieues* des 


* Comme  il  est  plus  que  probable  que  des  [wuplades  asiatiques  et 
américaines  ont  passé  l'Océan , il  est  curieux  d'examiner  la  largeur 
du  bras  de  mer  qui  sépare  les  deux  contineiis  sous  le»  6S"5o'de  la- 
titude boréale.  D’après  les  découvertes  les  plus  rcecnies , faites  par 
des  navigateurs  russes  , l'Amérique  est  plus  que  partout  ailleurs  rap- 
prochée de  la  Sibérie  sur  une  ligne  qui  traverse  le  détroit  de  Behring 
dans  une  direction  du  sud-est  au  nord-ouest , du  cap  du  Prince  de 
dalles  au  cap  Tschoukotskoy.  La  distance  de  ces  deux  caps  est  de  44  en 
arc, ou  de  1 8 lieues  de  i5  OU  degré.  L'ile  d'Imaglin  se  trouve 
presque  au  milieu  du  canal  ; elle  est  d’un^inquième  plus  rapprochée 
du  cap  d'Asie.  Il  paroit  d’ailleurs  que  , pour  concevoir  comment  des 
tribus  asiatiques  fixées  sur  le  plateau  de  la  Tartarie  chinoise  ont  pu 
passer  de  l'ancien  au  nouveau  continent , on  n’a  pas  besoin  de  re- 
courir i une  transmigration  faite  à des  latitudes  aussi  élevées.  Une 
diaine  d'IIots  voisins  les  uns  des  autres  , se  prolonge  de  la  Corée  et 
du  Japon  au  cap  méridional  de  la  presqu’île  de  Kamtsclutlta  , entre 
les  33"  et  les  5i"  de  latitude.  La  grande  île  deTchoka,  réunie  au 
continent  par  un  immense  banc  de  sable  ( sous  les  5i°  de  latitude) 
facilite  la  communication  entre  les  bouches  de  l'Amour  et  les  îles 
Kurdes.  Un  autre  archipel  d’ilots , que  ferme  au  sud  le  grand  bassin 
de  Behring , s’avance  depuis  la  presqu’île  Alaska , 4oo  lieues  vers 
l’ouest.  La  plus  occidentale  des  îles  Alentiennes  n’est  éloignée  de  la 
côte  orientale  du  Kamtschatka  que  de  i44  lieues,  et  cette  distance 
est  encore  divisée  en  deux  parties  presque  égales  parles  îles  Behring 
et  Mednoi(  situées  sous  les  5S"  de  latiluâe.  Cet  exposé  rapide  prouve 
suffisamment  que  des  tribus  asiatiques  ont  pu  parvenir  d’ilot  en  îlot 
d’un  continent  à l’autre  sans  s*Hever,  si^  le  continent  de  l’Asie  ^ au~deln 
du  parallile  des  5S",»3cas  tourner  la  mer  d’Ochotsh  k l’ouest,  et  sans 
faire  aularge  un  tr-ajet  de  phis  de  vingt-quatre  «u  de  trente'MX  heu- 
res. Les  vents  nord  - ouest , qui , pendant  une  grande  partie  de 
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liuttcs  des  Tchoutskis  de  \Asie  russe.  \a'.  détroit  de 
Behring  qui  les  sépare,  est  rempli  d’îlots  déserts  dont 
le  plus  septentrional  s’appelle  Imaglin.  L’extrémité 
iiord-esl  de  l’Asie  forme  une  presqu’île  qui  ne  tient 
à la  grande  masse  du  continent  que  par  un  isthme 
étroit  entre  les  deux  golfes  Mitschigmen  et  Kaltsehiu. 
I^a  côte  asiatique  qui  borde  le  détroit  de  Behring  est 
habitée  par  un  grand  nombre  de  mammifères  cétacés. 
C’est  sur  cette  côte  que  les  Tchoutskis,  qui  vivent  dans 
une  guerre  continuelle  avec  les  Américains,  ont  des 
habitations  réunies  ; leurs  petits  villages  s’appellent  Nu- 
kan , Tugulan  et  Tschigin. 

En  suivant  la  côte  du  continent  de  l’Amérique, 
depuis  le  cap  Rodni,  et  l’entrée  de  Norton,  jusqu’au 
cap  Malowodnoy  ( cap  à peu  d'eau  ) on  ne  trouve 
aucun  établissement  russe;  mais  les  naturels  ont  un 
grand  nombre  de  cabanes  réunies  sur  le  littoral  qui 
s’étend  entre  les  63"ao',  et  6o”5'  de  latitude.  Les  plus 
septentrionales  de  leurs  habitations  sont  Agibaniach 
et  Chalmiagmi , les  plus  méridionales  Kuynegach  et 
Kujrmin. 

La  baie  de  Bristol , au  nord  de  la  presqu’île  Alaska 
fou  Aliaska)  est  appelée  par  les  Russes  le  gol/è  Ka- 

Tannée  , aoufÛent  dans  ces  parages»  favorisent  la  navigation  d'Asie 
en  Amérique  entre  les  $o^  et  60*^  de  latitude.  11  ne  s'agit  point  dans 
cette  note  d'établir  de  nouvelles  hypothèses  historiques,  ou  de  dis* 
cuter  celles  que  Ton  a rebattues  depuis  quarante  ans  ; 011  sc  contente 
d'avoir  préseuté  des  notions  exactes  sur  la  proximité  des  deux  con- 
tinrus. 
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mischezkaja.  Ils  ne  conservent  en  général  sur  leurs 
partes  aucun  des  noms  anglais  imposés  par  le  capi- 
taine Q)ok  et  par  Vancouver  au  nord  des  55"  de  la- 
titude. Ils  préfèrent  même  ne  pas  donner  de  noms  aux 
deux  grandes  îles  dans  lesquelles  se  trouvent  le  pic 
Trubizin  (Mount  Edgecumbe,  de  Vancouver;  Cerro 
de  San  Jacintl^o,  de  Quadra)  et  le  cap  Tschiricof 
(cap  San  Bartholomé),  plutôt  que  d’adopter  les  dé- 
nominations èî Archipel  du  roi  George  et  Archipel 
du  prince  de  Galles. 

I.<a  côte  qui  s'étend  depuis  le  golfe  Kamischczkaja 
jusqu’au  Nouveau-Cornouaille,  est  habitée  par  cinq 
peuplades  qui  forment  autant  de  grandes  divisions 
territoriales  dans  les  colonies  de  la  Russie  américaine. 


I.£ursuoms  sont  iKoniagi,  Kenajzi,  Tschugatschb, 
Ugalachmiuti  et  Koliugi. 

A la  division  Koniagi  appartient  la  partie  la  plus 
septentrionale  de  l’Alaska,  et  l’île  de  Kightar^  que 
les  Russes  appellent  vulgairement  Kightak,  quoique 
dans  la  langue  des  naturels  le  mot  Kightak  ne  dé- 
signe en  général  qu’une  île.  Un^  grand  lac  intérieur 
de  plus  de  a6  lieues  de  long  et  la  de  large,  commu- 
nique par  la  rivière  d’Igtschiagik  avec  la  baie  de  Bris- 
tol. Il  y a deux  forts  et  plusieurs  factoreries  sur  l'ilè 
Kodiak  (Kadiak)  et  les  petites  îles  adjacentes.  Les 
forts  établis  par  Schclikoff  portent  le  nom  de  Karlttk  et 
des  trois  sanctificateurs,  M.  Malte  - Brun  rapporte 
que  d’après  les  dernière^  nouvelles  l’archipel  Kightak 

était  destiné  à renfermer  le  chef-lieu  de  tous  les  éta- 
\ 
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blisscmcns  russes.  Sarj  tschew  assure  qu’il  existe  à l’île 
cl’Umanak  ( Uinnak  ) un  évêque  et  un  monastère 
russes.  J'ignore  si  on  les  a établis  autre  part,  car  la 
carte  publiée  en  1802  n’indique  aucune  factorerie 
ni  à Umnak,  ni  à Uniinak,  ni  à Unalaschka.  J’ai  lu 
cependant  à Mexico,  dans  le  journal  manuscrit  du 
voyage  de  Martinez,  que  les  Espagnols  trouvèrent  en 
1788  à l’ile  de  Unalaschka  plusieurs  maisons  russes  et 
une  centaine  de  petites  embarcations.  Les  naturels  de 
la  péninsule  Alaska  se  nomment  eux-mêmes  les  hom- 
mes de  l’Orient  (Ragataya-Koung’ns). 

Les  Kenayzi  habitent  la  côte  occidentale  de  l’en- 
trée de  Cook  ou  du  golfe  Kenayskaja.  La  factorerie 
Roda  visitée  par  Vancouver,  y est  située  sous  les 
6i‘’8'.  Le  gouverneur  de  l’Ile  de  Kodiak,  le  Grec  Iva- 
nitsch  Delareff,  assura  à M.  Sauer,  que  malgré  la  ru- 
desse du  climat,  le  blé  viendrait  bien  sur  les  bords  do 
la  rivière  de  Cook.  Il  avait  introduit  la  culture  des 
choux  et  de  la  pomme  de  terre  dans  les  jardins  fonnés 
à Kodiak.  t - • 

Ix>s  Tschiigatschi  occupent  le  pays  qui  s’étend  de- 
puis l’extrémité  septentrionale  de  l’entrée  do  Cook  jus- 
qu’à l’est  de  la  baie  du  prince  Guillaume  (golfe  Tsebu- 
gatskaja  ).  Il  y a dans  ce  district  plusieurs  factoreries 
et  trois  petites  forteresses  : le  fort  d’Alexandre,  cons- 
truit près  du  port  Chatbam,  et  les  forts  des  îles  Tuk 
(I.  Green  de  Vancouver)  et  Tcbalcba  (I.Hinchin- 
brook  ). 

Les  l îgalachmiuti  s’étendent  depuis  le  golfe  du 
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prince  Guillaume  jusqu’à  la  baie  de  Jakutat,  que 
Vancouver  appelle  la  baie  de  Behring  *.  Près  du  cap 
Suckling  (cap  Élie  des  Russes)  se  trouve  la  factorerie 
de  Saint7Siinon.  Il  paraît  que  la  chaîne  centrale  des 
Cordillères  (du  Nouveau-Norfolk  est  considérablement 
éloignée  de ‘h  côte  depuis  le  Pic  de  Saint-Élie,  car  les 
naturels  ont  appris  à M.  Barrow,  qui  a remonté  le 
fleuve  Mednaja  (rivière  de  cuivre)  à une  distance  de 
cinq  cents  werst  (lao  lieues),  qu’il  n’atteindrait  la 
haute  chaîne  des  montagnes  qu’à  deux  journées  de 
chemin  au  nord. 

Iajs  Koliugi  habitent  le  pays  montueux  du  Nou- 
vcau-Norfolk,  et  la  partie  septentrionale  du  Nouveau- 
Cornouaille.  Les  Russes  marquent  sur  leurs  cartes  la 
baie  Burrough  (lat.  55"5o')  en  face  de  l’île  Rcvillagi- 
gedo  de  Vancouver  ( Isla  de  Gravina  des  cartes  espa- 
gnoles) comme  la  limite  la  plus  australe  et  la  plus 
orientale  de  l’étendue  de  pays  dont  ils  réclament  la 
propriété  : aussi  la  grande  île  de  l’arcbipcl  du  roi 
George  paraît-elle  avoir  été  examinée  avec  plus  de 
soin,  et  dans  un  plus  grand  détail,  par  les  naviga- 
teure  russes  que  par  Vancouver.  Il  est  aisé  de- s’en 

* 11  ne  faut  pa«  confondre  la  baie  de  Behring  de  Vancouver,  située 
nu  pie<l  de  la  moiitagoe  S.-EIie,avec  la  baie  de  Behring  des  cartes 
C!4pngnoles,qui  se  trouve  prêsde  la  montagne  deFair-wcaiher  (Nevado 
de  Buentempo).  Sans  une  connaissance  exacte  de  la  synonv’mie  géo* 
graphif|iic , les  ouvrages  espagnols,  anglais , russes  et  français  qui 
traitent  de  la  c6le  du  iiordi)uest  de  rAmérique , deviennent  presque 
inintelligibles,  et  ce  nVst  que  par  une  comparaison  minutieuse  de 
cartes  que  cette  synonymie  peut  être  fixée. 
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convaincre,  en  comparant  attentivement  la  côte  occi- 
dentale de  cette  île,  surtout  les  environs  du  cap  Tru- 
bizin(cap  Edgccumhejct  du  port  de  l’archange  Saint- 
Michel  , dans  la  baie  Sitka  (Norfolk  Sound  des  Anglais, 
baie  de  Tchinkitané  de  Marchand),  sur  la  carte  pu- 
bliëe  à Pctersbourg , au  dépôt  impérial,  en  1802,  et 
sur  les  cartes  de  Vancouv(*r.  TA-tablissement  russe  le 
plus  méridional  de  ce  district  des  Roliugi  est  une  • 
petite  forteresse  (crepost)  construite  dans  fa  baie  ^ 
de  Jakutat , au  pied  de  la  Cordillère  qui  réunit  le 
mont  du  Beau-Temps  au  mont  Saint-Élic  , près  du 
port  Mulgravc,  par  les  59“2y'  de  latitude.  proxi- 
mité des  montagnes  couvertes  de  neiges  éternelles  , 
et  la  grandeur  du  continent  depuis  les  58°  de  la- 
titude , donnent  à cette  côte  du  Nouveau-Norfolk  et 
au  pays  des  Ugalachmiuti  un  climat  excessivement 
froid  et  etmtraire  au  développement  des  productions 
végétales. 

Lorsque  les  chaloupes  de  rexjiédition  de  Malaspina 
pénétrèrent  dans  l’intérieur  de  la  baie  de  Jakutat  jus- 
qu’au port  de  De.scngano,  elles  trouvèrent  au  mois 
de  juillet  , sous  les  59"59'  de  latitude  , l’extrémité 
septentrionale  du  port  couverte  d’une  ina.ssc  solide  de 
glacirs.On  pourrait  croire  que  cette  masse  appartenait 
à un  glacier  *,  qui  aboutit  à de  hautes  Alpes  mari- 
times; mais  Mackenzie  rapporte  <pic  visitant  u5o 
lieues  à l’est,  sous  les  61"  de  latitude,  les  bords  du 

* f'anctytiver^t,  V, p.  * 
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lac  des  Esclaves,  il  trouva  fout  ce  lac  gelé  au  mois  de 
juin.  Eu  général,  la  différence  de  tcmpératui'c  que 
l’on  observe  sur  les  côtes  orientales  et  occidentales  du 
Nouveau-Continent  , et  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  ne  parait  être  bien  sensible  qu’au  sud  du  paral- 
lèle de  53“  qui  passe  par  la  Nouvelle-Hanovre,  et  par 
la  grande  île  de  la  Reine  Charlotte. 

Il  y a à-peu-près  la  même  distance  absolue  de  Pé- 
tersbourg  à la  factorerie  russe  la  plus  orientale  sur  le 
continent  de  l’Amérique,  que  de  Madrid  au  port  de 
San  Francisco,  dans  la  Nouvelle-Californie.  La  lar- 
geur de  l’empire  russe  embrasse,  sous  les  6o"  de  lati- 
tude, une  étendue  de  pays  de  presque  lieues; 

cependant  le  petit  fort  de  la  baie  de  Jakutat  est  encorcî 
«‘loigné  de  plus  de  six  cents  lieues  des  limites  septen- 
trionales des  possessions  mexicaines.  Les  naturels  de 
ces  régions  septentrionales  * ont . été  pendant  long- 
temps cmellcment  vexés  par  les  chasseurs  sibé- 
riens : des  femmes,  des  enfans  furent  retenus  comme 
otages  dans  les  factoreries  russes.  I^es  instructions 
données  au  capitaine  Billings  par  l’impératrice  Catht»- 
rinc,  et  rédigées  par  l’illustre  Pallas,  respirent  lajiiii- 
lanthropie  et  une  noble  sensibilité.  Le  gouvernement 
actuel  s’est  occupé  sérieusement  à diminuer  les  abus 
et  à réprimer  les  vexations;  mais  il  est  difficile  d’em- 


* notions  plus  réceiitvs  sur  I Vtnt  de  l’Amérique  Russe  se  trou- 
vent réunies  dans  Uasset,  VolUt.  Handbuck  der  Etdbc^chreihung , 187  J. 
11.  if>,  p.  548-578. 
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pêcher  le  mal  aux  extrémités  d’un  vaste  empire , et 
l’Américain  se  ressent  à chaque  instant  de  l’éloigne- 
n^nt  de  la  capitale. 


HECTiriCATlONS  KT  ROTES  SVPPLÉIIENTAIRES  DU  TABLEAU 
STATISTIQUE  DK  LA  NOUVELLE- ESPACKE. 

Les tlcnorabremens  faits  du  temps  du  comte  de  Revillagl- 
gedo  sont  restés  jusqu’ici  les  seules  bases  des  calculs  tentés, 
à diverses  époques,  pour  évaluer  la  population  du  Mexique. 
Je  crois  avoir  justifié  les  ebangemens  que  j’ai  fait  subir  aux 
résultats  primitifs  , pour  les  réduire  à l’époque  de  i8o3 
(Voyez  tom.  i,  pag.  3oa  et  suiv.  ) Il  est  plus  que  probable 
que  la  Conféileration  des  Etats  Mexicains  renferme  aujour- 
d’hui, pour  le  moins,  6,800,000  âmes , dont  3,700,000  Indiens 
de  race  pure,  i,23o,ooo  blancs,  1,860,000  hommes  de  races 
mixtes,  et  10,000  nègres;  mais  il  serait  imprudent  d’évaluer 
l’accroissement  de  chaque  Etat  ( appelé  anciennement  Inten- 
dance) et  de  chaque  capitale  d’un  Etat.  « La  première  base 
d’un  bon  gouvernement,  dit  le  ministre  de  l’intérieur,  M.  AJa- 
man , est  une  statistique  ou  connaissance  exacte  des  res- 
sources de  l’Etat:  aussi,  dès  les  premiers  jours  de  notre  indé- 
pendance, la  Junte  provisoire  ordonna  aux  députations  pro- 
vinciales et  aux  Ayimtamientos  (conseils  municipaux)  de  réu- 
nir les  matériaux  qui  pourraient  servir  pour  un  travail  général. 
Plusieurs  députations  répartirent,  en  effet,  parmi  les  muiii- 
cijialités,  des  tableaux  qui  renfennaient  les  questions  les  jilus 
importantes.  Malgré  ces  efforts,  malgré  l’ordre  du  i”'  avril 
182a,  rica,  iiresque  rien  11 ’a  été  obtenu.  I..a  seule  province 
dont  on  assure  que  la  statistique  a été  rédigée  olGciellcment, 
est  la  province  de  Valladolid;  cependant  le  congrè's  n’a  pas 
encore  reçu  l’état  de  la  population  de  Valladolid , et  aucun 
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progrès  n’.'i  été  fait  jusqu’ici  dans  une  matière  si  intimement 
liée  à la  répartition  des  impôts,  à la  juste  distribution  des 
droits  de  représentation  nationale,  à la  connaissance  de  nos 
moyens  et  de  nos  forces.  • ( Lucas  Alaman , Secretario  de  Es- 
tado  y del  Despacho  de  Relaciones  interiares,  en  el  Informe 
al  Congresodel  8 de  nov.  i8a3 , p.  aa  ).  Voici  quelques  rectifica- 
tions isolées  que  j’ai  puisées  , en  grande  partie,dans  des  ren- 
seignemens  qui  m’ont  été  envoyés  du  Mexique  : 

Fille  de  Mexico.  La  population , que  l’on  croyait,  en  x8o3 , 
de  140,000  âmes  (voy.  ci-dessus,  p.  78},  a été  trouvée,  en 
i8ao,de  168,846,  dont  9a, 838  femmes  et  76,008  hommes. 

Lii  prépondérance  des  femmes,  que  l’on  observe  dans  tons 
les  dénombremens  des  grandes  villes  du  Mexique  et  des  Etats- 
Unis  ( Morse,  Modem  Gcography,  p.  619),  s’est  donc  con- 
servée, quoique  de  nouvelles  recherches  faites  au  Mexique 
aient  confirmé  le  principe  général  qu’à  Mexico  et  à Bombay 
( ’Vrans.  of  the  Phil.  Society  of  Bombay,  vol.  I , p.  a5  ) , comme 
dans  les  régions  les  plus  froides , en  Sibérie  et  en  Laponie , il 
nait  plus  de  garçons  que  de  iÜles.  Ce  qui  a été  avancé  plus 
haut  (t.  I,  p.  4^5,)  d’après  M.  Peuchet,  sur  les  modifications 
qu’éprouve  le  rapport  des  naissances  mâles  et  femelles  dans  les 
dé|>artcniens  méridionaux  de  la  France  d’être  réfuté  par 
le  relevé  des  naissances  dans  trente  départemens  de  1817  à 
i8aK{  Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  pour  i8a5,p.  g8). 

Ce  n’est  que  dans  les  naissances  des  enfans  naturels,  que  les 
naissances  des  filles  se  rapprochent  plus  de  celles  des  garçons. 
Dans  les  naiss.-inees  légitimes,  le  rapport  est-^;  dans  les  nais- 
sances des  enfans  naturels , il  est  ao^  à 19  . La  ville  de  Mexico 
est  encore  aujourd’hui  la  plus  populeuse  de  toutes  les  capitales 
du  Nouveau-Continent.  Rio- Janeiro  a i35,ooo  habitans , dont 
io5,ooo  nègres;  la  Havane  i3o,ooo;  New-York  140,000; 
Philadelphie  1 1 5,ooo  ; Bahia  100,000. 

La  Pucbla  de  los  Angeles.  Je  doute  que  la  population  ait 
aiigmenlé  autant  que  le  prétendent  quelques  voyageurs  rno- 
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derne«,qui  rélèrcntà  90,000.  Le  dénombrement  de  i8ao  ne 
donna  que  60,000. 

Guâdalaxara , dont  la  populalion  avait  déjà  été  évaluée 
trop  bas  en  1 8o3 , est  aujourd’hui , après  Mexico , la  seconde 
ville  de  la  Confédération.  On  lui  donne  soixante  à soixante- 
dix  mille  âmes. 

Guanaxuato.  D’après  le  dénombmnent  fait  en  mai  182a, 
il  ne  resterait,  dans  la  ville,  que  1 6,379  âmes  , dans  les  mines 
voisines  et  les  faubourgs , ao,354  ; total  35,733,  ou  moins  que 
la  moitié  de  la  population  de  i8o5  (voy.  ci-dessus  p.  i6a). 
Depuis  que  les  exploitations  métalliques  ont  repris  une  grande 
aetivité , le  nombre  des  babitans  augmente  de  nouveau  ( Sol 
à Gazeta  Je  Mexico,  i8a5,  n.  $97,  p.  964  et  Notes  on  Mexico, 
1824,  p.  16a.) 

Oaxaca.  Quoique  le  tableau  sUtistique  de  l’intendance 
«rOaxaca  m’ait  été  envoyé  eomme  formé  d’après  l’ordre  émané 
de  la  députation  provinciale,  en  date  du  27  septembre  1820, 
je  ne  doute  pas  qull  he  soit  entièrement  fondé  sur  les  dénom- 
bremensfidts,  en  1793,  sous  l’administration  du  comte  de  Re- 
villagigedo.  Ce  dénombrement  donnait  4 11, 366,  et  comment 
^ire  qu'une  province,  qui  a joui  pendant  vingt-sept  an- 
i.^i«écs  de  la  paix  la  plus  profonde,  et  qui  offre  une  population 
' Ùidienne  robuste  et  laborieuse,  n’aurait  augmenté  que  de 
9000  âmes  depuis  1793  jusqu’en  1822?  J’avais  déjà  trouvé, 
pendant  mon  séjour  à Mexico , dans  les  archives  de  la  vice- 
royauté,  quelques  états  de  population,  que  les  intendans  da- 
taient du  commencement  du  dix-neuvième  siècle , et  qui 
étaient,  à un  seul  individu  près , identiques  avec  les  listes  for- 
mées en  1793.  Il  est  plus  commode  de  copier  un  ancien  tahlcau 
que  d’entreprendre  un  nouveau  recensement.  Les  4ao,973âmcs 
que  présente  la  Estadislica  general  He  la  Intendencia  y del  Cor- 
regimiento  de  Oaxaca,  que  nous  consignons  ici,  ne  sont  pro- 
bablement qu’une  de  ces  \mriantei  dont  se  trouvent  chargées 
les  nombreuses  copies  du  renso  general  dU  comte  de  Rcvilla- 
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gigcdo.  Ce  qui  parait  confirmer  cette  supposition , c’est  la  cir- 
constance remarquable  qu’à  la  réunion  du  premier  congrès 
mexicain , on  a fixé  officiellement  le  nombre  des  députés 
d’Oaxaca , en  supposant  une  population  de  600,000  âmes  ( I.  1 , 
p.  319).  Or, les  élections  ne  se  seraient  certainement  pas  faites 
d'après  une  telle  supposition,  si  l’on  aTait  cm  qu’en  i8ao, 
le  nombre  des  liabitans  n’était  encore  que  de  4an,973.L’£fM- 
distica  general  fait  juger  de  la  population  et  de  la  culture  rela- 
tives des  différentes  subdelegaciones , en  énonçant,  pour  cha- 
cune d’elles , le  nombre  des  paroisses , des  fermes  et  des  villages. 
VILLES  ET  PABTIDOS  DD  COHHEGI- 


UlENTO  DE  OLXkCA. 

vaaotMB. 

fvista- 

«iLuaaa 

romtnoa. 

Cindad  de  Oaxaca 

1. 

15624. 

Barrio  de  las  Muertas  . . . . 

2. 

1. 

418. 

de  Talatlaco 

0. 

4. 

952. 

PartidodeEjutIa 

10. 

3. 

4697. 

de  Zauchila 

1. 

6. 

5172. 

de  Yxtlan 

5. 

1462. 

de  Sosola 

6. 

686. 

de  Atatlahnca 

2. 

.5. 

1296. 

de  Colotepeqne.  . , . 

II. 

1. 

328. 

de  Ocotlan 

I. 

13. 

9468. 

de  Ayoguesco 

3. 

2. 

13. 

6263. 

de  Talistaca 

3. 

2. 

5. 

5676. 

Total  du  CerrfgtmieDio  de  Oauea.  . . 

18. 

30. 

62. 

52042. 

SCBDELEGACIONES. 

Villa  alla . . . 

20. 

110. 

39404. 

Marquezado . 

5. 

15. 

45. 

21087. 

Miaboatlan 

'6. 

10. 

49. 

18450. 

Muamelula 

I. 

22. 

13. 

4276. 

Tentitlan  del  Valle. 

3. 

8. 

23. 

12862. 

Quiechapa • . . . 

9. 

15. 

39. 

15749. 

Moapiapam 

15. 

13. 

79, 

33765. 

Yxlepexe 

2. 

II. 

9. 

4871. 

A reporter.  . 

79. 

124. 

429. 

202506. 
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scbbelegaciones. 

»iaOIMN. 

vvaau. 

«ItLtfiU. 

N>rrL«TM». 

Report.  . . 

79. 

124. 

429. 

202506. 

Nochistlan 

6. 

I. 

29. 

10039. 

Huizo 

2. 

9. 

13. 

8211. 

Zimatlan 

5. 

29. 

46. 

12792. 

Teococuilco 

5. 

4. 

31. 

11077. 

Tepoftcolula 

17. 

13. 

147. 

55697. 

TentUa 

7. 

13. 

35. 

23353. 

Tehnantepeqne. 

6. 

171. 

28. 

24922. 

Tentiüan  del  Camino 

5. 

7. 

37. 

20509. 

Tustlahuaca 

6. 

6. 

26. 

8171. 

CboDtales 

4. 

9. 

31. 

5344. 

lamütepeque 

9. 

44. 

56. 

37721. 

Villa  de  Xalapa  del  Estado.  . 

1. 

7. 

1. 

631. 

Tout  tif  la  prmÎDee  d’Oaiaca 

Iâ2. 

437. 

909. 

420973. 

San  Bios.  On  voit,  par  le  rapport  que  le  ministre  de  la  ma- 
rine a fait  récemment  au  Congrès  (i6  efteembre  1824), qu'on 
s’occupe  sérieusement  de  la  translation  des  établissemens  mili- 
taires de  San  Blas  a Acapulco.  On  se  plaint  du  mauvais  état  de 
lVr/<’n> (radc)de  S.  Blas,  où,  à peine  trois  ou  quatre  bâti- 
inens , qui  tirent  dix  à quatorze  pieds  d’eau , peuvent  stationner 
à-la-fois,  tandis  que  l’excessive  insalubrité  du  climat  inter- 
rompt les  travaux  de  carénage  et  de  construction  pendant  la 
moitié  de  l'année.  D’un  autre  côté , le  superbe  port  d’Acapulco 
manque,  comme  nous  l’avons  exposé  plus  haut(t.  I,p.  a38), 
des  bois  nécessaires  pour  les  chantiers , et  le  Gouvernement  fait 
consulter  dans  ce  moment  si  le  port  de  Manzanillo(  entre  Zaca- 
tula  et  le  cap  Corrientes),  plus  rapproché  des  forêts,  ne  de- 
vrait pas  être  préféré  à Acapulco.  Quant  au  port  de  San  Blas  , 
dont  la  position  est  très  importante  pour  la  marine  marchande, 
on  lui  laissera  les  droits  de  puerto  hahilitado. 

D'après  unTelevé  officiel,  on  comptait , en  1810, dans  toute 
l'étendue  de  la  Nouvelle-Espagne,  1073  paroisses,  IÔ7  mis- 
sions , 264  couvens , 4682  villages  ,3749  fermes  ( haciendas  de 
campa')  y GG84  métairies  ( /w/icAor  ou  haciendas  menorcs'). 
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ilgS  vacheries  et  bergeries  (estancias  ou  haciendas  de  cria 
de  ganados).  Voyez  MiseeUanea,  n»  aoo,  p.  6.  La  répartition 
des  paroisses (eunatos)  de  la  Nouvelle-Espagne,  entre  les  dio- 
cèses des  neuf  évêques,  était , d’après  le  travail  de  don  Fer- 
nando Navarro  y Noriega,  en  i8 1 3,  comme  il  suit  : 


DIOCESES.  FAHOISSBS. 

Mexico 244. 

Puebla • . . . 241. 

Valladolid 116- 

Oaxaca 140. 

Guadalaxara. 120. 

Yucatan 8j. 

Durango.  46. 

Monterey 61. 

Sonora. 30. 


Total.  . 1073. 

Le  nombre  des  ecclésiastiques  qui  desservent  ces  1078  pa-  , 
roisses  n’était,  d’après  ime  note  officielle  que  je  possède,  en  i^aa, 
que  de  a3oo.  Le  nombre  des  missions  s’élevait,  en  i8i3,  d’a- 
près ces  mêmes  documens , dans  les  diocèses  de  Mexico  à 1 8 , de 
Valladolid  à 5 , de  Durango  à 45,  de  Monterey  à 18,  de  So- 
nora à 66.  Total  1 57. 

I.  Missiones  del  Arzobispado  de  Mexico. 

Custodia  del  Salvador  de  Tampico,  — à la  charge  des  Fran- 
ciscains de  la  provincia  del  Santo  Evangelio. 

II.  Missiones  del  Obispado  de  Valladolid. 

Custodia  de  Santa  Catalina  Martir  de  Rioverde , — à l.i 
charge  des  franciscains  de  la  provincia  de  los  Santos  Aposlolos 
de  Mechoacan. 
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III.  Missiones  Ael  Obispado  de  Durango. 

a) Custodia  de  la  Conversion  de  San  Pablo  de  Nuevo  Mexico, 
— à la  charge  des  religieux  de  la  provincia  del  Santo  Evangelio. 

b)  Custodia  dcl  Passo  del  Norte. 

c)  Custodia  de  la  Taraumara  Alla , — à la  charge  du  Colegio 
apostolico  de  N.  S.  de  Guadalupe  de  Zacatecas. 

*d)  custodia  del  Parral , — à la  charge  des  franciscains  de  la 
provincia  de  Zacatecas. 

IV.  Missiones  del  Obispado  de  Monterey. 

a)  Missiones  de  Gualapuiser,  dans  le  Nuevo  Reyno  de  Leon, 
— à la  charge  des  religieux  de  la  provincia  de  Zacatecas. 

b)  Missiones  de  Cohahuila,  — à la  charge  du  Colegio  apos- 
tolico de  Pachuca. 

c)  Missiones  de  Texas , — à la  charge  du  Colegio  apostolico 
de  Zacatecas. 

V.  Missiones  del  Obispado  de  la  Sonora. 

a)  Missiones  de  .Sonora  et  Arispe,  — à la  charge  du  Co- 
legio apostolico  de  la  Santa  Cruz  de  Queretaro. 

b)  Missiones  de  la  Antigua  ou  Baxa  California , — à la  charge 
de  la  province  de  Santiago  dcl  Orden  de  Prcdicadores. 

c)  Missiones  de  la  Nueva  ou  Alta  California , — à la  charge 
du  Colegio.  apostolico  de  San  Fernando  de  Mexico. 

Dans  le  rapport  que  le  ministre  secrétaire  d’Etat  du  dépar- 
tement ecclésiastique  a fait  au  Congrès  mexicain  en  1824,  on 
trouve  le  tableau  suivant,  qui  fait  connaître  les  Colegios  de  Pro- 
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pagaïula  Fide  et  le  nombre  des  religieux  et  des  missions  ap- 
partenons a CCS  cinq  élablissemens. 

COLI.ÉOES. 

Santa  Criiz  de  Queretaro. 

San  Fernando  de  Mexico. 

San  Francisro  de  Pachuca. 

San  José  de  Gracia  de 

Orizava 

Ntra.  Sra.  de  Gaadalu[>e 
de  Zacatccas 

Total.  . . 

Les  dix  missions  de  Cohahuila  et  de  Texas  ont  été  récem- 
ment sécularisées  : les  religieux  sont  devenus  des  curés  de  pa- 
roisses. On  va  faire  le  même  changement  dans  les  missions  de 
la  Sierra  Gorda;  mais,  depuis  que  la  révolution  a ouvert,  à la 
jeunesse  mexicaine,  des  moyens  si  variés  d’employer  leurs  ta- 
lens , le  nombre  des  ecclésiastiques  diminue  de  jour  en  jour. 

« Les  deux  Califomies,  dit  le  ministre  de  l'intérieur,M.  Ala- 
man,  dans  son  excellent  rapport  au  Congrès,  en  i8a3,  méri- 
tent d’étre  considérées  sous  un  autre  point  de  vue  politique 
qu’on  ne  l’a  fait  jusqu’ici.  Le  vaste  commerce , dont  ces  pro- 
vinces devront  un  jour  être  le  centre  par  le  nombre  et  la  ri- 
chesse de  leurs  productions  agricoles,  les  moyens  qu’elles  peu- 
vent fournir  pour  l’entretien  d’une  marine  nationale,  l’ardeur 
avec  laquelle  elles  sont  convoitées  par  quelques  puissances  de 
l’Europe , doivent  fixer  l’attention  du  gouvernement  mexicain. 
Si  le  régime  des  missions  peut  être  considéré  comme  le  plus  pro- 
pre pour  tirer  de  la  barbarie  des  sauvages  qui  errent  dans  les 
bois  sans  aucune  idée  de  religion  et  de  culture  intellectuelles , 
il  ne  faut  point  oublier  que  ce  régime  ne  peut  servir  qu’à  poser 
les  premières  bases  de  la  société , sans  conduire  les  hommes  à 
un  perfectionnement  ultérieur.  Il  faut  attacher  les  Indiens  au 
sol , en  les  faisant  propriétaires  indépendans , en  leur  distri- 
buant des  terres';  il  faut  peupler  les  Califomies.  Les  trente-six 
religieuK  fernandistes,  qui  ont  la  charge  des  missions  de  la  Alta 
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MISSIONS. 

PROVINCES 

6G 

9..  . 

Sonora. 

77 

20.  . . 

Alta  Calirornia. 

4â 

9.  . . 

Nuevo  Santander 

47 

et  Cohahuila. 

94 

22. . . 

Taraomara  et 
Texas. 
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California , ne  jouissent,  par  an , que  d’une  rente  ( Slnodo)  de 
/,oo  piastres,  qui  a été  assez  mal  payée  dans  ces  derniers  temps. 
Dans  la  Baxa  California  , la  rente  des  missionnaires  n'est  que 
de  35o  piastres.  » Le  nombre  des  religieux  a diminué  sensi- 
blement depuis  que  j’ai  quitté  le  Mexique.  Voici  l’état  des 
treize  provinces , publié  par  le  ministre  des  cultes. 

RELIGIEUX  DES  CINQ  ORDRES.  — i8aa. 


PROVINCES. 


I.  DOMiatCOS. 

Santiago  de  Predicadorci 
San  Miguel  y Santos  Ange 
San  Hipélito  Martir.  . . 


II.  PBABCUCAaOS. 


San  Diego. 


San  Francisco  los  Zacatecas. 


III.  Aveusnaos. 

San  Nicolas  de  Michoan 

Dulce  nombre  de  Jésus 

IT.  CAHJIEUTAS. 

San  Alverto 

\ 

V.  HEaCEDARIOS. 

S.  Pedro  Nolasco  de  laVisitacion. 


Total.  13. 


MtfTtOR. 

corTts». 

•lucicn. 

Mexico. 

10 

130 

Puebla. 

6 

55 

Oaxada. 

6 

52 

Mexico. 

20 

310 

Idem. 

14 

232 

Queretaro. 

15 

133 

Potosi. 

11 

157 

Guadalaxara. 

7 

133 

Mcrida 

4 

79 

Salamanca. 

11 

87 

Mexico. 

1 1 

134 

Idem. 

15 

243 

Idem 

19 

I8G 

, 

149 

1931 
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Ge«  capitaux  de  plus  de  trois  millions  du  piastres,  .ippar- 
tcnant  aux  couvcns  d’hoiAmes,  ont  été  prétés  à l'Etat  avant 
rétablissement  du  gouvernement  républicain.  Le  nombre  des 
couvens  de  femmes  ne  s’élève  , dans  tout  le  Mexique,  qu’à  ^7 , 
dont  5 de  la  Concepeion , à Mexico , Puebla',  Merida , San  Mi- 
guel el  Grande  et  Oaxaca. 

4 de  Santa  Clara  , il  Mexico  , Puebla , Atlixeo  et  Qneretaro. 
2 de  l'Æ’/ica/ymc/on,  à Mexico  et  Chiapa.  . 4 ‘ 

I  Ae  Santa  Rosa  Maria} kVuehXsi.  -,  . 

4 de  Santa  Calaimu,  à Mexico,  Puebla,  Oaxaca  et  Valladolid. 

5 de  Santa  Teresa,k  Mexico, Queretaro,Puebla  et  Guadalaxara. 

1 Ae  Nuestra  SehoraHe  Soledad,ii'^eh\a. 

2 de  Jetas  Maria, k Mexico  et  Guadalaxara.  , i 

a de  iû«r,  à Mexico  et  Puebla.  ■ 

1 de  Santa  Isabel,  à Mexico.  ^ 

I de  Regina,  à Mexico.  1 - -.s 

I de  San  José  de  Gracia,  à Mexico.  ^ , 

I de  San  Juan  de  la  Penitenria , à Mexico.  . ’ ’ 

1 Ae  Santa  Brigida,ktAéx\co . , 

a de  la  Balvanera,  à Mexico. 

I de  la  7’ri7»'</n<f , à Puebla.  ..-r. 

1 de  la  Ensenanza , à Mexico. 

4 de  la  Ensenanza  de  Indias,  à Mexico,  ( luadalaxara  , Aguas 
Calientes  et  Irapuato.  . , 

I Ae  San  iMrenzo , k Mexico.  ^ . 

a de  San  Geronimo , à Mexico  et  Puebla. 

is  . ' 

3 de  Santa  Monica,  à Puebla,  Oaxaca  et  Guadalaxara. 

I Ae  Santa  Maria  de  Gracia , k Goa.AtAa.TiSLrsi. 

I de  iyatâ/v/iur,  à Celaya. 

1 A*  fapuchinas ,k  Mexico.  -J'  - ' 

10  de  Capuchinas  de  Indias,  k Mexico,  OaxaCa, 'Villa  S^Ëua- 
dalupe^  Queretaro  , Villa  de  Lagos,  Valladolidÿ  Gnadi- 
laxara , Salvatierra  et  Puebla.  ■ V 

Le  ministre  des  cultes  ne  connaissait  les  capi(|iix  qw  de 
II.  1-i 
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Yingt  de  ces  couvons;  le  nombre  des  religieuses  que  dans  trente. 
Les  capitaux  [rapàalrs  impuestos)  s'élevaient  à 5,aoo,noo  pias- 
tres; le  nombre  des  religieuses  était  de  gfia.  Il  paraîtrait,  d'a- 
près ce  relevé,  que  la  pôpulation  des  couvens  de  femmes  dif- 
fère peu  de  celle  des  couvens  dlioiinnes,  et  que  le  nombre 
total  des  moines  et  des  nonnes  est  à-|teu-près  de  3Roo.  J'a- 
vais évalué  ce  nombre  en  i8o3,  à quatre  ou  cinq  mille.  Le 
clergé  mexicain , en  y comprenant  même  les  fionat/os  èt  legos, 
ne  s'élève  aujourd’hui  probablement  pas  à 8000  individus,  c’est- 
à-dire  à 1 au  plus  à I sur  mille  de  population,  tandis  que 
l’Espagne  en  compte  encore  plus  de  dix  à douze  sur  mille. 
D’après  une  note  officielle,  renfermant  le  dénombrement  fait 
en  1786,  il  y avait,  en  Espagne,  à cette  époque,  sur  une  po- 
pulation évaluée  à 10,409,877  âmes,  dans  les  couvens  d’Iiom- 
,ines,  57,533  individus  (savoir  37,5ao  religieux  profès,  786a 
frères  laies,  4*>5  tionaclos)-,  dans  les  couvens  de  femmes, 
33,ô3o  individus;  et  du  clergé  séculier,  8fi,54fi-  Ges  nombres 
diffèrent  un  peu  de  ceux  qu'ont  publiés  M.  de  Bourgoing  et 
le  comte  Alexandre  de  Labordc.  Le  Portugal  comptait  (i8aal, 
sur  une  population  de  3,173,000,  près  de  a7,ooo  ecclésias- 
I tiques  séculiers  et  réguliers  des  deux  sexes,  c’cst-à-<lirc  neuf 
sur  mille  de  population  totale. 

Jj»  province  de  Chiapa  a été  s<-parée  récemment  du  territoire 
dcGuatimala  et  annexée  à la  confédération  mexicaine.  partie 
froide  et  tempérée  comprend  les  environs  de  Ciudad  Keal,C.hia- 
pa  , Tuxtla  et  Ocosocontla;  la  partie  chaude  comprenil  le  lit- 
^ _ toral  de  Tonalà  et  Maqnilapa  sur  l'Océan  pacifiqtie.  C’est  dans  . 
cette  d^nière  région  que  se  cultive  le  bel  indigo  qui  dans  le 
commerce  prend  le  nom  d'indigo  deGuatimala.  Cindad-Real, 
la  capitule  de  Chiapa,  a 8000  habitans; Tuxtla,  où  se  fait  un 
’ commerce  très  actif  de  cacao  et  de  tabac,  a presque  la  même 
^ population. 

i Limites  vers  le  nonl-est.  Les  limites  entre  la  confcùlération 
mexicaine  et  les  Etats-Unis  sont  restées  indéeises , malgré 
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l’art.  4 du  traité  de  Washington  ; du  aa  février  i8ig;  l>a  po- 
pulation des  Etats-Unis  n’avaiice  d’ailleurs  que  très  lentement 
à l’ouest  des  montagnes  d’Oz.'irk  et  du  Haut- Missouri,  vers  le 
Passo  del  Norte  et  vers  Taos  du  Nouveau-Mexique  : car  toute 
la  contrée  comprise  entre  les  montagnes  Rocheuses  et  les 
Ozarh  Mountains , jusqu’au  méridien  du  Couneil  Bltiff  (lat. 

4 i°a5’,  long  gS'S')  est , d’après  les  notions  très  précises  données 
par  le  major  Long  [Exped.,  t.-Il,  p.  36i  et  388  J,  peu  propre 
à la  culture  à cause  du  manque  de  bois  et  de  l’eau.  Le  Crand 
Désert  [Nuttal’s  Travels , p.  lao)  s’étend  à l’est  des  pics  gra- 
nitiques des  Montagnes  Rocheuses  (Spanish  Pic , Jame’s  Pic  et 
Long’sPic),  entre  les  rivières  Canadienne,  d’Arkansa  et  de 
Padouca,  depuis  les  36°  aux  41°  de  latitude.  Cette  bande  de 
terrains  arides  forme  une  limite  difficile  à franchir  entre  les 
Etats  protestans  des  Etats-Unis  et  les  Etals  catholiques  de  la 
Confédération-  Mexicaine.  Au  sud  des  montagnes  d’0/..'U'k  « 
entre  le  Texas  et  la  Louisiane,  entre  San  Antonio  de  Bejar 
et  Natchitotches , le  contact  sera  plus  immédiat,  et  la  nature 
fertile  du  sol  ne  s’oppose  pas  à une,  fusion  complète. 

Avant  que  l’on  eût  acquis  des  notions  plus  exactes  sur  les 
progrès  de  la  société  et  sur  la  civilisation  du  Mexique  , on 
s’est  plu  souvent  à comparer  la  population  relative  de  ce  vaste 
pays  à celle  de  l'Asie  russe.  Les  données  suivantes,  tirées  de 
documens  officiels , récemment  publiés  ( Petersbunger  Zeit- 
schrift, 18*3.,  Junius,  p.  ag4  ),  prouvent  combien  ces  com- 
paraisons sont  vagues  et  erronées.  L’Asie  russe , en  prenant 
pour  limite  occidentale  le  Kara , les  Monts  Oural  et  le  laik, 
a 465,600  lieues  carrées  marines  (de  ao  au  degré),  et  au  plus 
deux  millions  d’hnbitans.  Sa  surface  est  par  conséquent  sex- 
tuple  de  celle  du  Mexique,  et  sa  population  relative  vingt-  ^ 
deux  fois  plus  petite.  Le  gouvernement  sibérien  le,p|ps..p0pia- ,,, 
leux , celui  de  Tobolsk , n’a  que  $70,600  habitant tandis  qn^^ 
le  seul  Etat  de  Mexico  ( l’ancienne  intendance)  en  a 1,777,000. 
L'accroissement  de  la  population  en  .Sibérie  est  cependant  très  j 
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rapide  dans  les  provinces  oecidenlales , par  exemple , dans  le 
gouvernement  de  Tobolsk  où  les  naissances  sont  aux  àâcè» 
comme  20  : • 1 1 . Ce  même  rapport  est , dans  les  parties  aus- 
trales (Gouvemeraens  de  Tomsk  et  Icniseisk),  comme  a6  : 1 1 ; 
dans  les  parties  orientales(Gouvomcmcns  d’irskutsk  et  de  la- 
kutsk),  comme  8 : 5.  Lesvilles  les  plus  popnienses  de  l’Asie  russe 
sont  aujourd’hui  Tobolsk  , avec  16,700  hab.  ; Imitsk  , avec 
1 1,100  hab.  ;TJumen,  avec  9900  hab.  ; Tom.sk,  avec  9700 liab. 
La  Confédération  mexicaine  a une  capitale  de  168,000  habit, 
et  cinq  villes  de  plus  de  lto,ooo  habitans!  Dans  la  Russie  asia- 
tique , les  indigènes , a|)pelcs  jadis  ofRcicllement  Felltribut- 
pflicbtige  ( sujets  au  tribut  des  peaux)  et  aujourd’hui , d’une 
manière  plus  bizarre  encore , Fremdstiimmige  (de  race  étran- 
gère ) , sont  aux  Russes  dans  le  rapport  de  1 : a->.  Au 
Mexique,  les  indigènes  de  race  pure  sont  aux  autres  classes,  soit 
d’origine  espagnole,  soit  de  castes  mixtes,  dans  le  rapport 
de  1 : 0,8. 

Comme,  dans  toutes  les  matières  d'économie  politique  , les 
données  numériques  ne  deviennent  instructives  que  par  la 
comparaison  avec  des  faits  analogues , j’ai  examiné  avec  soin 
ce  que , dans  l’état  actuel  des  deux  continens,  on  peut  consi- 
dérer comme  une  population  relative  petite  ou  très  médiocre 
en  Europe  , et  comme  une  population  relative  très  grande  en 
Amérique.  Je  n’ai  choisi  des  exemples  que  parmi  des  pro- 
vinces qui  ont  au-delà  de  600  lieues  marines  carrées  de  sur- 
face continue , pour  exclure  les  accumulations  accidentelles 
de  population , que  l’on  trouve  autour  des  grandes  villes , par 
exemple,  sur  les  côtes  du  Brésil , dans  la  vallée  de  Mexico , sur 
les  plateaux  du  Bogota  et  du  Conzeo  , ou  dans  l’Archipel  des 
Petites  Antilles  (la  Barbadc,  la  Martinique,  .S.  Thomas),  dont 
la  population  relative  est  de  3ooo  à ^700  habitans  par  lieue 
carrée  marine , et  égale,  par  conséquent,  à celles  des  parties 
les  plus  fertiles  de  la  Hollande,  de  la  France  et  de  la  Lom- 
bardie. (Retot.  hist. , t.  III . ehap.  a6  , p.  96.) 
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MtRlJfi  DK  TA  POPULATIOH 
MBL.inVB  u’fiUBOPK. 

Ijcs  quatre  gouvernemens 
ItTA  nioius  peufHés  de  la  Rut- 
sie  eumpêenne  : 

Part  . 


Arcbangel 10 

CWonez  .......  42 

Wologda  et  Atraa- 

klKin 62 

Finlande.  ......  106 


La  province  la  moins 
penplée  de  V Espagne, 
celle  du  Cuenca.  ...  311 

I.e  duché  de  Lutte- 
bourg  ( «i  cause  des 


bruyères) 650 

Le  département  de  la 
France  continent.yle,  le 
moins  peuplé  ( Hautes- 

Al|»e«) 768 

Départemens  de  la 
l'Vaiice  médiocrement 
]M*uplés  ( ceux  de  la 
Cxeuze  » du  Var  et  de 
l’Aude.)  ........  1300 


XAXIMA  UB  LA  POPULATIOB 
RBLVTIVB  d’aHBHIQUB. 

^ Parl,«. 

. Ptfr/ieceff/ra/edcs£tatsouan- 
ciennes  intendances  de  Mexico 

ex  Pttebia 1300' 

Dans  \e%  ^ats-Unis  , le  Massa* 
chusets  mais  n*ayant  que  5ai 
lieues  carrées  de  surface.  . . . 900 

Etats  de  Massachttsefs , Rhode- 


IslandeX.  Toimecncu/,  ensemble. . 840 

Toute  l'intendance  de  la  Emc- 
hta . 640 


Toute  l’intendance  de  Mexicof  4 CO 
Ces  deux  états  ) ci  • devant 
intendances)  de  Puebla  et  de 
Mexico,  ont  ensemble  prés  du 
tiers  de  l'étendue  de  la  France 
et  assez  de  population  (en  i8a3, 
près  de  a, 800,000  ) pour  que  les 

f'randes  villes  de  Mexico  et  de 
a Puebla  ne  puissent  influer 
sensiblement  sur  les  populations 
relatives. 

Partie  septentrionale  de  la 
provincedeCaracaseu  Colombie 
( sans  les  Lfanos  ) 308 


En  donnant  plus  haut  (pa(«e  i52)  une  description  suc- 
cinrlc  de  la  pyramide  de  Cholula  telle  qu’elle  s’élait  con- 
servée en  i8o3,  j’ai  comparé  sa  construction  à celle  des  • 
pyramides  à étages  de  Sakharn , d’après  les  notions  bien  in- 
complètes que  nous  avons  jusqu’ici  sur  ce  dernier  groupe.  11 
existe  au  S.  Ë.  du  village  de  Sakhara , une  pyramide  à cinq 
étages  et  en  pierre  appelée  vulgairement  Moustabet  al  Fa- 
raoun.  Près  de  Dalichour,  on  trouve  trois  pyramides  à cinq 
étages  , construites  en  briques,  qui  renferment  de  la  paille 
hachée.  La  grande  pyramide  de  Sakhara,  appelée  Harem  al 
Kcbyreli  a six  cent  dix-Iiuit  pieds  de  base  et  trois  cent  seize  pieds 
de  haut.  ( Description  de  V Egypte,  Antiquités  y l.  II , p.  4 d C-) 
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On  ne  !>aurait  assez  recommander  aux  vo^yageurs  qui  parcou- 
rent l’Egypte,  d’étudier  ces  monumcns  pyramidaux  de  5iakliara, 
Dahcliour  et  Abousyr , dont  le  nombre  s’élève  à dix -neuf,  »rt 
qui  offrent  des  constructions  d’autant  plus  dignes  d’attention, 
qu’ils  ont  <le  grandes  analogies  avec  les  pyramides  mexicaines. 
On  voit  même  encore  dans  le  groupe  de  Gizeh , près  de  la 
quatrième  pyramide , un  édifice  à quatre  étages  divisés  en 
degrés.  ( L.  C, , t.  V,  pl.  aC  , n*  1 4.  ) 

M,  Bullock , dont  les  entreprises  bien  dignes  d’éloges  ont 
récemment  fixé  l’intérêt  des  savans  d’Europe  sur  les  antiquités 
américaines.  Observe  avec  raison  que  le  trait  que  je  donne, 
dans  mes  f^ues  des  Cordillères,  pl.  7,  de  l’église  à deiaç  tours 
couronnant  la  jiyramide  de  Cholula , n’est  pas  exact.  ( Six 
months  resid.  , p.  1 15.  ) Je  n’avais  fait  le  croqub  de  cette 
planche  que  pour  me  rappeler  toutes  les  circonstances  d’une 
mesure  trigonométrique , de  sorte  que  les  contours  des  cvjirès 
et  de  l’église  Ji’iHaient  que  vaguement  indiqués.''  #■  . 

L’étude  des  anciéns  moniimens  mexicains  si  intimement 
liée^à  celle  de  la  première  civilisation  humaine,  tirera  des 
secours  iinportans  de  l’examen  plus  circonstancié  des  monu- 
mens  de  Ouatimala.  C’est  dans  ce  dernier  pavs  que  se  trou- 
vent les  restes  les  plus  surprenans  de  la  sculiiture  toultèque 
et  aztèque  , comme  le  prouve  l’ouvrage  du  capitaine  don 
Antonio  del  Rio  , publié  à Londres,  en  i8s«,  sous  le  titre  de 
• Description  of  the  Rsûm.of  an  ancient  city  discovered  netir 
Palenque.  Cetté  croix. ^ 'otéhée  de  fleurs  , à laquelle  on  pré- 
sente un  enfanfi^l.  fl^^ést  presqu’identique  avec  un  autre 
^ celief  du  dont  je  possède  le-dcssin  , et  dans  lequel 

on  iTo  véritable  Adoration  de  la  Croix.  Sont-ce 

là  lès  croix  dont  les  premiers  conquistadores  avaient  parle , 
«t  qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  celles  qui  indiquent  les 
traces  (le  chemin)  du  soleil  dans  les  équinoxes,  dans  les  sol- 
stices et  dans  le  passage  par  le  zénith  ( Voyez  mes  Cues  des 
Cordillères , pl.  Jy,  n”  b.).  Si  la  juste  proportion  des  figures 
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humaines  au  Palcnque  contraste  singulièrement  avec  les  li- 
gures trappiies  et  incorrectes  des  peintures  trouvées  au  Me.\i- 
(jiie,  l'analogie  du  style  n’cn  est  pas  moins  frappante  pour 
cela  dans  les  accessoires,  par  exemple,  dans  1rs  énormes  nez  ' 
aqiiilains  [Fue  des  CordiUèret , pl,  i5,  37  et  37),  dans  ces 
barres  peryirndiculaires , accompagnées  de  gros  points  (ron- 
delles) .cl  placées  près  delà  tète  d’un  animal (/;/.  45).  Un  Per- 
san très  instruit,  auquel  j'ai  montré  cette  dernière  planche,  qui 
représente  le  manuscrit,  précieux  conservé  à la  bibliothèque 
de  Dresde,crut  y reconnaître, au  premier  abord,  les  figures  de  . 
géomancie  asiatique,  €tlcm  al  raml  {jydhins , Persian  Dict., 
1806,  vol.  I ,p.  482)  ; cependant  il  ne  reste  aucun  doute  sur 
l’origine  mexicaine  du  manuscrit  de  Dresde  et  l’on  retrouve 
les  traces  de  ce  même  raml  parmi  les  Inis-reliefs  des  ruines  du 
l’alenquc  de  Ouatimala,  qui  sont’de  Ponstruction  toiütèque. 

’ Très  récemment  cnCorc,on  m’a  fait  voir  un  autre  tableau  géo- 
111a nciqu^ acheté  à Madrid,  presque  identique  avec  celui  de 
Dresde  , et  tracé  sur  du  papier  d’Agave  amcricana , comme  le 
sont  la  plupart  des  livres  historiques, rituels  ou' astrologiques 
des  anciens  Mexicains.  Les  ruines  les  plus  célèbres,  conservées 
dans  le  Ouatimala , sont  i)  cellcs.de  l’ancienne  Ciudad  del 
P alenque  QU  de  CoUiuacan  (province  des  Tzendales,  ancienne 
intendance  de  Chiapa  ),près  de  Santo  Domingo  tlcl  Palenquc, 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut;  2)  celles  de  Tiillia,  près 
Ocosingo  ; 3)  celles  de  (iopan , vulgairement  appelées  le  Cirrus 
maximus , avec  des  pyraniides  et  des  statues  d’Iiommcs,  re-  * 
marquables  par  leur  vêtement,  qu’on  croiroit  du  moyen  ége; 

4)  celles  de  la  caverne  de  Tibuica  avec  des  colonnes  munies 
de  chapitaux;  5)  celles  d’Utatlan,  près  Santa  Cruz  del  Quiche 
, province  deSololâ),  avec  un  palais  loultèque,  d’une  gran- 
deur énorme;  6)  celles  de  l’ilc  de  Peten,  province  de  Chiapa 
( / iiarnu , Comjfcndio  de  la  historia  de  Guatemala,  t.  I,  p.  1 5 , 

3$,  fiy.)  Je  regrette  toujours  de  n’avqir  pu  me  procurer 
_ jusqu’iei  le  Prcamhulo  de  las  Constitucionrs  diocesanas 
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»èque  de  Ckiapa,  Francisco  Nunez  de  la  Vega,  pour  vérifier 
ce  que  ce  prélat  avance  sur  le  Volan  ou  Wodan  des  Oiiapa- 
nais,  qui  a donné  son  nom  à un  jour  d’une  petite  période, 
comme  Budha  et  Odin  l'ont  donné  au  Boud-var  et  fVodans- 
da^:  ( V oyez  nies  y ues  des  Cordilières  et  Monumens  des  peu- 
ples indigènes  de  l'Amérique,  édit,  in-8.,  t.  1,  p.  386  ; t.  II, 
p.  356.  ) 

yolraits  de  Mexico.  J’ai  déjà  rappelé  , dans  la  prenfière 
édition  de  cet  ouvrage  ( édit,  in-4  , L I , p.  80  ) que , par  un 
temps  calme , les  liabitans  de  Mexico  et  de  Xalapa  ne  voient 
jamais  sortir  de  lu  fumée  des  cratères  du  Popocatepetl  et  du  Pie 
d'Orizaba;ce  n’est  qu’à  l’époque  des  grandes  éruptions , comme 
dans  celle  de  l’année  1 5^0  (Goinara,  Historia  de  Mexico,  1 553 , 
fol.  xxxviii  ),  qu’oR  o«iperçu,  des  bords  même  du  lac  de  Tez- 
ruco,  les  jets  de  flammes  et  de  cendres  du  Popocatepetl.  Si  ces 
grandes  éruptions , visibles  de  loin,  sont  aussi  rares  au  Mexique 
que  dans  les  Andes  de  Quito , il  n’en  est  pas  moin^ùr  « que 
le  cratère  du  Popocatepetl  est  constamment  enflammé,  et  que, 
jetant  de  la  Année  et  des  cendres,  U s’ouvre  au  milieu  des 
neiges  éternelles».  (Voy.tom.  i,pag.  166  et  plus  liant , pag.  55.) 
Je  vais  consigner  ici  l'extrait  de  mon  Journal  de  Tetimpa  ( près 
de  San  Nicolas  de  los  Ranchos,  du  janvier  i8oà , jour  où 
j’ai  tenté  une  mesure  trigonoraétrique  du  Popocatepetl)  : » On 
]>arvient  éssez  facilement  jusqu’à  la  limite  des  neiges  depuis  le 
.sud,  en  prenant  par  Oiiautia  de  las  Hamilpas,  surtout  par 
San  Pedro  Lliyapa,où  l’on  trouve  moins  de  sables  mobiles 
de  pierre-ponce , et  plus  de  rochers  solides.  Le  Popocatepetl  a 
constamment  moins  de  neige  vers  le  sud  et  le  sud-est,  où  la 
montagne  reçoit  des  courans  d’air  chaud,  qui  remontent  de 
Tochimillco  et  d’Atlixeo  de  las  tierras  tcmpladas  y calientes, 
que  vers  le  nord , où  elle  est  refroidie  par  les  neiges  de  la  Sierra 
Itztaccihiiatl.  T.es  indigènes  assurent  qu’on  sent  l’odeur  dès 
vapeurs  sulfiireusés  du  cratère  avant  d’arriver  à la  limite  des 
neiges  éternelles.  On  voit  très  distinctement  par  la  lunette  que 
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le  cratère  est  incliné  vers  le  sud-est,  de  sorte  que,  dans  la  vil!#: 
de  Mexico  on  distingue  mal  son  ouverture.  La  bouche  du  vol- 
can Qst  environnée  d’une  circonvallation  de  cendres  et  de  neige. 
Cette  dernière  , d’un  aspect  grisâtre , parait  mouillée  par  les 
vapeurs  sulfureuses,  et  congelées,  dans  quelques  parties,  sous 
la  forme  de  glace.  Le  Popocatepctl  sert  de  pronostic  aux  agri- 
culteurs des  environs.  Lorsqu'au  coucher  du  soleil , une  fumée 
noire  sort  du  cratère,  et  qu'elle  se  condense  en  nuages  épais, 
inclinés  vers  le  nord , les  Indiens  s’attendent  à la  pluie.  Si  la 
fumée  incline  vers  le  sud , il  y aura  du  froid  et  de  la  gelée.  Le 
vent  s’annonce  par  une  colonne  droite  de  fumée.  Deux  à trois 
heures  avant  que  la  tempête  se  fasse  sentir  dans  la  plaine  de 
Tetim|>a , on  voit  des  jets  de  pierre-ponce  sortir  par  bouffées 
du  cratère.  Ces  ponces  roulent  comme  du  sable  «ur  la  pente  du 
Volcan,  couverte  de  couches  épaisses  de  neige,  l.c  tremble- 
ment de  terre  et  la  grande  temj>ête  du  i3  janvier  1804  furent 
précédéarde  ces  éruptions  de  cendres  et  de  fumée.  Les  secousses 
que  l’on  éprouvait  a Mexico  étaient  assez  vives.  Les  Indiens 
nous  assurent  que  la  fumée  ne  se  voit  pas  le  matin  , mais  géné- 
ralement entre  quatre  et  six  heures  du  soir,  surtout  au  mo’- 
inent  du  coucher  du  soleil.  Cela  ne  tiendrait-il  pas  à des  causes 
optiques?  Les  éjections  de  cendres  et  de  fumée  sont  les  plus 
fréquentes  et  les  plus  considérables  au  mois  de  mai,  où  tonte 
la  cime  du  Volcan  parait  quelquefois  réfléter  une  lumière  jau- 
nâtre, qui  est  due  sans  doute  aux  vapeurs  sulfureuses.  De 
nuit,  on  n’a  jamais  vu  de  feu  dans  ces  derniers  temps.  Au 
moment  où  nous  arrivâmes  à .San  Nicolas  de  los  Ranchos, 
une  colonne  de  fumée  assez  épaisse  sortit  de  la  bouche  du 
Volcan  vers  les  cinq  heures  et  demie  du  soir.  M.  nonj>land 
crut  distinguer  un  jet  de  cendres  qui  se  dirigeait  vers  le 
sud-est.  » 

Je  crois  donner  plus  d’intérêt  à ces  notes  supplémentaires  du 
la  .Statistique  du  Mexique,  en  les  terminant  par  une  description 
<les  ports  sur  les  céites  orientales  et  occidentales,  qui  a été 


34(j  LIVRE  III, 

^di{;éc  en  i8u4  sur  les  lieux  inèmcs  par  un  voyageur  doué 
d'une  grande  sagacité  et  très  capable  d'uprécier  les  avantages 
des  rapports  commerciaux  entre  l’Europe  et  la  Confédération 
des  Étals  Mexicains. 

« Pueblo  yifjo,  généralement  connu  sous  le  nom  de  Tampico, 
est  situé  .sur  le  bord  de  lu  grande  lagune  de  ce  nom , et  bâti  sur 
le  penrbani  d'une  colline,  qui,  en  été  , augmente,  par  la  ré- 
verbération des  rayons  du  soleil , la  chaleur  naturelle  au  cli- 
mat. Au  revers  de  cette  hauteur,  et  à peu  de  distance  vers  le 
sud , se  trouve  la  Laguna  de  Xamiagua,  qui  communique  avec 
celle  de  Tampico  , par  des  estères  qui  aboutissent  à la  rivière 
de  Panuco.  Cette  lagune  est  navigable  pour  les  pirogues,  et 
facilite  les  communications  avecTuspan.  Pueblo  Viejo  compte 
à-peu-près  aooo  habitans,  dont  la  majeure  partie  sont  In- 
diens ; les  maisons,  a l’excrption  de  huit  ou  dix  en  pierres, 
sont  construites  en  bois,  et  couvertes  de  feuilles  de  palmiers  : 
ee  sont  pour  la  plupart  des  cabanes  ouvertes  à tout  vent,  s 

« La  Laguna  de  Tampico  communique  à la  rivière  de  PanUco 
par  plusieurs  branches  ou  bayaux  qui  forment  au  point  du  con- 
fluent,de'pctits  ilots,et  qui  sont  navigables  pour  des  pirogues. 
.Sur  les  bords  d'une  de  ces  branches  se  trouve  une  hauteur  <|ui 
domine  à-la-fois  la  barre  et  la  ville , ainsi  que  tous  les  envi- 
rons. On  appelle  cet  endroit  la  Mira , et  l’on  y a établi  une 
vigie.  Les  différens  bayaux  débouquent  dans  la  Rivière  de 
Panuco , en  face  de  Tampico  de  Tamaulipas , où  la  rivière 
prend  ras]>ect  d'une  vaste  et  superbe  baie , et  où  se  trouve  le 
raouUlage  des  navires  qui  ont  passé  la  barre.  » 

Il  arrive  quelquefois  que,  par  de  forts  coups  de  vent  du 
N.  O,  ou  de  rO.  qui  repoussent  l’Océan  loin  des  côtes , les 
eaux  de  la  Laguna  de  Tampico  se  retirent  presque  totalement, 
au  point  que  la  putréfaction  d’une  multitude  de  poissons  restés 
à sec,  infecte  l'air,  et  rend  le  séjour  de  PucbloYiejo  dé.sagréabic 
et  malsain.  L'insalubrité  de  la  ville  tient  malheureusement 
aussi  à d'autres  causes  plus  générales;  ear,  outre  le  vomito. 
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auquel  les  étrangère  et  les  liabilans  de  l’intérieur  <|ui  vien- 
nent à Pueblo  Viejo  pendant  l’été  sont  également  sujets , la 
presque  totalité  des  babitans  sont  attaqués , jusqu’à  une  époque 
très  avancée  dans  l’automne, de  fièvres  intcrmittentes{/’erc/a- 
nas  et  Frios).  Il  en  résulte  que, pendant  l’été,  il  ne  se  fait  pas 
d'affaires;  les  marchands  de  l'intérieuc  ne  descendent  pas  du 
plateau.  Il  n’y  a presque  ]>as  d’arrivages,  et  les  personnées  aisées 
cherebent  à Allaniira,  qui  n’est  éloigné  que  de  douze  lieues, 
un  refuge  contre  les  maladies.  > 

• Tampico  de  TamauUpas,  lieu  très  habité  autrefob,  n’offre 
presqu’aucun  vestige  tics  habitations  de  son  ancienne  popula- 
tion, qui  l’a  abandonné  pour  s’établir  à Pueblo  Viejo;  mais 
les  communications  plus  faciles  à l’intérieur  et  plusieurs  autres 
circonstances  contribueront  à favoriser  le  rétabrissement  de 
Tampico  de  Tamaulipas.  La  rivière  de  Panuco  forme  la' limite 
naturelle  des  anciennes  provinces  de  \^ra-Cruz  et  du  JJuevo  . 
.Santander.  Pueblo  Viejo  se  trouvé  à peu  de  distance  ( un  mille 
et  demi  ) de  la  rivière  et  communique  avec  la  rive  droite  , 
qui  correspond  à Vera-Cruz,  tandis  que  Tampico  de  Taraau- 
li|ias  se  Mouve  situé  sur  la  .rive  gauche , qui  correspond  au 
Kuevo-Santander.  La  douane  de  Pueblo  Viejo,  qui  déi>end 
de  Vera-Cruz , prétend  au  droit  exclusif  sur  les  importations 
qui  se  font  par  ce  point  de  la  côte.  Le  gouvernement  du 
Nuevo-èiantander  s’y  oppose;  il  objecte  que  l’état  de  Verâ- 
Cruz  tire  assez  d’avantages  des  douanes  du  midi,  tandis  que  le 
Nucvo-éàintander  n’a  aucune  autre  ressource  pour  faire  face 
à ses  dépénses.  Une  douane  a été  établie  à Tampico  de  Ta- 
maulipas, où  l’on  construit  beaucoup  de  maisons  et  où  le  com- 
merce et  la  population  de  Pueblo  Viejo  passeront  sous  peu.  » 

« I«i  rivière  ile  Panuco , que  l’on  remonte  à une  distance 
de  cinq  milles,  pour  arriver  au  mouillage  , a presque  le  tiers 
de  la  largeur  du  Mississipr,  et  n’offre  aucun  danger  au-dedans 
de  la  barre.  On  trouve  partout  de  cinq  à dix  brasses  de  fond. 
Les  hàtiincns  qui  échouent  sur  les  bords  de  la  rivière  ptir  suite 
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de  quelque  accident,  ne  touclient  que  sur  la  vase,  et  ne  cou- 
rent aucun  danger,  la  force  des  cuurans  ne  passant  jamais 
trois  à quatre  nœuds.  Les  terres  que  parcourt  la  rivière  de 
Panuco , à l'exception  des  hauteurs  de  la  Mira  et  de  Tam- 
pico , sont  basses  et  marécageuses.  La  barre  de  la  rivière 
offre  comme  celles  de  toutes  les  rivières  du  golfe  du  Mexi- 
que , sans  en  excepter  la  barre  du  Mississipi , un  grand  ob- 
stacle à la  navigation.  Les  barres  de  Panuco  et  d’Alvarado 
sont  sujettes  à un  refoulement  extraordinaire  des  eaux  de  la 
rivière  contre  les  eaux  de  l’Océan , et  ce  qui  en  augmente  le 
danger,  c’est  que , bien  que  leur  fond  ÿoit  de  sable,  leurs  bords 
sont  garnis  de  rescifs.  On  peut  admettre  en  général  qu’un  bâ- 
timent ne  doit  ]>as  caler  plus  de  huit  pieds  d’eau  pour  passer 
la  barre  de  Panuco  ou  Tampico.  J’en  ai  vu  entrer  qui  tiraient 
dix  pieds  , mais  d’au^s  bfttiroens  aussi  étaient  retardés  dans 
leur  départ  quoiqu'ils  ne  calassent  que  six  pieds  d’causeulement. 
Il  n’y  a rien  de  périodique  dans  ces  variations;  car  elles  dé- 
pendent autant  de  l’inflaepce  des  vents  et  de  la  mer  que  des 
pluies  qui,  augmentant  la  force  du  courant,  enlèvent  les  sables 
qui  obstruent  le  passage,  et  creusent  par  intcrvallcs^ais  pour 
très  peu  de  temps , un  canal  plus  profond.  » 

X Les  bâtimens*  qui  calent  au-dessus  ‘de  huit  pieds  d’eau 
restent  mouillés  en  rade  à une  distance  de  deux  à trois  niilles 
de  la  barre  de  Panuco  par  douze  brasses.  Cette  rade  n’oITre 
aucune  protection  contre  les  vents  de  ?J.O. , lesquels,  depuis 
octobre  jusqu’en  mars  , soufflent  avec  imj>étuosité  , et  il  faut 
profiter  des  intervalles  qui  sont  souvent  très  courts  pour  dé- 
charger les  marchandises  par  le  moyen  de  chaloupes  [alèges) 
qui  transportent  les  cargaisons  à Pucblo  Viejo.  Les  couj)s 
de  vent  du  N.  O.,  quoique  très  violens,  ne  spnt  cependant  pas 
dangereux,  lorsqu’on  a soin  de  se  tenir  toujours  jiréparé  à le- 
ver les  ancres,  pour  ne  pas  être  obligé  de  couper  les  cables  : 
les  vents  qui  dominent  alors  dans  ces  parages  éloignent  les 
embarcations  de  la  côte.  > 

» 
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^ « T.P5  bitimens  qui  arrivent  sur  l.'t  rade  de  Tampico  font  un 
signal  pour  que  le  pilote  leur  désigne  un  mouillage  con- 
venable ibins  la  rade,  ou  les  fasse  entrer.  .S’ils  s'approchent  de 
la  rade  pendant  la  nuit  , ils  trouvent  assez  généralement  des 
vigies  ou  des  feux  près  de  la  barre  , qpi  servent  de  points  de 
reconnaissance.  « 

™ A la  barre  et  sur  la  rive,  droite  Cu  fleuve  s'élève  un 
vieux  fort,  où  l’on  fait  des  signaux.  La  distance  de  la  barre, 
mouillage  de  Tampico  de  Tainaulipas)  est  de  cinq  milles, 
et,  de  ce  mouillage  à Pùeblo  Viçjo,  il  y a un  mille  et  demi. 
Toute  cette  côte,  comme  celle  de  Vera-Cruz,  est  formée  de 
sables  mouvans,  rejetés  par  la  mer  et  amoncelés  par  les  vents 
qui  en  forment  des  hauteurs  assez  élevées,  que  l’on  appelle  »ie- 
gartos  ( dunes  ).  » 

« La  rivière  de  Panuco  est  navigable  jusqu’au-dessus  de  la 
ville  de  ce  nom  qui  se  trouve  «ituée  .à  dix  ou  douze  lieues  de 
Pueblo  Viejo  : il  y a des  bàtimcns  qui  la  remontent , pour 
charger  du  bois  jaune  ou.  de  la  viande  s.a'lée  ( tasajo  ). 
Quoique  lir  rivière  ou  plutôt  un  de  scs  affluens  (Rio  Moc- 
tezuma)  prenne  sa  source  dans  les  montagnes  voisines  de 
Mexico  , elle  n’est  d’aucune  utilité  pour  le  transport  des  mar- 
chandises destinées  pour  cette  capitale.  T.e  Rio  Panuco  même 
vient  de  l’ouest,  de  San  Luis  Potosi , et  là  où  il  est  navigable, 
même  pour  des  pirogues , il  s’éloigne  plutôt  qu’il  ne  s’approche 
de  la  route  directe.  » 

« Tuspan.  Ce  ■petit  port,  situé  entre  Tampico  et  Vera-Cruz, 
n’est  pas  fréquenté  par  les' bâtiincns  étrangers,  parce  qu’il  nVst 
presque  pas  habité,  et  parce  que  les  communications  avec  l’in- 
térieur sont  plus  faciles  par  l’un  et  l’autre  des  deux  ports 
voisins.  Il  parait  que  la  barre  du  Rio  Tuspan  s’est  approfondie 
tout-à<oup  l'année  dernière,  et  qu’il  s’est  ouvert  un >0.1081  de 
dix-huit  palmes  de  profondeur.  On  ignore  si  ce  ciuial  s’est 
conserve , mais  il  est  à présumer  que  la  mer  n’aura  pas  tardé 
de  détruire  ce  que  les  coturans  ont  produit  accidentellement.  » 
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• Soto  la  Marina , situé  sur  la  rivière  île  Santander,  au  nora 
de  Tampico,  pimente  1rs  mémos  obstacles  aux  gros  bùlimrns 
qui  sont  obligés  de  mouiller  à une  certaine  distance  au  large, 
et  la  même  sécurité  aux  petits  navires,  qui  trouvent  un  bon 
port , après  avoir  franchi  la  barre.  Les  deux  barres  de  Tam^- 
pico  et  de  Soto  la  Marina  n’ont  rien  qui  les  distingue  en  ce 
qui  concerne  la  na^gation  côtière  : la  description'dc  l’une 
peut  donner  une  idée  assez  précise  de  l’autre.  • 

» Guasamalros  on  Uuasacualco.XjA  barre  de  cette  rivière  est 
située  dans  la  partie  sud  du  golfe  du  Mexique,  à environ  trente 
lieues  vers  l’F..  S.  F,.  d’Alvarado,  et  à trente-cinq  lieues  en- 
viron à ro.  S.  O.  de  la  barre  de  Tabasco.  C’est  le  meilleur 
port  qu’offrent  les  rivières  qui  débouchent  dans  le  golfe  du 
Mexique  , sans  en  ' excepter  le  Mississipi  ; car  Pensacola  est , 
comme  l’on  sait,  situé  dans  une  véritable  baie.  Des  frégates 
peuvent  entrer  en  tout  temps  à Guasacualcos  puisqu’il  y a 
constamment  dix-huit  à vingt  pieds  d’eau  à la  barre.  La  ri- 
vière est  superbe  et  n’offre  aucun  danger  pour  la  navigation. 
Ou  y trouve  un  fond  de  vase,  des  terres  basses* et  maréca- 
geuses. Les  bôtimens  peuvent  remonter  à dix-huit  lieues; 
mais  ils  s’arrêtent  au  Passo  de  la  Fabrica  , qui  est  à huit  lieues 
de  la  barre,  et  leur  cargaison  , si  elle  est  destinée  pour  l’inté- 
rieur , se  transporte  avec  des  pirogues  jusqu’au  Passo  de  la 
Puerta,  quinze  lieues  plus  haut,  où  cette  rivière  cesse  d’être  na- 
vigable pour  les  pirogues.  » 

" Le  port  important  de  Guasacmilcos , qui  offre  les  commu- 
nications les  plus  faciles  * avec  une  partie  de  la  province  de 
Chiapa,  avec  celle  d’Oaxaca,  et  la  partie  F.st  de  la  province 
de  Vera-Cniz  , n’est  cependant  pas  habité.  Il  est  situé  dans 
un  affreux  désert,  où  les  animaux  sauvages  du  Mexique 
SC  sont  jèfugiés  parce  que  l’homme  y trouble  rarement  leur 
(«« 

^ Ip,  irè,  îudittpu*r,  dp  M.  ftotipM  t’irk,  riloun  dpni  »on  Sttrrinft 
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tranquillité.  La  position  de  Guasacualcos  est  d’autant  plus 
avantageuse , surtout  sous  le  rapport  de  la  marine,  qu’elle  réu- 
nit à un  excellent  j)ort  la  facilité  de  se  proenwr  les  meilleurs 
bois  de  Construction.  Elle  a déjà  fixé  l’attention  du  Gouverne- 
ment  qui  a accueilli  les  rapports  de  Don  Tadeo  Orlis  ; ee  ci- 
toyen s’est  généreusement  dévoue  depuis  deux  ans  à sonder  la 
rivière  et  à reconnaître  le  pays  qu’elle  paivourt  dans  l’inten- 
' tion  de  déterminer  le  Gouvernement  à y former  une  colonie, 
lücabaiie  de  Don  Tadeo  est  située  près  du  Passo  de  la  E'abrica 
sur  un  terrain  élevé , formé  de  plusieurs  monticules , qui  sont 
les  seules  terres  hantes  que  l’on  rencontre  depuis  la  barre,  et 
qui  semblent  ofi^,  quant  aux  Idéalités,  tous  les  élémens  né- 
cessaires pour  la  formation  d’une  petite  ville.  11  sera  plusTacile 
d’en  éloigner  les  jaguars  et  autres  bétes  sauvages  que  les  mos- 
</uitor  dont  ce  pays  est  infesté.  » ’ ■ . 

« Ce  qu’on  appelle  communément  la  Fabrica  est  une 'mau- 
vaise misure  couverte  en  palmiers,  qui' sert  de  lazareth  aux  pas- 
sagers et  d’abri  aux  marchandises.  A une  demi-lieue  plus  haut, 
on  trouve  la  ferme  ou  le  Rancho  de  TIacosuIpan,  où  il  y a des 
pirogues  qui  servent  à la  navigation  des  rivières  voisines.  A 
ül  l’exception  de  la  cabane  de  Don  Tadeo  Ortis , c’est  jusqu'ici 
^ lé  seul  lieu  habité  sur  la  rivière  de  Guasacualcos.  On  fort  situé 
Abi  barre  défend  l’entrée  de  la  rivière.  » 

,,  -.-■Le  Rio  Uspanapa  se  jette  dans  le  Guasacualcos,  à une 

L démi-Ueue  au-dessous  du  Passo  de  la  Fabrica.  Cette  rivière, 
comme  pelle  de  Guasacualcos  a,  au  moins,  la  moitié  ou  les 
deux  tiers  de  bi  largeur  du  Mississipi.  On  assure  qu’on  peut 
remonter  l’Uspanapa  pendant  une  quinzaine  de  lieues  , pour 
allier  vêts  Tabasco.  « 

v Les  endroits  habités  les  plus  voisins  de  Guasacualcos  sont, 
vers  l’onest , sur  le  cheinin  de  Acayucan , qui  se  trouve  à une 
distance  de  quinze  lieues,  les  villages  de  Chinameca,  Cosolea- 
caqne , Jahipa  et  SoconuSco  peuplés  d’indiens  très  industrieux , 
qui  fabtnqnenl  toute  espèce  de  tissus  de  coton,  de  toiles  et  de 


uvnE  III, 


35a 

cordages  en  Püo(Kgiiye)  à l’instar  de  celles  de  Campéchc, 
dont  ils  font  un  grand  commerce.  > 

« Pilla  Hrrmosa  de  Tabasco.  Celte  ville,  improprement  a|>- 
pelée  Villa  Hermosa  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
de  Tabasco  ou  de  Guichula,  à vingt-qtiatre  lieues  au-dessus 
de  son  embouchure  , et  est  le  siège  du  gouvernement  de  l’état 
de  Tabasco,  dont  la  population  entière  n’est  que  de  75,000 
habilans , et  dont  la  principale  occupation  est  la  culture  du 
cacao,  production  indigène  de  cette  province,  et  d%ne  ex- 
cellente qualité.  ^ 

« Villa  Hermosa  renferme  près  de  Sooo  habitans  ; il  y a 
beaucoup  de  maisons  en  pierres,  mais  le  plus  grand  nombre 
est  en  bambous  et  en  feuilles  de  palmiers.  Sa  position  com- 
inaudc  le  commerce  des  provinces  de  Chiapa  ( réunies  à la 
fédération  me.\icaine)  et  de  Guatimala.  Malgré  son  éloigne- 
ment, elle  a même  des  rapports  avec  la  province  d’Oaxaca  pour 
le  commerce  du  cacao  et  pour  une  partie  de  l’exportation  de 
ses  autres  produits.  Ces  diverses  communications  ont  lieu  tantôt 
par  la  rivière  de  Tabasco , qui  est  navigable  pour  des  pirogues 
jusqu’à  Quichula  , à soixante-quinze  ou  quatre-vingts  liciie.s 
au-dessus  de  Villa  Hermosa  , mais  qui  offre  des  dangers  très 
grands,  pâme  que  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours  elle 
est  renfermée  entre  les  montagnes  et  qu’elle  ressemble  plutôt 
à un  torrent  qu’à  une  rivière  paisible.  Le  premier  voyageur 
français  qui  l’ait  remontée  périt  à son  retour;  les  montagnes 
voisines  sont  tellement  escarpées  que  les  mulets,  malgré  leur 
dextérité , ne  sont  d’aucune  utilité  pour  le  transport  des  mar- 
chandises que  l’on  fait  uniquement  à dos  dTndiens.  » 

n La  rivière  de  Tabasco  a pri*  de  Villa  Hermosa  à-peu-près 
les  deux  tiers  de  la  largeur  du  Mississipi.  Son  embouchure  offre 
deux  branches:  l’une  vers  le  N. O.,  et  l’autre  vers  le  N. E.  La 
première  est  la  plus  profonde  et  a douze  à quatorze  palmes , 
qui  correspondent  à dix  ou  onze  pieds  français;  la  seconde  n’a 
que  sept  pieds  de  fond  et  sert  d’entrée  aux  petits  bàtin;ens  seu- 
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lement.  Les  embarcations  qui  arrivent  pcnveiit  entrer  lorsque 
les  Sortes  sonfilent  avec  le  plus  de  violence  par  la  bouche  du 
nord-ouest.  Si  le  vent  est  à IT.  ou  au  N.  E.,  ils  doivent  éviter 
de  tomber  sous  le.  vent  et  serrer  la  côte  de  Campéche.  Lorsque 
le  bâtiment  ne  tire  pas  plus  de  sept  pieds,  il/peut  entrer  avec 
ces  mêmes  vents  par  la  petite  pasâé;  mais,  s’il  en  tire  davan- 
tage, il  côtoiera  le  long  de  l’ile  qui  ferme  les  deux  branches,, 
et,  apxjâs  avoir  doublé  la  pointe,  il  mouillera  ea-dedans  à la 
bsunre  même,  sans  le  moindre  danger.  S’il  veut  passer  plus  loin, 
il  Cm  ptifleè  une  amarre  pour  se  remorquer,  jusqu’au  fort 
oà  ü mouillera  de  nouveau.  Jusqu’à  la  moitié  de  la  distance 
•.  où  se  ftwve  Villa  Hermoaa  oh  peut  remonter  la  rivière  avt*:' 
quelqué^-^t  que  ce  soit  de  la  partie  du  N.,  parce  que  son 
cours  ir,E.  est  asseï  direct  jusque-là } mais, plus  loin  la  rivière 
fait  beaucoup  de  détours  et  l’on  rempnte  alors  nn  courant 
assez  fort,  soit  à la  remorque,  çn  portant  des  amarres  à tcire^ 
soit  en  amarrant  à un  arbre,  comme  cela  sc  pratique  suf4e 
Mississipi,  dans  les  endroits  où  les  vents  sont  contraires.  On 
trouve  le  fort  d’Escobas  huit  lieues  avant  d’arriver  à la  ville. 

La  rivière  a partout  un  fond  de  vase.  Selon  la  crue  des  eaux, 
elle  a de  cintt^à  six  brasses  en  face  de  Villa  Hennosa , et  plu» 
bas  jusqu  à dix  ou  quinze.  Le  fort  construit  à la  barre  porte 
Ils  nom  de  San-Femando.  \ une  liene  plus  haut  se  trouve  le 
village  du  même  nom , qui  offre  un  très  bon  mouillage.  » 

« La  sonde  s’étend  sur  la  côte  de  Tabasco , presqu’aussi  - 
loin  que  sur  celle  de  Campéche.  Les  navlfes  destinés  pour 
l’un  ou  l’antre  de  ces  pointe  trouvent  un  mouillage  à l’abri  des 
vente  soit  au  sud,  soit  sous  le  vent  des  petites  Iles  situées  à vipgt-, 
six  on  trente  lieues  de  distance  des  côtes,  par  temple,  pré** 
des  Areas.  Le  fond  est  dé  uble.  Si  les  bâtimens*ne  peuvent 
rester  sur  leurs  ancres , ils  se  tiendront  sous  voilà  à l’abri  des 
mêmes  ilàf.  > 

. Aharado , douze  Jieues  au  S.  E.  de  Vera-Cmz , est  un  mi- 
droit  à-peu-près  semblable  à Pueblo  Viejo  de  Tamp^  : U 
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compte  cependant  nn  nombre  plus  considérable  de  maisons  en 
briques  qui  ont  été  bâties  en  majeure  partie  depuis  que  le  com- 
merce de  Yera-Cruz  est  venu  s’y  établir.  Avant  cette  époque, 
Alvarado  n’était  qn’un  triste  village , et  aujourd’hui  même  sa 
malpropreté , ses  humbles  chaumières  et  les  troupeaux  d’ânes 
qui  parconrent  les  rues,  fbnt  un  contraste  sensible  avec  l’im- 
portance commerciale  que  ce  point  a acquise.  Environ  trois 
mille  habitons,  y compris  un  grand  nombre  d’étrangers,  sont 
logés  dans  un  espace  très  resserré.  Les  logemens  sont  d’un  prix 
excessif,  parce  que  tous  ceux  qui  sont  un  peu  spacieux  ser- 
vent de  magasins  pour  les  marchandises.  Malgré  .l'espoir  qu’ont 
les  négocians  de  rqirendre  bientôt  leurs  logemens  à Vera- 
Cruz,  on  a fait  beaucoup  de  constructions.  > 

« La  ville  d' Alvarado  est  bâtie  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
du  même  nom  et  à un  mille  et  demi  environ  de  sa  barre,  en- 
tonrée  de  collines  de  sable  que  les  plus  anciens  hsbitans  se 
rappellent  avoir  vu  souvent  changer  de  forme  et  de  place. 
En  i8a4,  les  maladies  ne  commencèrent  à s’y  manifester  qu’au 
mois  d'août  Avant  cette  époque,  il  n’y  avait  pas  un  seul  malade 
parmi  les  étrangers  ; mais  , quoique  le  vornito  negro  fit  des  ra- 
yages plus  tard,  on  peut  croire  que  l’air  est  un  peu  moins  mal- 
sain à Alvarado  qu’à  la  Havane  et  à Vera-Cruz.  On  n’y  re- 
trouve pas  non  plus  les  fièvres  intermittentes  de  Tampico.  » ’ 

« Le  Rio  Alvarado,  depuis  son  embouchure  ou  sa  barre  jus- 
qu’à la  ville,  a un  pan  moins  d’un  demi-mille  de  large.  Plus 
haut,  il  s’élargit^par  le  confluent  de  plusieurs  rivières  et 
forme  une  baie  spacieuse  qui  a deux  milles  de  large  sur  cinq 
oa^ix  de  long.  I>:s  terres  de  la  rive  gauche,  où  se  trouve 
• bâtie  la  vill^  sont  couvertes,  ainsi  qu’il  a été  observé  plus 
haut,-  de  megnnos;  mais  dans  le  fond  de  la  baie  il  y a de 
bonnes  terras  au-dessous  de  la  couche  de  sables.  De  grands 
arbres  et  d’cxccllcns  légumes  prouvent  que  les  habitans  , s’ils 
étaient  moins  paresseux  , pourraient  embellir  les  environs 
d’ Alvarado.  » 

.'La  rive  droite  est  une  plaine  basse  et  marécageuse,  cou- 
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verte  de  foret*  noyées  pendant  la  saison  des  pluies,  fl’est 
cette  plaine  immense  , qui  s’étend  jusqu’aux  montagnes 
d'Oaxaca,  à une  distance  de  trente  lieues,  que  sillonnent , en 
tous  sens , de  .belles  rivières  qui  naissent  dans  la  .Sierra , et 
qui  viennent  se  réunir  près  d’AHifrado.  Leurs  bords , toujours 
plus  élevés  que  le*  terres  voisines,  font  les  seuls  endroits  ha- 
bitables. Ces  terres  renferment  d’immenses  lagunes  eonstain- 
ment  couvertes  d’oiseaux  aquatiques.  » 

• Les  rivières  qui  se  réunissent  près  de  la  baie  d’AJvaradi> 
sont  navigables  pour  des  goélettes  jusqu’à  quinze  à vingt  lieues 
de  distance,  ou  clics  commencenf  à parcourir  des  terres  plus 
élevées,  appelées  LAinor. Ce  sont  des  savanesqni s’étendent  jus^ 
qu’aux  montagnes,  et  où  les  bestiaux  chassés  par  les  inonda~ 
tions  qui  durent  tout  l’été , vont  se  réfugier.  Le  courant  acquiert 
une  grande  force  pendant  la  saison  des  pluies  ; mais  les  eaux 
baissent  dans  la  saison  des  sécheresses , à un  tel  point  que  les 
rivières  ne  sont  navigables  dès-lors  que  pour  des  pirogue* , 
qui  les  remontent  jusqu’à  une  distance  de  trente-cinq  à qua- 
rante-etpq  lieues  d’AJvarado.  C’est  ainsi  que  la  Rivière  de 
.San-Juan  est  navigable  jiisqu’an  Passa  de  ce  nom  , à huit 
lieues  de  Acayucan , sur  la  route  de  Guasacualcos  ; celle  de 
Tesex-hoacain,  jusqu’à  Playa-Vicenti , au  pied  des  montagnes 
d’Oaxaca;  celle  de  Cosamaluapa,  jusqu’au  Santuario  , près 
des  mêmes  qiontagnes;  celle  dç  Tuxtia , jusqu’à  la  petite  ville 
de  ce  nom,  située  sur  la  pente  des  montagnes  de  San-Martin  , 
qui  sont  les  seules  que  l’op. trouve  sur  les  côtes  de  Mexique, 
et  qui  s’étendent  entre  Guasacualcos  et  Alvarado.  Au  milieu  de 
ce  désert  on  trouve  des  endroits  très  considérables,  comme 
Tlacotalpain  à huit  lieues,  Cosamaluapa  à v^gt,  Tesechoa- 
cain  à vingt-cinq , Acayucan  à quarante-cinq  lieues  d’Alva- 
rado.  Les  deux  premiers  et  le  dernier  de  ces  endroits  sont  très 
bien  bâtis  et  comptent  une  grande  quantité  de  maisons  en 
hriqiies.  Leur  population  blanche  est  composée  d^ommeaque , 
par  leur  rivili»ation  , on  ne  supposerait  pas  élevés  dans  ces 
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régions  désertes. Les  Indiens  agncultears,quisoiitlesplas nom- 
breux, sont  honnêtes,  industrieux, et  hospitaliers.  Leur  caractère 
contraste  singulièrement  avec  celui  de  la  classe  de  pays^^ns 
appelés  ici  Jaruchos  ou  Faqueros,  en  grande  partie  gens  de 
couleur  , dont  la  principale  occupation  est  l’éducation  des 
bestiaux.  Leur  insensibilité , leur  orgueil  et  leur  mauvaise  foi 
■e  sont  égalées  que  par  leur  paresse.  Les  femmes  des  Yuaji- 
ros  Jaruchos  sont  actives  et  laborieuses.  Livrées , comme  les 
Indiens  , à l’indus^e,  à l’agriculture  et  à des  occupations 
plus  douces ,'  eilés  sont  honnies  et  d’un  caractère  très  af- 
fable. Les  Jaruchos,  passent  leur  vie  à cheval,  soit  pour  se 
promener , soit  pour  poursuivre  et  lacer  avec  une  grande 
adresse  leS  taureaux  sauvages,  qui  errent  dans  les  Llanos.  C’est 
ainsi  que  les  mœurs  paisibles  des  Indiens  mexicains  méridio- 
naux,qui  vivent  de  l’agticultnre  et  des  produits  de  leur  indus- 
trie, contrastent  avec  le  caractère  farouche  et  indomptable  des 
Indiens  du  nofd,  qui  ne  se  nourrissent  que  du  produit  de  leur 
chasse,  et  ne  sè  plaisent  •qu’aux  combats.  > 

« La  barre  d’Alvatado  est , après  celles  de  Guasacualcos 
et  du  Mississipi , la  pins  profonde  du  golfe  de  Mexique  : 
Mie  peut  admettre  des  bètimens  qui  tirent  dix  , douze , et 
même  quatorze  pieds  d’eau  ; ces  derniers  sont  cependant 
exposés  à être  retardés,  pour  entrer  ou  pour  sortir,  dan.s  l'at- 
tente d’une  marée  qui  leur  permette  le  passage.  > • 

« Les  frégates  et  les  bAtimens  qui  calent  plus  dequatorze  pieds 
d’eau,  et  ceux  qui,  avec  cette  calaisOn,ne  peuvent  pas  ou  ne 
veulent  pas  entrer  en  rivière,  restent  mouillés  à un , deux, 
et  même  trois  fbilles  en  rade  : ils  déchargent  et  chargent , 
comme  à Tampico , par  le  moyen  Ôl  allèges.  La  barre  est  plus 
dangereuse  encore  que  celle  de  Tampico  pour  les  petites  em- 
barcations, surtout  si  elles  sont  chargées , et  l’on  expose  sa  vie, 
ed  clrerchant  a la  traverser  pendant  qu’il  vente  très  fort.  Il  faut 
profiter  du  calme  du  •matin , soit  pour  se  rendre  à terre , soit 
pour  décharger  les  iparch’audises.  La  mer  se  brise  avec  vio- 
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lence  sur  les  resciis  qui  bordent  la  barre.  Après  le  passage  il 
ii'y  a plus  de  danger  et  l'on  trouve  assez  de  fond  pour  jeter 
l'ancre.  • 

« Les  navires  peuvent  mouiller  en  face  et  très  près  d'Alva- 
rado.  Les  plus  grands  déchargent  par  le  moyen  de  pirogues  ; 
d'autres  viennent  à une  petite  jetée  [muelle)  que  l’on  a cons- 
truite récemment,  et  qui  s’avance  assez  dans  la  rivière,  pour 
permettre  aux  bàtimens  d’y  décharger  très  commodément; 
d’autres  enfin  s’approchent  des  bords  de  la  rivière,  p<Hir  dé- 
charger-par  le  moyen  d’un  pont.  Les  pilotes  sont  très  atten- 
tifs aux  signaux  qu’on  leur  fait  dans  la  rade.  Cette  rade  est , 
par  sa  position, plus  dangereuse  pendant  un  fort  coup  de  vent, 
que  celle  de  Tampico.  Dans  cette  dernière  rade  , les  coups 
de  vent  du  ?1.0.  repoussent  les  bètimensde  la  côte  et  leur  lais- 
sent parcourir  tout  le  golfe  ; même  à Vera-Cruz,  les  bètimens  ont 
derrière  eux  une  certaine  distance  è franchir  ; mais  comme  la 
cade  d’Alvarado  se  trouve  tout-à-fail  dans  le  fond  du  golfe , les 
embarcations  sont  poussées  par  les  vents  Nj  O.  vers  la  côte.  II 
n’y  a que  le  golfe  de  Gusacualcos  qui  soit  un  peu  plus  an  sud 
qu’AI  varado.  l^ous  insistons  sur  ces  circonstances , pour  prouver 
que  la  rade  de  ce  dernier  port  peut  devenir  dangereuse  dans 
un  fort  coup  de  vent,  quoiqu’elle  ne  le  soit  pas  dans  un  temps 
<;>rdinaire , et  qu’il  convient  ici,  bien  plus  encore  qu’à  Tampico , 
d’élre  toujours  préparé  pour  se  mettre  au  large.  La  barre  d'AU 
varado  est  défendue  par  une  batterie.  » 

« Lafpinade  T’erménar.Celtegrandelagune  est  située  à quinze-, 
lieues  environ  de  la  barre  de  Tabasco  vers  l’Est,  et  à vingt-cinq 
ou  trente  de  Caropéche  vers  le  S.  8.  O.  Elle  a quinze  lieues, 
de  long  sur  dix  de  large  et  elle  communique  à la-  fois , par 
plusieurs  passes  , à la  mer  et  à la  rivière  de  Tabasco. 

On  remonte  avec  des  pirogues  la  rivière  de  la  Palisnda  pour- 
entrer  dans  des  bayaux  qui  aboutissent  au.Rio  de  Tabasco.  Les 
deux  lies  principales  de  la  Laguna  de  Tei^inos  soyt  celles  de 
Laguna  et  de  Puerto  Real  ; elle  renferment,  deux  villages  du 
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même  nom,  dont  les  habitans  s'occupent  principalement  du 
commerce  du  bois  de  teinture.  La  grande  passe  a douze  à treize 
pieds  d’eau,  et  comme  le  fond  est  de  vase,  les  bütimens  peuvent 
sortir  avec  six  pouces  dans  la  vise  sans  aucun  danger.  Partant  de 
Laguiia,oü  se  trouve  le  monillage.  On  se  dirige  droit  à l’est 
]H>ur  rencontrer  la  grande  térre,  et  justpt’à  trouver  fond- de 
vase  ; ensuite  on  gagne  arers  le  nord , pour  s’éloigner  de  la 
grande  terre,  parce  que  les  barres  de  la  Laguna  s’étendent  à- 
]>eu-près  trente-quatre  milles  vers  le  nord.  A mesure  qu’on 
avance  vers  l’ouest,  on  sonde  coiitiDucHement,et  toutes  lés  fois 
que  l’on  trouve  moins  d«  troû  brasses,  fond  de  sable,  on  re- 
vient vert  l’est.  On  viré  an  contraire  de  nouveau  vers  l’ouest, 
aussitôt  que  Pon  découvre  un  fond  de  cailloux.  On  doit  avoir 
soin  de  se  tenir  dans  la  vase  qui  marque  infailliblement  la 
vraie  passe.  La  passe  de  Puerto-Real  n’a  qOe  huit  palmes 
d’ean  qoi  .correspondent  à cint|  pieds  et  demi  ; il  ne  faudrait 
pas  se  hasarder  d’entrer  par  un  vent  nord  , quoiqu’il  soit 
vent  arrière,  parce  que  la  mer  est  très  grosse  dans  ces  pa- 
rages. V ■ 

' n Tehuantepeque  situé  sur  l’isthme  de  ce  nom , à cinq  lieues 
de  distance  de  la  c6te  de  l’Océan  pacifique , et  à vingt-huit  ou 
trente  lieues  du  Passe  de  la  Puerta,  preiuier  point  de'' navigation 
de  la  rivière  de  Onasacnalcos  qui  se  décharge  dans  l’.Vtlantique. 
La  population  de  Tehuantepeque  est  de  i<4,ooohabitans.  Elle  se 
compose  d’un  nombre  considérable  de  familles  blanches  très 
respectables  : cependant  la  grande  masse  de  la  population  est 
Indienne.  Les  babitans  sont  des  plus  actifs  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne et  plus  laborieux  qu’on  ne  devrait  s’y  Attendre  dans  un 
pays  connu  pour  être  des  plus  chauds  de  l’Amériqne.  La  rivière 
de  Tehuantepeque  traverse  la  ville  qui  est  appuyée  contre  des 
collines.  Oe  sont  les  seules  que  l’on  trouve  à plusieurs  lieues  de 
distance , car  toute  la  campagne  voisine  forme  une  vaste  plaine 
sablouneuge,  quoique  (crtilisée  par  des*niisseanx  et  des  arro- 
sages. La  ville  se  compose  de  cinq  ou  six  différens  quartiers  qui 
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rrsemblent  à auUnt'de  villages  séparés  les  uns  des  autres^  par 
de  petites  élévations  du  terrain,  de  sorte  que  l’on  ne  peut  décou- 
vrir à-la-fois,  d'aucun  point  de  vue,  l'ensemble  de  la  ville.  Plu- 
sieurs rues  qn’babite  la  populationblanchesontbiticsen  pierres; 
les  églises  et  les  édifices  publics  sont  d'une  bonne  construc- 
tion , tandis  que  les  quartiers  Indiens  sont  b&tis  en  bambous  et 
en  feuilles  de  palmiers.  Les  habiLans  en  général  ont  une  douceur 
de  moeurs  et  une  affabilité  bien  dignes  d’éloges.  11  hit  telle- 
ment chaud  à Tehuantepeque  que,  même  avant  le  jour,  la  messe 
est  célébrée  sous  un  treillage  appuyé  contre  l’église.  Lw  vents 
du  nord  les  plus  forts  n’annoncent  ni  pluie , ni  fraîcheur.  Mal- 
gré les  marais  et  les  lagunes  dont  cet  endroit  est  entouré  et 
malgré  l’excessive  chaleur  qu’on  y éprouve , le  climat  est  très 
sain.  Les  habitans  ne  sont  incommoilés  par  aucune  espèce  d’in- 
sectfs  »cnimeux,pas  même  par  les  mosqnitos.  11  serait  difficile 
d’admettre  que  le  manque  d’étrangers  soit  la  seule  cause  éle 
cette  salubrité,  car  il  est  hors  de  doirte  qiic  Tehuantepeque  est 
un  endroitsain  même  pour  les  h.abitans  du  plateau  du  Mexique; 
On  y voit  affluer  un  grand  nombre  d’indiens  habitués  an.cli- 
mat  tempéré  des  montagnes.  Ils  n’y  contractent  pas  les  mala- 
dies qui  les  font  périr  sur  la  cète  du  iiord-es^i  Acapulco.» 

•”  « Les  habitans  de  ce  <lLstricl  s’oc<-upent  de  la  culture  de  la 

cochenille,  mais  plus  particuliérement  encore  de  celle  de  l’in- 
digo. On  y fait  aussi  un  grand  cdminerce  de  sel  et  de  poisson 
sec.  La  péclie  des  perles,  si  célèbre  autrefois,  a été  abandonnée. 
Les  Indiens  ne  recherchent  qu’un  coquillage  qui  donne  Une 
couleur  pour]>rc  assez  solide  dont  ils  teignent  le  coton.  Ils  font 
toute  espèce  de  tissus  en  soie  du  pays.  » 

« I.e  point  de  la  càte  le  plus  rapprochi^e  Tehuantepeque 
s’appelle  le  Morro  : on  y a placé  une  vigie.  Pour  aller  au 
Morro  , on  traverse  la  rivière  et  l’on  passe  par  la  Ha- 
cienda de  San  Diego  communément  appelée  Solela,  qui  se 
trouve  à une  distance  de  trois  lieues  dans  un  pays  sablonneux, 
mais  rempli  d’eaux  stagnantes.  De  Kan  Diego  au  Morro  il  n'jj 
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a qu’une  lieue:  le  clicniin  serpente  entre  deS  uionticules  de  sable 
et  de  petits  rocliers.On  peut  aussi  alleraii  Morropar  le  village  In- 
dien deVilotépeque, éloigné  de  quatre  lieues  de  Tchuantepeque, 
en  SC  tenant  du  cété  de  la  rive  gauche  du  fleuve  : dans  cet  es- 
pace la  terre  est  très,  fangeuse.  Le  Morro  forme  une  des  som- 
mités d’une  petite  montagne  dont  l’élévation  est  triple  de 
celle  du  Morro  de  la  Havane.  lai  baie  est  ouverte  vers  lé  sud  et 
peut  à peine  donner  quclqn’abri  aux  bâtimens.  •> 

«On  ne  parvient  à décharger  des  marchandises  dans  la  baie 
du  Morro  qne  par  le  moyen  des  canots’:  car  il  n’y  a ni 
allèges , ni  pirogues  sur  la  côte.  Il  faudrait  profiter  du  calme  du 
nuitin  , et  mettre  les  marchandises  à terre  très  près  du  Morro, 
oh  la  mer  brise  moins  pendant  qu’il  y a du  vent,  et  fort  peu 
pendant  le  calme.  » i 

• Il  est  extrêmement  rare  que  des  bMimens  se  soient  présentés 
sur  cette  cAte  et  aient  envoyé  des  embarcations  à terre , dans 
la  baie  du  Morro , pour  faire  des  vivres.  Récemment  des 
tiergers  ont  découvert , sur  le  bord  de  la  Mer  du  .Sud  , et 
presqu’enfouies  dans  les  sabirs , d’énormes  pièces  de  bois  fer- 
rées, qui  attirèrent  leur  attention  par  la  valeur  qu’a  le  fer  dans 
ce  pays.  Les  débris  provenaient  sans  doute  du  naufrage  de 
quelque  bâtiment  a une  époque  très  reculée.  « 

« La  côte  O.  du  Morro  est  bordée  de  montagnes;  on  en  dis- 
tingue cinq,  en  y comprenant  celle  du  Morro  même  : élles  sofit 
éloignée<Ies  unes  des  autres  de  trois  jusqu’à  six  milles.  Dans  des 
rnfoiicemcns,  ou  bn  ies  ouvertes  en  forme  de  croissans,  on  trouve 
des  lagunes  séparées  de  la  mer  par  des  plages  étroites.  Celle  qui 
est  située  entre  la  deuxième  et  la  troisième  de  ces  pointes  ro- 
cheuses offre  beaucoup  de  sel  que  I.i  mer  y déposc.On  y ré-colte 
qu:ir.inte  mille  charges  a 400  liv.  chacune.  Cette  quantité  suilit 
■ pour  ta  consommation  de  la  province  d’Oaxaca  pendant  quatre 
ou  cinq  années  : le  sel  se  fait  au  profit  du  Gouvernemant.  » 

. « La  côte  E.  du  Morro  présente  une  série  nombreuse  de  la- 
^ipjties  que  l’on  distingue  du  sommet  du  Cerro  de  San  Fran- 
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CISCO.  Cette  moatsgne  se  trouve  environ  trente-cinq  lieues 
à l’est  de  Tehuantepeque , sur  le  chemin  de  Ciudad-Real.  La 
lagune  la  plus  rapprochée  du  Morro  est  celle  de  San  Mateo  : 
elle  en  est  à une  liene  et  demie  de  distance,  ayant,  pour  le  moins, 
sept  lieues  de  long  sur  trois  de  profondeur.  Cette  lagune  est 
partagée  presqu’en  deux,  par  Une  langue  de  terre  très  étroite, 
à l’extrémité  de  laquelle  est  placé  le  village  de  San  Mateo.  Plus 
Ioin,à.une  distance  de  huit  lieues  du  Morro  et  sur  le  bord  de  la« 
même  lagune,  est  situé  le  village  de  San  Francisco.  Sa  barre  ne 
donne  passage  qu’à  de  petits  bâtimens  de  pécheurs.  * - 

« Quantàla  riviéredeTelraantepequeméme,elle  seperd  dans 
la  plaine  qui  environne  le  Morro.' Les  eaux  arrivent,  il  est 
vrai  i jusqu’à  la  plage  de'la. petite  baie  dii  Morro;  mais  là  elles 
sont  mortes  et  ressemblent  à une  lagune  parsemée  d’ilots.  'Les 
troncs  d’arbres  que  l’on  trouve  aux  endroits  où  aboutit  la 
rivière , font  présumer  que , lors  de  la  crue  des  eaux , celles- 
ci  s’ouvrent  un  passage  à travers  la  plage  et  forment  une  barre 
qui , dans  aucune  saison , n’est  rendue  navigable.  Cette  plage , 
qui  n’a  qne  cinquante  pas  de  largeur , sépare  le  Rio  de 
Tehuantepeque  de  la  Mer  du  Sud.  Les  eaux  de  la  rivière  et 
celles  de  la  mer  se  trouvent  à-peu-près  au  même  niveau.  Dans 
cet  endroit  la  rivière  est  si  peu  profonde  qu’on  la  traverse  à 
pied,  pour  aller  chasser  sur  les  Ilots,  qui  sont  remplis  de  gibier- 
Souvent  on  est  force  d’entrer  dans  l’eau  jusqu'aux  aisselles  ’ 
et  l’on  risque  à-la-fois  de  s’enfoncer  dans  la  vase  et-  d'étre 
dévoré  par  les  caymans.  A Tehuantepeque  même , la  rivière  est 
assex  rapide.  Pendant  la  saison  des  pluies,  elle  forme  un  toirent 
qui  arrête  souvent  les  voyageurs  : ce  n’est  que  pendant  les  temps 
secs  qu’on  peut  y naviguer  en  sûreté  avec  des  pirogues , depuis 
les  bords  de  1a  mer  jusqu’à  la  ville.  Nous  sommes  entrés  dans 
ces  détaUs  sur  la  baie  de  Tehuantepeque,  pour  indiquer  les  ob- 
stacles qu’on  aura  à vaincre , lorsqu’en  eifiectuant  un  jour  le 
canal  de  Ouasacualcps , on  voudra  creuser  un  port  sur  les 
côtes  de  l’ücéan  Pacifique.  » 
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Dam  k tableau  qn«  je  viens  de  donner  de*  ports  du  Mexique, 
j’ai  retranché  tont  ce-qui  a rapport  à la  rade  de  la  Veca-Crux, 
aroplenent  décrite  dan*  les  chapitres  viii  ( t.  ii , p.  aop-ai 5 } 
et'  xu.  Le  tableau  peut  servir  à rectifier  ce  qui  a été  avancé 
plus  haut  sur  les  communications  entre  les  deux  mers  as  moyen 
d’un  canal  océanique  ( L i,p.  aog-aSy  ).  Nous  venons  de  voir 
que,  dans  l’isthme  du  Aio  Hnasacualco,  il  ne  suffirait  pas  d'ou- 
.vrir  le  canal  et  de  tanaliserXti  rivières:  il.iaudrait  aussi,créer 
un  port  dans  la  baie  de  Tebuantepeque , cette  baie  étant  aussi 
peu  abordable  pour  de  grandes  embarcations  que  le  golfe  de 
Panama.  Il  résulte  d’ailleurs  de  nouvelles  informations  que  j’ai 
prises  an  Mexique  (été  i8i5j,  qu’aucune  mesure  n’a  été  faite 
depuis  mon  retour  en  Europe,  pour  constater  la  hauteur  des 
sources  des  rivières  d’Huasacualoo  et  de  Chimalapa  au-  dessus 
du  niveau  de  la  meri  mais,  une  note  dont  Je  dois  la  commu- 
nication à la  bjeuveillanoe  do  célèbre,  géejgraphe  et  navi- 
gateur Don-  Felipe  Bauza , a confirmé  les’  asupçons  énoncés 
plus  haut(t.  1,  pag..ii5)  sur  la*  grande  élévatiou  du  lac  de 
Nicaragua.  Par  ordre  de  la  Cour  de  Madrid  , adressé  au 
capitaine-général  de  Guatlmala , Don  Matis  de  Galves  , tus 
nivellement  a été  fait  depuis  le  golfe  du  Pa]>aga  jo  sur  les  eéles 
delà  Mer  du  .Sud  jusqu’à  la  Laguna  de  Nicaragua!  Ltegéniettr 
Don  Mannel  Galisteo  trouva  [>ar  trois  cent  treuM^^ix  stations 
de  montéc  et  trois  cent  trente- neuf  stations  de  descente  ( ascen~ 
rot  ; 604  pied*  8 ponces  8 lignes  piesûre  de  Castille  ; descen- 
soi:  470  pieds  1 ponce  7 lignes)  que  U surface  du  lac  est 
élevée  dé  184  pieds  7 ponces  i ligne  aurdessus  du  niveau  de 
la  Mer  du  Sud.  Or,  ce  lac  a 88  pieds  6 pouces  de  profondeur, 
de  sorte  que  son  fond  est  encore  46  pia  castellanat  ]>lns 
haut  cpie  le  niveau  de  l’Océan.  Le  Rio  Panaloya  par  lequel 
le'lac  de  Ldon  comesunique  avec  le  kc  de  Nicaragua  pffre  un 
barrage  (saUo)  df  aSà  3o  varas  (d’après  M.  Ciscar  i vara 
castellana  a^  3 .pies  de  Sargos  = o 4x9  ).  Cette  opération 
ne  marque  pas  la  direction  et  les  points  extrêmes  de  la  ligne 
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de  nivellement.  Le  but  de  l’opération  ayant  été  la  simple  dé- 
termination de  la  hauteur  du  lac  de  Nicaragua , il  ne  me  pa- 
rait pas  prouvé  jusqu’ici  que  l’ariÿte^de  partage  entre  le  lac 
et  l’Océan  Pacifique  ait  partout  la  grande  élévation  de  quatre- 
vingt-cinq  toises,  et  qu’il  n’existe  pas  entre  Realexo  et  Léon, 
entre  le  golfe  du  Papagayo  ou  celui  de  Nicoya  et  le  lac  de 
Nicaragua,  quelque  dépression  du  sol  on  quelque  vallée  trans- 
versale propre  à recevoir  les  eaux  d’un  canal  de  grande  na- 
vigation ( Rclat.  hist.,  t.  iil,  p.  3ao).  Dans  la  reconnaissance 
faite  par  le  commandant  du  Cliitcau  d’Omoa,  Don  Jgnacio 
Maestre  et  par  les  ingénieurs  Don  Joaquim  YsasY  et  Don  José  ' 
Maria  Alexandre,  il  fut  constaté  qué  le  lac  de  Nicaragua  n’a 
aucune  communication  naturelle  avec  la  Mer  du  .Sud  ; on  ob- 
serva en  même  temps  • que  le_ terrain  montueux  {^aspero  y 
montuoso)  entre  la  Villa  de  Granada  et  le  port  de  la  Culebra  , 
rend,  sur  ce  point,  toute  communication  par  des  canaux  très 
difficile , sinon  impossible.  > Comme  ces  objets  occupent  vi- 
vement l’attention  des  gouvernemens  libres  de  l'Amérique  et 
de  plusieurs  grandes  maisons  de  commerce  en  Angleterre  et 
aux  Etats-Unis , on  peut  se  flatter  que  sous  peu  on  possédera 
des  nivelleroebs  exécutés  dans  le  but  de  tracer  des  canaux  de 
petite  ou  de  grande  navigation.  C’est  de  la  réunion  d’un  grand 
nombre  d’rlémens(de  la  hauteur  absolue  du  point  de  partage, 
de  la  largeur  du  terrain  à franchir,  de  la  nature  du  sol;  de  la 
canalisation  des  rivières,  de  la  quantité  d’eaü  nécessaire  pour 
une  navigation  intérieure  non  interrompue,  de  la  salubrité 
du  climat  et  de  l’état  dès  ports  aux  deux  extrémités  de  la  ligne 
navigable) que  dépend  lasoliition  d’un  problème  qui  se  lie  aux 
plus  grands  intérêts  de  la  civilisation  humaine.  - , 

Une' nouvelle  route  de  commerce  ayant  été  ouverte. entre  la 
capitale  du. Mexique  et  Pueblo  Viejo  de  Tampico,  je  consi- 
gnerai ici  quelles  notions  précises  sur  la  direction  de  cette 
route  et  les  distances  partielles  ; -*  " 
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CBEIUX  DE  PUEBLO-VIEJO  A MEXICO. 

Pueblo-V'iejo  de  Tampico. 

Aancho  de  Arro^o  del  Monte. 

de  la  Tortuga.  " • 

• de  la  Ese.  ‘ 

_ . de  Vichin  ’ 1 5 lieoes  de  muletiers.  ' 
de  Buena  Vuta. 
del  Rio  de  ChicaUan. 

-,  de  los  Alacranes. 

de  San  Rafael. 
del  Pabellon. 

de  los  Pt^rones  * i6  lieues.  ’ , - 

de  los  Hue^os. 

Pueblo  de  Tantoyuca.  Jusque-là  tout  le  pays  est  en  savant 
nés  bordées  de  collines  peu  élevées  et  couvertes  de  palmiers 
An  sud  du  grand  vUlage  {pueblo)  de  Tantoyuca , se  sépar.-  ' 

e chentin  de  la  Canada.  Ce  chemin  va  à l’est  par  la  ferme 
( cienda)  de  Flores  et  la  cabane  {rancho)  de  Tecolnlo.  On 
passe  la  petite  rivière  de  la  Canada  soixante-selxe  fois  selon  le 
rapport  des  muletiers  (Abref  on  Mexico,^.  aaS).  Le  chemin  de 
la  Canada  et  celui  de  la  Sierra  se  réunissent  de  nouveau  près  du 
village  de  TIacolnla , de  sorte  que  dans  ce  dernier  chemin  on 
ne  parcourt  que  la  partie  la  plus  australe  de  la  Canada  jus- 
qn’aii  Cerro  de  Pinolco.  - , . 

Rio  de  TecoUilo.  ' 

Aancho  de  Uatipan'  la  lieues. C’est  ici  que  l’on  entre  dans 
les  hautes  montagnes  appelées  vulgairement ’.Semj-yMinfns  ou 
Serranùx-Grande. 

Pueblo  de  Atlapetco. 

' de  YaguaUca.  Position  militaire  très  forte  sur  une 

montagne  à l’«t  du  chemin. 

Pueblo  de  Soquitipan.  Dans  une  vallée  au  bord  d’une  ri- 
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vière;  à une  lieue  de  distance  te  trouvent  les  eaux  chaudes 
d’Atampa. 

Yatipan*  ii  ligues.  Ce  village  est  placé  sur  un  plateau  très 
élevé.  Les  Indiens  ■y  ont  des  temascalet  on  bains  de  vapeurs. 
Cerro  de  Guayatlapa. 

Pueblo  de  Tlacolula.  Ici  on  entre  dans  le  diemin  de  la  Ca- 
nada. 

Cerro  del  Pinolco. 

Pueblo  de  Bemucheo , sur  le  sonunet  de-  la  montagne  dé 
Pinolco.  ' • 

Pueblo  de  Matlatèngo*  lo  lieues, 
de  Tenitteügo. 

de  ZaquatUpan.  Ce  village  est  entouré  d’abrico- 
tiers , de  poiriers  et  d’autres  arbres  fruitiers. 

Pueblo  de  San  Bemardo. 

Rio  Oquilcalco. 

Hacienda  de  Rio  Grande  * \i  lieues. 

■ Villa  de  Atotonilco  el  Grande.  ' 

Pueblo  de  XJmitlan. 

Villa  de  Real  del  Monte. 

Rancho  de  Azoliatla. 

Venta  de  Jaguy  de  Teyes*  i8  lieues. 

Village  de  San  Mateo.  . 

’ de  San  Mateo  el  Chico.  ■ • 

• de  Sta  Anita. 

, de  Tecama.  ' • • 

de  Ozumbillo. 
de  Chuconautla. 
de  San  CrisUAal. 

de  Tepetlaque.  . ' ■ 

de  Campedrito. 

AeTf.S.delaGuadalupe. 

Ville  de  Mexico' iq  lieies. 

Somme  de»  lieues  d’après  le  compte  des  mtf etiers,  rit. 
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On  t»it  ce  Tojage  «n  sept  joars  et  demi,  . sans  changer  de 
mulets  et  en  employant  nne  partie  de  la  nuit  à prendre  <|uelque 
repos  dans  les  stations  marquées  d’un  attérisque.  Les  chilTres 
indiquent  en  licuee  Se  pays  ( d’après  le  calcul  des  muletiers  ) 
la  distance  d’une  de  ces  huit  stations  à l’antre.  La  distance  de 
Mexico  à Pueblo  Tiejo  de  Tampico  est  en  ligne  droite  d’apres 
ma  Carte  générale  de  la  Nourelle-Kspagne  (1804),  que  M. 
Bauza  va  bientôt  remplacer  par  une  autre  beaucoup  plus 
exacte,  de  soixante  lieqes  miurines  ( à a854  toises  ) ; en  ajou- 
tant un  quart  pour  les  sinuosités  des  chemins , on  trouve  que 
chacune  des  1 1 1 lieues  de  muletiers  est  égale  à 1938  toises.  Par 
l’évaluation  des  lieues  dans  la  route  de  Mexico  à Acapulco  nous 
avions  trouvé  i yaS  toises.  Pour  aller  avec  quelque  commodité 
avec  des  mulets  de  charge  de  Pueblo  Viqo  à Mexico  , H 
faut  employer  dix  à douze  jours.  Le  chemin  de  la  capitale  à 
Yera-Cniz  n'est  en  ligne  droite  que  de  ~ plus  court. 


Ilyavn  Ugnedroüe: 


avec  les  détours  : 


• de  Mexico  i Acapiüco  152,000  toises. 
àVera-Cruz  157,000 
à Tampico  171,000 


100.000  toises. 

217.000 

214.000 


Dans  ce  tableau , les  détours  sont  encore  comptés  à de  la 
distance  directe  (voy.  plus  haut  1. 1 , p.  53  et  Ara  go  dans  An- 
nuaire du  Bureau  des  longitudes,  i8a5,  p.  ia6);  seulement  dans 
la  route  de  Mexico  à Vera-Cruz,  on  suppose  que  le  voyageur  se 


dirige  sur  la  Pucbla , Perote  et  Xalapa , non  sur  Orizaba  et  Coi^ 
dova.  En  montant  de  Tampico  aù  plateau  du  Mexique,  on  longe 
très  long-temps  la  pente  orientale  de  la  Cordillère , et  l’on  reste 
presque  la  moitié  du  chemin , jusqu’aux  montagnes  d’Uatipan 
ctdeYagualica,  dans  la  région  chaude.  Au  contraire  en  descen- 
dant de  Mexico  à V era-Cmz,  on  suit  une  ligne  qui  est  à-peu-près 
perpendiculaire  à l’axe  de  la  grarfdc  Cordillère  d'Anahnac  et 
l'on  est  exposé  .pendant  f du  chemin  à la  température  froide 


4 


du  plateau.  La  nonrelle  route  de  Tampico  oflre  aux  muletiers 
la  facilité  de  sc  procurerfacilement  des  fourrages  pour  les  bêtes 
de  somme:  elle  est  tellement  directe,  qu’en  distance  itinéraire , 
c’est-à-<Jire  en  la  comparant  aux  détours  de  la  route  de  Vern- 
Cruzpar  la  Puebla  (ville  située  au  sud  àe  Vera-Crui)  elle  est 
la  plus  courte  de  toutes  les  routes  qui  aonduisent  vers  les  côtes 
orientales, à l’exception  de  celle  qnej’on  suit  de  Mexicoà  la  barre 
deTospan.  ' ' ' 
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ÉTAT  DE  l’agriculture  DE  LA  NOUVELLE-ESPAGNE. 

AUNES  MÉTALLIQUES. 


CHAPITRE  IX. 

PRODUCTIONS  VÉGÉTALES  DD  TERRITOIRE  MEXICAIN.  

PROGRÈS  DE  LA  CULTURE  DU  SOL.  INFLUENCE  DES 

AUNES  SUR  LE  DÉPRICHE.MENT.  PLANTES  QUI  SERVENT 

A LA  NOURRITURE  DE  l'bOMME. 

Nous  venons  de  parcourir  rimmensc  étendue  de 
terrain  que  l’on  comprend  sous  la  dénomination  de 
Royaume  de  la  Nouvelle -Espagne.  Nous  avons  dé- 
crit rapidement  les  limites  de  chaque  province,  l’a§- 
pect  physique  du  pays , sa  température , sa  fertilité 
naturelle  et  les  progrès  d’une  population  naissante.  Il 
est  temps  de  nous  occuper  plus  spécialement  de  l’état 
de  l’agriculture  et  de  la  richesse  territoriale. 

Comme  le  Mexique  s’étend  dcpuii»  le  seizième  jus- 
qu’au trente-septième  degré  de  latitude,  il  offre,  par  s^^ 
position  géographique,  fbutes  les  modifications  de  cli- 
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mat,  que  l’on  trouverait,  en  se  transportant  des  rives 
du  Sénégal  en  Espagne,  ou  des  eôtes  du  Malabar  aux 
steppes  de  la  grande  Bucharie.  Cette  variété  de  cli- 
mats augmente  encore  par  la  constitution  géologi(jue 
du  pays,  par  la  masse  et  la  forme  extraordinaire  des 
montagnes  mexicaines,  dont  le  tableau  a été  tracé 
dans  le  troisième  ebapitre.  Sur  le  dos  et  sur  la  pente 
des  Cordillères  la  température  de  chaque  plateau  est 
différente  , selon  qu’il  est  plus  ou  moins  élevé.  Ce  ne 
sont  pas  des  pics  isolés  dont  les  sommets,  rapprochés 
de  la  limite  des  neigtrs  perpétuelles,  se  couvrent  de 
pins  et  de  chênes  : ce  sont  des  provinces  entières  qui 
produisent  spontanément  des  plantes  alpines  sur  les 
plateaux  les  plus  élevés  et  le  cultivateur , habitant  de 
la  zone  torride,  y perd  souvent  l’espérance  des  moissons 
par  l’effet  des  gelées,  ou  par  d’abondantes  chutes  de 
neige.  Telle  est  l’admirable  distribution  de  la  chaleur 
sur  le  globe,  que  dans  l’Océan  aérien  on  rencontre  {les 
couches  plus  froides  à mesure  que  l’on  s’élève,  tandis 
que  dans  la  profondeur  des  mers  la  température  di-* 
minuc  à mesure  que  l’on  s’éloigne  de  la  surface  des 
eaux.  l)ans  les  deux  élémens,  ubc  même  latitude 
réunit,  pour  ainsi  dire , tous  les  climats.  A des  dis- 
tances inégales  de  la  surfaOe  de  l’Océan  , mais  t^ns  le 
même  plan  vertical,  on  trouve  des  couches  d’air  et 
des  couches  d’eaù  de  la  même  température.  11  en  ré- 
sulté que  sous  les  tropiques , sur  la  pente  des  Cor- 
dillères, et  dans  l’ahime  de  l’Océan , les  plantes  de  la. 
I.aponie,  comme  les  animaux  marins  voisins  du  pôle, 
II.  « a4 
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trouvent  le  degré  de  chaleur  nécessaire  au  développe- 
ment de  leurs  organes. 

D’après  cet  ordre  de  choses  étahli  par  la  nature , 
on  conçoit  que  dans  un  pays  inontueux  et  étendu 
comme  le  Mexique,  la  variété  des  productions  indi- 
gènes doit  être  immense , et  qu’il  existe  à peine  une 
plante  sur  le  reste  du  globe  qui  ne  serait  susceptible 
d’être  cultivée  dans  quelque  partie  dé  la  Nouvelle-Es- 
pagne. Malgré  les  recherches  pénibles  de  trois  bota- 
nistes distingués,  MM;  Sessé,  Mociîio  et  G;rvantes, 
chargés  par  la  cour  d’examiner  les  richesses  végétales 
du  Mexique,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  l’on  puisse 
se  flatter  de  connaître  toutes  les  plantes  qui  se  trouvent 
ou  éparses  sur  des  cimes  isolées , ou  pressées  les  un&s 
contre  les  autres  dans  de  vastes  forêts  au  pied  des 
Cordillères.  Si  l’on  découvre  encore  journellement  do 
nouvelles  espèces  herbacées  sur  le  plateau  central , 
même  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Mexico,  que  de 
plantes  arborescentes  no  se  seront  pasdérobées  aux  yeux 
des  botanistes  dans  cette  région  humide  et  chaude  qui 
s’étend  le  long  des  côtes  orientales,  depuis  la  pro- 
vince de  Tabasco.et  les  rives  fertiles  du  Guasacualco 
jusqu’à  Tecolula  et  Papantla;  le  long  des  côtes  occi- 
dentales depuis  le  port  de ‘San  Blas  et  la  Sonora  jus- 
qu’aux plaines  de  Tebuantepec  dans  la  province 
d’Oaxaca?  Jusqu’ici  aucune  espèce  de  quinquina  (Cin- 
rhona  ) , pas  même  du  groupe  qui  il  les  étamines 
«plus  longues  que  la  corolle,  et  qui  forme  le  genre 
Exoslema,  n’a  été  reconnue  dans  la  partie  équinoxiale 
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delà  Nouvelle-Espagne.  Il  est  probable  cependant  que 
cette  découverte  précieuse  sera  faite  un  jour  sur  la 
pente  des  Cordillères , où  abondent  les  fougères  en 
arbre , et  où  conimence  la  région  ’ des  véritables 
quinquina  fébrifuges  à étamines  très  courtes , et  à 
corolles  velues. 

« 

* Voyez  ma  Géographie  des  plantes  y p.  6i-66,  et  un  mémoire  que 
j'ai  publié  en  allemand,  contenant  des  observations  physiques 
sur  les  diverses  especes  de  Cinchooa  qui  croissent  dans  les  deux 
contiiiens  {ytémoires  de  la  Société  d’histoire  natutelle  de  Berlin^  1807,^ 
n.  i et  a).  On  croit  au  Mexique  que  le  Portlandia  mexicnna,  dé« 
couvert  par  M.  Sessé,  pourrait  remplacer  le  quinquina  de  Loxa, 
comme  le  font  jusqu'à  un  certain  point  le  Portlandia  hexandra  (Cou- 
tarea  Aublet)  à Cayenne,  le  Bonplandia  trifoliata  Willd.  ou  lè  Cus- 
parc,  au  bord  de  rOrénoque,  et  le  Switenla  febnfuga  Boxb.  aux 
grandes  Indes.  Il  est  à desirer  que  Ton  examine  aussi  les  vertus  médi- 
cinales du  Piiikneya  pubeiis  de  Michaux  (Mussaenda  bracteolata 
Bartram)  qui  croit  dans  la  Géorgie,  et  qui  a tant  d'analogie  avec  les 
Cinchona.  Eu  jetant  les  yeux  sur  la  propriété  des  genres  Portlandia , 
Coutarea  et  Bonplandia , ou  sur  l'aflinité  naturelle  que  présente  le 
véritable  Cinchona  épineux  et  rampant  découvert  à Guayaquil  par 
M.  Tafalla , avec  les  genres  Païderia  et  Danais,  on  reconnaît  que  le 
principe  fébrifuge  du  quinquina  réside  dans  beaucoup  de  rtibiacées. 
C*e$t  ainsi  que  le  caoutchouc  n'est  pas  seulement  extrait  de  l'Hevca  , 
mais  aussi  de  l’Urceola  elastica,  du  Commipliora  mndagascarénsis , 
et  d’un  grand  nombre  d'autres  plantes  de  la  famille  des  euphorbes, 
des  orties  (Ficus,  Cecropia),  des  cucurbitacées  ( Carica),  et  des  cam- 
paiiulacées(Lobelia).  M.  Auguste  de  St.-UJlaire  a fait  cpnuaître  ré- 
cemment (i8a4)  une  Apocynce  , le  Strychnos  pseudoqutna  du  Brésil , 
qui  agit  dans  les  Bèvres  intermittentes  comme  le  vrai  Cinchona , quoi- 
qu’il ne  renferme  ni  brucine,  ni  quiaine.(Cc  Mémoire  de  M.  dl*  Hnm- 
boldt  sur  les  quinquina  des  deux  continensa  été  traduit  et  enrichi  de 
notes  très  instructives  par  M.  Lambert.(\" oyez  Illustration  of  the  genns 
Cinchona,  i8ai,  p.  a-Sq,  et  Hiimboldt,  Belat.  Hist,  t.  i,p.  3è*7.) 
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Nous  ne  nous  proposons  point  ici  de  décrire  l’in^ 
nombrable  variété  de  végétaux  dont  la  nature  à en- 
richi la  vaste  étendue  de  la  Nouvelle-Espagne,  et  dont 
les  propriétés  utiles  ^ront  mieux  connues  à mesure 
que  la  civilisation  fera  des  progrès  dans  ce  pays.  Nous 
ne  parlerons  pas  des  divers  genres  de  culture  qu’un 
gouvernement  éclairé  pourrait  introduire  avgc  succès. 
Nous  nous  bornerons  à examiner  les  productions  in- 
\ digènes  qui  fournissent  en  ce  moment  des  objets  d’ex- 
portation , et  qui  forment  la  base  principale  de  l’agri- 
culture mexicaine. 

Sous  les  tropiques,  surtout  aux  Indes  occidentales 
qui  sont  devenues  le  centre  de  l’activité  commerciale 
des  Européens,  le  mol  agriculture  est  pris  dans  un  sens 
bien  différent  de  celui  qu’on  lui  donne  vulgairement 
en  Europe.  lorsqu’à  la  Jamaïque  ou  à l’ile  de  Cuba  ou 
entend  parler  de  l’état  florissant  de  l’agriculture,  cette 
expression  offre  à l’imagination,  non  l’idée  de  récoltes 
qui  servent  à la  nourriture  de  l’homme,  mais  l’idée 
de  terrains  qui  produisent  des  objets  d’échange  au 
commerce,  et  des  matières  brutes  à l’industrie  manu- 
facturière. Quelque  riche  et  fertile  que  soit  la  cam- 
pagne, par  exemple  la  vallée  des  Guines,  au  sud- 
’ est  de  la  Havane,  un  des  sites  les  plus  délicieux  du 
Nouveau-Monde,  on  n’y  voit  que  des  plaines  plan- 
tées en  canne  à sucre  et  en  café;  mais  ces  plaines 
sont  arrosée?  de  la  sueur  des  esclaves  africains!  La  vie 
des  champs  perd  ses  attraits  lorsqu’elle  est  inséparable 
de  l’aspect  du  malheur  de  notre  espèce, 
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Dans  l’intérieur  du  Mexique,  te  mot  agriculture 
rappelle  des  idées  moins  pénibles  et  moins  attristantes. 
J>e  cultivateur  indien  y est  pauvre , mais  il  est  libre. 
Son  état  est  bien  prcicrable  à celui  des  paysans  dans 
une  grande  partie  de  l’Europe  septentrionale.  Il  ii’ya  ni 
corvées , ni  servage  dans  la  Nouvelle-Espagne.  Le 
nombre  des  esclaves  y est  presque  nul.  Le  sucre, 
pour  la  plus  grande  parljc,  est  produit  par  des  mains  ' 
libres.  Les  objets  principaux  de  l’agriculture  n’y  sont 
pas  de  ces  ]>roductions  auxquelles  le  luxe  des  Euro- 
péens a assigné  une  valeur  variable  et  arbitraire,  (ie 
sont  des  céréales,  des  racines  nourrissantes , et  l’agave 
qui  est  la  vigne  des  indigènes.  Ia  vue  d(»  champs 
rappelle  au  voyageur  que  le  sol  y nourrit  celui  qui  le 
cultive,  et  que  la  véritajile  prospérité  du  peuple  mexi- 
cain ne  dépend  ni  des  chances  du  ccmmerce  extérieur, 
ni  de  la  politique  inquiète  de  rEuro|)c. 

Ceux  qui  ne  connaissent  l’intérieur  des  colonies 
espagnoles  que  par  les  notions  vagues  et  incertaines 
publiées  jusqu’à  ce  jour,  auront  de  la  peine  à se  per- 
suader que  les  sources  principales  de  la  richesse  du 
INIexique  ne  sont  pas  les  mines,  mais  une  agriculture 
qui  a été  sensiblement  améliorée  depuis  la  fin  du  der- 
nier siècle.  Sans  rélléchir  à l’immense  étendue  du  pays, 
et  surtout  au  grand  nombre  de  provinces  qui  paraissent 
entièrement  dépourvues  de  métaux  précieux,  on  s’ima- 
gine communément  que  toute  l’activité  de  la  popula- 
tion mexicaine  est  dirigée  vers  l’exploitât  iog  des  mines. 
L’agricidture  a fait  sans  doute  des  progrès  trè^onsiclff- 
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rdbles  dans  la  capitania  general  de  Caraccas , dans  le 
royaume  de  Guatimala,  dans  l’île  de  Cuba,  et  partout 
où  les  montagnes  sont  censées  pauvres  en  productions 
du  règne  minéral:  mais  on  a eu  tort  d’en  conclure  que 
c’est  aux  travaux  des  mines  qu’il  faut  attribuer  le  peu  de 
soin  donné  à la  culture  du  sol  dans  d’autres  parties  des 
colonies  espagnoles.  Ce  raisonnement  serait  juste  peut- 
être  lorsqu’on  ne  l’applique  qu’à  de  petites  portions  de 
terrains.  Dans  les  provinces  du  Choco  et  d’Antioquia , 
et  sur  les  côtes  de  Barbacoas , les  habitans  aiment 
mieux  chercher  de  l’or  de  lavage,  dans  les  ruisseaux  et 
les  ravins , que  de  défrieher  une  terre  vierge  et  fertile. 
Au  commencement  de  la  conquête,  les  Espagnols  qui 
abandonnaient  la  péninsule  ou  l’archipel  des  Canaries 
pour  s’établir  au  Pérou  et  au  Mexique,  u’avaient  d’autre 
intérêt  que  eelui  de  découvrir  des  métaux  précieux. 
« Aurirabida  sitis  a cullura  Hispanos  divertit,  » dit 
im  écrivain  de  ce  temps,  Pierre  Martyr  d’Anghiera*, 
dans  son  ouvrage  sur  la  découverte  du  Yucatan  et  la 
colonisation  des  Antilles.  Mais  ce  raisonnement  ne 
peut  aujourd’hui  servir  à expliquer  pourquoi  dans  des 
jiays  qui  ont  trois  ou  quatre  fois  plus  d’étendue*  que  la 
France,  l’agriculture  est  dans  un  état  de  langueur.  Les 
mêmes  causes  physiques  et  morales  qui  entravent  tous 
les  progrès  de  l’industrie  nationale  dans  les  colonies 
espagnoles,  ont  été  contraires  à l’amélioration  de  la 

* De  iuftuUs  nuper  rc{>ertis  et  de  moribus  incolarum  earum. 
Crynœi  Nwus  Orhi$  > 5li. 
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culture  du  sol.  Il  n’est  pas  douteux  cpie  si  l’on  perfec- 
tionne les  institutions  sociales^  les  contrées  les  plus 
riches  en  productions  minérales  seront  tout.aussi  bien, 
et  peut-être  mieux  cultivées  que  celles  qui  paraissent 
dé|>ourvuc$dü  métaux.  C’est  un  désir  naturel  à rhomme 
de  ramener  tout  ù des  causes  d’une  simplicité  appa- 
rente, et  ce  désir  a introduit  dans  les  ouvrages  d’éco- 
nomie politique  une  manière  de  raisonner  qui  sc  per- 
pétue parce  qu’elle  flatte  la  paresse  d'esprit  de  la  mul- 
titude. dépopulation  de  l’Amérique  espagnole,  l’état 
d'abandon  dans  lequel  s’y  trouvent  les  terres  les  plus 
fertiles,  le  manque  d’industrie  manufacturière,  sont 
attribués  aux  richesses  métalliques,  à l’abondance  de 
l’oret  de  l’argent;  comme, d’après  cette  même  logiipie, 
tous  K»s  maux  de  l’Espagne  dérivent  ou  de  la  decou- 
verte de  l’Amérique,  ou  de  la  vie  nomade  des  méri- 
nos , ou  de  l’intolérance  religieuse  du  clergé!  _ 

On  n’observe  guère  que  l’agriculture  soit  plus  né- 
gligée au  Pérou  qu’elle  ne  l’est  dans  la  province  de 
Humana  ou  à la  Guyane,  dans  lesquelles  cependant 
il  n’çxiste  aucune  mine  en  exploitation.  Au  Mexique 
les  champs  les  mieux  cultivés,  ceux  qui  rappellent  à 
l’iesprit  des  voyageurs  les  plus  belles  campagnes  de  la 
France, sont  les  plainesqui  s’étendent  depuisSalamanca 
jusque  vers  Silao,  Guanaxuato,  et  la  Villa  de  Li’on, 
et  qui  entourent  les  mines  les  plus  riches  du  monde 
conilu.  Partout  où  des  filons  métalliques  ont  été  dé- 
couverts dans  les  parties  les  plus  incultes  des  Cordil- 
lères, sur  des  plateaux  isolés  et  déserts,  l’exploitation 
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des  mines,  bien  loin  d’entraver  la  culture  du  sol,  l’a 
singulièrement  favorisée.  Les  voyages  sur  le  dos  des 
Andes  ou  dans  la  partie  montueuse  du  Mexique,  of- 
frent les  exemples  les  plus  frappans  de  cette  influence 
bienfaisante  des  mines  sur  l’agriculture.  Sans  les  ëta« 
blissemens  formes  pour  l’exploitation  des  filons  , que 
de  sites  seraient  restés  déserts  , que  de  terrains  non 
défrichés  dans  les  quatre  intendances  de  Guanaxuato, 
de  Zacatecas,  de  San  Luis  Potosi  et  de  Durango,  en- 
l^e  les  parallèles  de  ai  et  de  a 5 degrés,  où«e  trouvent 
réunies  les  richesses  métalliques  les  plus  considérables 
de  la  Nouvelle-Espagne!  La  fondation  d'une  ville  suit 
immédiatement  la  découverte  d’une  mine  considéra- 
ble. Si  la  ville  est  placc^  sur  le  flanc  aride  ou  sur  la 
crête  des  Cordillères,  les  nouveaux  colons  ne  peuvent 
tirer  que  de  loin  ce  qu'il  faut  pour  leur  subsistance, 
• *-Ct  pour  la  nourriture  du  grand  nombre  de  bestiaux 
employés  dans  l’épuisement  des  eaux,  dans  le  tirage 
et  l’amalgamation  du  minerai.  Bientôt  le  besoin  ré- 
veille l’industrie.  On  commence  à labourer  le  sol  dans 
les  ravins  et  surdes  pentes  des  montagnes  voisines, 
partout  où  le  roc  est  couvert  de  terreau.  Des  fermes 
s’établissent  dans  le  voisinage  de  la  mine.  La  cherté 
des  vivres,  le  prix  considérable  auquel  la  concurrence 
des  acheteurs  maintient  tous  les  produits  de  l'agricul- 
ture, dédommagent  le  cultivateur  îles  privations  aux- 
quelles l’expose  la  vie  pénible  des  montagnes.  C’est 
ainsi  que  par  le  seul  espoir  du  gain,  par  les  motifs 

d'intérêt  mutuel  qui  sont  les  liens  puissans  de  la  so- 
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ciété,  et  sans  que  le  gouvernement  se  nlêle  de  la  colo- 
nisation , une  mine  qui  paraissait  d’abord  isolée  au 
milieu  de  montagnes  désertes  et  sauvages,  se  rat- 
tache en  peu  de  temps  aux  terres  anciennement  la- 
bourées. 

Il  y a plus  encore,  cette  influence  des  mines  sur  le 
défrichement  progressif  du  j>ays  est  plus  durablequ’elles 
ne  le  sont  elles-mêmes.  Lorsque  les  filons  sont  épuisés 
et  qu’on  abandonne  les  trayaux  souterrains,  la  popu- 
lation du  canton  diminue  sans  doute , parce  que  les 
inimmrs  vont  chercher  fortune  ailleurs,  mais  le  colon 
est  retenu  par  l’attachement  qu’il  a pris  pour  le  sol 
qui  l’a  vu  naître,  et  que  ses  pères  ont  défriché  de 
leurs  mains.  Plus  le  site  de  la  ferme  est  isolé  et  plus 
il  a d’attrait  pour  l’habitant  des  montagnes.  Au  com- 
mencement de  la  civilisation,  comme  vers  son  déclin , 
l’homme  paraît  Se  repentir  de  la  gêne  qu’il  s’est  im- 
posée en  entrant  dans  la  société.  Il  aime  la  solitude 
parce  qu’elle  le  rend  à son  antique  liberté.  Cette  ten- 
dance morale,  ce  désir  de  l’isolement  se  manifestent 
surtout  parmi  les  indigènes  de  la  race  cuivrée,  qu’une 
longue  et  triste  expérience  a dégoûtés  de  la  vie  so- 
ciale , et  particulièrement  du  voisinage  des  -blancs. 
Semblables  aux  Arcadiens,  les  peuples  de  la  race 
aztèque  aiment  à habiter  les  cimes  et  le  flanc  des 
montagnes  les  plus  escar|)ées.  Ce  trait  particulier  de 
leurs  mœurs  contribue  singulièrement  à étendre  la 
population  dans  la  région  montagneuse  du  Mexique. 
Qu’il  est  intéressant  pour  le  voyageur  de  suivre  ces 
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conquêtes  paisibles  de  l’agriculture,  de  contempler  ces 
nombreuses  cabanes  indiennes  qui  sont  éparses  dans 
les  ravins  les  plus  sauvages,  ces  langues  de  terre  cul- 
tivées, qui  s’avancent  dans  un  pays  désert,  entre  des 
bancs  de  rocher  nus  et  arides! 

Les  plantes  qui  sont  l’objet  de  la  culture  dans  ces  ré- 
gions élevées  et  solitaires,  dinèrent  essentiellement  de 
celles  que  l’on  cultive  sur  les  plateaux  moins  élevés, 
sur  la  pente  et  au  pied  (les  Cordillères.  Je  pourrais 
traiter  de  l’agriculture  de  la  Nouvelle-Espagne  en  sui- 
vant les  grandes  divisions  que  j’ai  exposées  plus  haut 
eu  ébaiicliant  le  tableau  pbysi(|ue  du  territoire  mexi- 
cain. Je  pourrais  suivre  les  lignes  de  culture,  qui  sont 
tracées  sur  im>s  profils  géologiques,  et  dont  les  hau- 
teurs ont  été  indiquées  en  partie  dans  le  troisième  cha- 
pitre de  cet  ouvrage*.  Mais  il  faut  observer  que  ces 
lignes  de  culture,  comme  celles  dt's  neiges  perpé- 
tuell«>s  à laquelle  elles  sont  parallèles,  s’abaissiMit  vers 
le  nord,  et  que  les  mêmes  céréales  qui , sous  la  latitude 
des  vilb-s  d’Oaxaca  et  de  Mexico,  ne  végètent  abon- 
damment qu’à  la  hauteur  de  quinze  ou  seize  cents  mè- 
tres, se  trouvent  dans  les  Provincias  internus,  sous  la 
zone  tempérée,  dans  les  plaines  les  moins  élevées.  ÏM 
hauteur  du  sol  que  retjuièrent  les  divers  genres  de  cul- 
ture; dé{K’nd  en  général  de  la  distance  au  pôle  et  à la 
siirfoce  de  l’Océan;  mais  la  flexibilité,  d’organisation 
est  telle  dans  les  plantes  cultivées,  qu’aidées  par  le 

* Voyez  1. 1 , p.  ïyS  el  dnni  ce  vol.  p.  rgg. 
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soin  de  l’homme,  elles  franchissent  souvent  les  limites 
que  le  physicien  a osé  leur  assigner. 

Sous  l’équateur,  les  phénomènes  météorologiques, 
comme  ceux  de  la  géographie  des  plantes  et  des  ani- 
maux, sont  assujétis  à des  lois  immuables  et  faciles  à 
reconnaître.  Le  climat  n’y  est  modifié  que  par  la  hau- 
teur du  lieu , et  la  température  y est  presque  con- 
stante , malgré  la  différence  des  saisons.  En  s’éloignant 
de  l’équateur,  surtout  entre  le  quinzième  degré  et  le 
tropique , le  climat  dépend  d’un  plus  grand  nombre  de 
circonstances  locales;  il  varie  à la  même  hauteur  ab- 
solue, et  sous  la  même  latitude  géographique.  Cette  in- 
ilucnce  des  localités,  dont  l’étude  est  si  importante 
(KHirlc  cultivateur,  SC  manifeste  bien  plus  encore  dan$ 
l’hémisphère  boréal  que  dans  l’hémisphère  austral.  La 
grande  largeur  du  Nouveau-Continent,  la  proximité 
du  Canada,  les  vents  qui  .souillent  du  nord,  et  d’au- 
tres causes  qui  ont  été  développées  plus  haut,  douimnt 
à la  région  équinoxiale  du  Mexique  et  de  l’ile  de  Cuba, 
un  caractère  particulier.  On  dirait  que  dans  ces  régions, 
la  zone  tempérée,  celle  des  climats  variables,  s’élargit 
vers  le  sud  et  dépasse  le  tropique  du  Cancei(.‘  11  suffit  de 
rappeler  ici  que  dans  les  environs  de  |a  Havane  (lat. 
aS^S'),  à la  petite  hauteur  de  80  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l’Océan , on  a vu  descendre  le  thermomètre 
jusqu’au  point  de  la  congélation  *,  et  qu’il  a tombé  de 

* M.  Robredo  a vu  de  la  glace  formée  dans  une  auge  de  bois,  au 
mois  de  janvier , au  village  d’Ubajay,  quinze  mille  au  sud-ouest  de  U 
Havane,  é 74  mètres  d’élévation  absolue.  J’ai  vu  le  4 janvier  1801,  le 
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la  neige  près  de  Valladolid  (lat.  ) à 1900  mètres 

de  hauteur  absolue,  tandis  que  sous  l’cquateur  on 
n’observe  ce  dernier  phénomène  qu’à  des  élévations 
deux  fois  plus  grandes. 

Ces  considérations  nous  prouvent  que  vers  le  tro- 
pique, là  où  la  zone  torride  s’approche  de  la"  zone  tem- 
pérée ( je  me  sers  de  ces  noms  impropres  consacrés 
par  l’usage  ),  les  plantes  cultivées  ne  sont  pas  assujé- 
ties  à des  hauteurs  fixes  et  invariables.  On  pourrait 
être  tenté  de  les  distribuer  d’après  la  température 
moyenne  des  lieux  dans  lesquels  elles  végètent.  On 
observe  à la  vérité  qu’en  Europe  le  minimum  de  la 

I» 

température  moyenne  qu’exige  une  bonne  culture  est 
pour  la  eanne  à sucre,  de  19”  à ao“;  pour  le  cafier  , 
de  i8“;  pour  l’oranger,  de  ly”;  pour  l’olivier,  de  i3°,5 
à i4“;  pour  la  vigne  donnant  du  vin  potable,  de  io“à  1 1* 
centigrades.  Cette  édielle  thermométrique  d’agricul- 
ture est  assez  exacte  lorsqu’on  n’embi^sse  k-s  phéno- 
mènes que  dans  leur  plus  grande  généralité.  Mais  des 
exceptions  nombreuses  se  présentent , si  l’on  considère 
des  pays  dont  la  chaleur  moyenne  de  l’année  est  la 
même,  taildisque  lès  températures  moyennes  des  mois 
^ difièrent  beauçoup  les  unes  des  autres.  C’est , comme 

mitin  à 8 heures , à Rio  Blanco , le  thermomètre  centigrade  à 7°, 5 
an-dessus  de  zéro.  Pendant  la  nuit  un  malheureux  nègre  était  mort 
de  froid  dans  une  prison.  Cependant  les  températures  moyennes  des 
mois  de  décembre  et  de  janvier  sont  dans  les  plaines  de  Itle  de  Cuba 
de  iy°  et  18°  cent.  Toutes  ces  déterminations  ont  été  faitts  atrec 
d’excellens  rhermométres  de  Naime. 
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l’a  très  bien  prouvé  M.  Dccandolle  * , la  répartition 
inégale  de  la  chaleur  entre  les  difTérentes  saisons  de 
l’année  qui  influe  principalement  sur  le  genre  de  cul- 
ture qui  convient  à telle  ou  telle  latitude.  Plusieurs 
plantes  annuelles , surtout  les  graminées  à semences 
farineuses , sont  assez  indifferentos  aux  rigueurs  de 
l’hiver**;  mais,  semblables  aux  arbres  fruitiers  et  à la 
vigne,  elles  ont  ht^in  d’une  chaleur  considérable  pen- 
dant l’été.  Dans  une  partie  du  Maryland, et  surtout  en 
Virginie,  la  température  moyenne  de  l’année  est  égale, 
peut-être  même  supérieure,  à celle  de  la  Lombardie; 
et  cependant  les  frimats  de  l’iiiver  ne  permettent  guère 
d’y  cultiver  les  mêmes  végétaux  dont  sont  ornées  les 
plaines  du  Milanais.  Dans  la  région  équinoxiale  du 
Pérou  ou  du  Mexique,  le  seigle,  et  bien  moins  encore 
le  froment,  ne  viennent  point  à maturité  dans  les  pla- 
teaux de  35oo  ou  de  4ooo  mètres  d’élévation,  quoique 
la  chaleur  moyenne  de  ces-  contrées  alpines  soit  au- 
dessus  de  celle  des  parties  de  la  Norwi’ge  et  de  la  Si- 
bérie, dans  lesquelles  les  céréales  sont  cultivées  avec 
succès.  Mais, pendant  une  trentaine  de  jours,  l’obli- 
quité de  la  sphère  Ou  la  courte  durée  des  nuits  rendent 
très  considérables  les  chaleurs  estivales  dans  les  pays 
les  plus  voisins  du  pôle,  tandis  que  sous  les  tropiques, 
sur  le  plateau  des  Codillères  à la  hauteur  du  Canigou, 

* Flore  française , troisième  édition,  t.  i , p.  lo, 

**  On  assure  qu’à  Umea,  en  Westro-Botuie  (lat,  63‘'49  ) t 
trémes  du  thermomètre  centigrade  étaient  en  1 8o  i , en  été  en. 

hWer — Acecbi  se  plaint  beaucoup  des  grandes  chaleurs 

de  Vété  dans  la  partie  U plus  septentrionale  de  U Laponie. 


1 


38à  LIVRE  rv, 

la  température  moyenne  du  jour  ne  s’élève  presque 
jamais. au-dessus  de  dix  ou  douze  degrés  centigrades. 

Pour  ne  pas  mêler  des  idées  théoriques  et  peu  sus- 
o^ibles  d’une  exactitude  rigoureuse,  à l’énonéc  des 
fiûts  certains,  nous  ne  diviserons  les  plantes  cultivées 
dans  la  Nouvelle-Espagne  ni  d’après  la  hauteur  du  sol 
sur  lequel  elles  végètent  le  plus  abondamment , ni 
d’après  les  degrés  de  température  moyenne  qu’elles 
paraissent  exiger  pour  leur  développement  : nous  les 
rangerons  plutôt  d’après  l’utilité  qu’elles  offrent  àla  so- 
ciété. Nous  commencerons  par  les  végétaux  qui  font  la 
base  principale  de  la  nourriture  du  peuple -mexicain , 
puis  nous  traiterons  de  la  culture  des  plantes  qui  pré- 
sentent des  matériaux  à l’industrie  manufacturière. 
Nous  terminerons  ces  recherches  en  décrivant  les  pro- 
ductions végétales  qui  sont  l’objet  d’un  commerce  im- 
portant avec  la  métropole. 

Ce  que  les  graminées  céréales  , le  froment,  l’orge  et 
le  seigle  sont  pour  l’Asie  occidentale  et  pour  l’Eiuope, 
ce  que  les  nombreuses  variétés  de  riz  sont  pour  les 
pays  situés  au-delà  de  l’Indus,  surtout  pour  le  Ben- 
gale et  la  Chine ^ le  Bananier  l’est  pour  une  grande 
partie  des  habitans  de  l’Amérique  équinoxiale  Dans 
les  deux  continens,  dans  les  îles  que  renferme  l’im- 
mense étendue  des  niei  s équinoxiales , partout  où  la 
chaleur  moyenne  de  l’année  excède  vingt-quatre  de- 
grés centigrades,  le  fruit  du  bananier  est  un  objet  de 
culturé  du  plus  grand  intérêt  pour  la  subsistance  de 
l’honime.  célèbre  voyageur,  George  Forster,  et 
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d’autres  naturalistes  après  lui , ont  prétendu  que  cette 
plante  précieuse  n’existait  point  en  Amérique  avant 
l’arrivée  des  Espagnols,  mais  qu’elle  y avait  été  por- 
tée des  îles  Canaries  au  commencement  du  seizième 
siècle.  En  elTet  Oviedo,  qui,  dans  son  Histoire  natu- 
relle des  Indes ,.  distingue  avec  soin  les  végétaux  in- 
digènes de  ceux  qui  y ont  été  introduits,  dit  positive- 
'ment  que  les  premiers  bananiers  ont  été  plantés  en 
i5i6,  à l’ile  de  Saiut-Domingue,  par  un  religieux 
lie  l’Ordre  des  frères  prêclieurs,  Thomas  de  llcrlangas*. 
11  assure  avoir  vu  lui-même  le  Musa  cultivé  en  Espa- 
gne, près  de  la  ville  d’Armcria  en  Grenade,  et  dans  le 
couvent  des  Franciscains,  à l’île  de  la  Gran  Canà- 
ria , où  Ik'i  langas  avait  pris  les  drageons  qui  furent 
transportés  à Ilispaiiiola,  et  delà  successivement  aux 
auti-es  îles  et  à la  terre  fenne.  On  jiourrait  rappor- 
ter à l’appui  d(î  l’opinion  de  M.  Fdrsler,  que  dans 
les  premières  relations  des  voyages  de  Colomb,-  d’.A- 
lonzo  Negro,  de  Pinzon,de  Vcspucci  **  et  de  Cortez, 
il  est  souvent  question  du  maïs,  du  papayer,  du  Ja- 
tropba  manihot  et  de  l’agave,  mais  jamais  du  bana- 
nier. Cependant  le  silence  de  ces  premiers  voyageurs 
ne  prouve  que  le  peu  d’attention  qu’ils  portaient  aux 

* De plands  esculentU  commentatio  botanka , 1 78O.,  p.  a8.  Histoire  na^ 
ùtrtUe  et  générale  des  lies  et  terres  fermes  de  la  grande  mer  ocèanet  jS^df 

p.  ria*ii4. 

**  Chri»topbnri  Columbi  navigatio.  De  gentibos  ab  Aloruo  reper- 
tisrDe  navigétione  Pinioiii  aoclî  admirantie.  Navigatio  All>erici 
piitii.  Voyc*  Ck’yn<ei  novus  orbis , i555,  p.  ^4»®4»85,87,  au. 
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productions  naturelles  du  soi  de  l’Amérique.  Her- 
nandez qui,  outre  les  plantes  médicinales,  décrit  ua 
grand  nombre  d’autres  végétaux  mexicains,  ne  fait 
pas  mention  du  Musa.  Or  ce  botaniste  vivait  un  demi- 
siècle  après  Oviedo , et  ceux  qui  regardent  le  Musa 
comme  étranger  au  Nouveau-Continent,  ne  mettent 
pas  en  doute  que  sa  culture  ne  fût  très  commune  au 
Mexique,  vers  la  fin  du  seizième  siècle , à une  épo- 
que à laquelle  une  foule  de  végétaux  moins  utiles  à 
l’homme  y avaient  déjà  été  portés  de  l’Espagne,  des 
îles  Canaries  et  du  Pérou.  Le  silence  des  auteurs  n’est 
donc  pas  toujours  une  preuve  suffisante  on  faveur  de 
l’opinion  de  M.  Forster. 

11  en  est  peut-être  de  la  véritable  {>atrie  des  bana- 
niers comme  de  celle  des  poiriers  et  des  cerisiers.  Le 
merisier  [Prunus  auiiwi),  par  exemple,  est  indigène 
en  Allemagne  et  en  France;  il  existe  dans  nos  forets 
de  toute  antiquité,  comme  le  chêne  rouvre  et  le  til- 
leul , tandis  que  d’autres  espèces  de  cerisiers  que  l’on 
regarde  comme  des  variétés  devenues  constantes , et 
dont  les  fruits  sont  plus  savoureux, que  ceux  du  me- 
risier, nous  sont  venues,  par  les  Romains,  de  l’Asie 
mineure  *,  et  particulièremeut  du  royaume  du  Pont. 
De  même  on  cultive  sous  le  nom  de  bananiers  dans 
les  régions  équinoxiales , et  jusqu’au  parallèle  de  33 

* Dtsfontaines , Histoire  des  a/bres  et  arbrisseaux  qui  peuvent  dire  cul^ 
ù^s  sur  le  soi  de  la  France , 1809,  fom.  //,  p.  ao8,  ouvrage  qui  con- 
tient de  savante.^  et  curieuses  recherclies  sur  la  patrie  des  végctatix 
utiles,  et  sur  l'époque  d(?  leur  première  culture  en  Europe.  ‘ 
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ou  34  degrés , un  grand  nombre  de  plantes  qui  dif- 
fèrent essenticlleiiient  par  la  forme  de  leurs  fruits  , 
et  qui  constituent  peut-être  de  véritables  espèces.  Si 
c’est  une  opinion  peu  prouvée  jusqu’à  ce  jour , que 
tous  les  poiriers  cultivées' descendent  du  poirier  sau- 
vage comme  d’une  souche  commune,  il  sera  plus  per- 
mis encon*  de  douter  que  le  grand  nombre  de  variétés 
constantes  du  bananier  descend  du  Musa  troglody- 
turum  cultivé  aux  îles  Moluques , qui , lui-même , 
d’après  Gærtner,  n’est  peut-être  pas  un  Musa,  mais 
une  espèce  du  genre  Ravenula  d’Adanso’n. 

On  ne  connaît  point  aux  colonies  espagnoles  tous 
les  Musa  ou  Pisang  décrits  par  Rumpbius  et  Rbeede. 
On  y distingue  cependant  trois  variétés,  que  les  bota- 
nistes n’ont  encore  que  très  ii^parfaitement  détermi- 
nées , le  vrai  Platano  ou  Arton  ( Musa  paradisiaca 
Lin?),  le  Camburi  (M.  sapientum  Lin?),  et  le  Do- 
nt inico  (M.  regia  Rumph?).  J’ai  vu  cultiver  au  Pé- 
rou une  quatrième  variété  d’un  goût  trè*s  exquis,  le 
Ateij'a  de  la  Mer  du  Sud,  qu’au  marché  de  Lima  on 
appelle  Platano  de  Taîti,  parce  que  la  frégate  Aguila 
en  a porté  les  premiers  pieds  de  l’île  d’Otahiti.  Or 
c’est  une  tradition  constante  au  Mexique  et  sur  toute 
la  terre  ferme  de  l’Amérique  méridionale,  que  le  Pla- 
tano arton  et  le  Dominico  y étaient  cultivés  long- 
temps avant  l’arrivée  des  Espagnols,  mais  qu’une  va- 
riété du  Camburi  (le  Guineo)  comme  son  nom  même 
le  prouve,  est  venue  des  côtes  d’Afrique.  L’auteur  qui* 
a marqué  avec  le  plus  de  soihs  les  différentes  époques 


II. 


auxquelles'  l’agrictillure  américariic  s’est  cnricliie  de 
productions  étrangères,  le  Péruvien  Garcilasso  de  la 
Vega  *,  dit’expresscruent  que  du  temps  des  Incas  le 
mais,  le  quinoa,  les  pommes  de  terre,  et,  dans  les  ré- 
gions chaudes  et  tempérées,  les  bananes  faisaient  la 
base  de  la  nourriture  des  naturels.  Il  décrit  le  Musa 
des  vallées  des  Andes,  il  distingue  même  l’espèce  plus 
. rare  à petit  fniit  sucré  et  aromatique,  le  Dominicu, 
de  la  banane  commune  ou  Arton.  Le  père  Acosta** 
adinne  aussi,  quoique  moins  positivement,  que  le 
Musa  était  cultivé  par  les  Américains  avant  rarrivée 
des  £8p*agnols.  I.a  banane,  dit-il,  est  un  fruit  que  l’^n 
trouve  diins  toutes  les  Indes , quoiqu’il  y ait  des  gens 
qui  prétendent  qu’il  est  originaire  d’Ethiopie,  et  qu’il 
est  venu  d*  là  en  Amérique.  Sur  les  rives  de  l’Oivno- 
que,  du  Cassiquiare  ou  du  Boni,  entre  les  montagnes 
de  l’Esmeralda  et  les  sources  du  lleuvc  Girony,  au 
milieu  dos  forêts  les  plus  épaisses,  presque  partout  où 
l’on  découvre  des  peuplades  indiennes  qui  n’ont  pas 
eu  des  relations  avec  les  établisscmens  européens,  ou 

• • 

* CorntiUartot  Kealts  de  los  fncas,  vol.  t , p.  38a.  La  petite  banane 
le  DomittieOf  doni  le  fruit  in*a  paru  le  plus  savoureux  dans 
la  province  de  Jean  de  Bracamoros  tur  les  rives  de  rAmasone  et  du 
Chamaya,  parait  identique  avec  le  Musa  maculata  de  Jacquiii  (Hor* 
tûs  Schœnbruunensis,  tab.  441>)t  et  avec  le  Musa  regia  de  Rnmpbius. 
La  dernière  espèce  n’est  peut-être  elle-même  qu’uiie  variété  du  Musa 
ntensaria.  Il  existe,  et  ce  fait  est  très  curieux,  dans  les  forêts  d'Am- 
1)oiiie,  un  bananier  sauvage  dont  le  fruit  est  sans  graines,  le  Ptsang 
jacki.  (Aiun^.  T,p.  i38.) 

**  Historui  naturai  de  fndifttj  1608, p.  x5u. 
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rencontre  tips  plantations  de  manioc  et  de  bananiers. 

père  Tliomas  de  Ikrlangas  ne  pouvait  trans- 
porter des  îles  Canaries  à S.  Domingue  d’autre  espèce 
dc^ Musa  que  celle  que  Ton  y cultive,  qui  est  le  Cam- 
buri  ( caule  nigrescente  stTfato , fructu  minore  ovato- 
elongato),  et  non  le  Platàno  arton  ou  zaputoteAe^ 
■ Mexicains  ( caule  albo-virescente  lævi , fructu  loiigiore 
apicem  versus  subarcuato  acute  ti^gono).  Il  n'y  a que 
la  première 'de  ces  dëux'cspèces  qui  vienne  tlatis  les 
climats  tempérés,  aux  îles  Canarie^,  à Tunis f à Alger, 
et  sur  la  cote  de  Malaga.  Aussi  dans  la  vallée  dfe  Ca- 
racas , placée  sous  les  io‘’3o'  de  latitude  , mais  à 900 
mètres  de  hauteur  absolue,  on  ne  trouve  que  lé  Cam- 
buri  et  le  Z)omirt/co  ( caule  albô-virescente , fructu  mi- 
iiimo  obsolète  trigono),  et  non  le  Platano  arton  dont 
les  fruits  ne  mûrissent  que  sous  l’influence  d’une  tempé- 
rature très  élevée.  D’après  ceS  preuves  nombreuses  il 
paraît  peu  douteux  que  le  bananier  dont  plusieurs  voya- 
geurs prétendent  avoir  trouvé  quelques  piedï  b l^étal 
^uvage  à Amboine,àGilolo  et  aux  îles  Marianes,  n’ait 
été  cultivé  en  Amérique  long-temps  avatit  l’arrivée 
des  Européens.  Ces  derniers  n’ont  fait  qu’augmenter  le 
nombre  des  variétés  cultivées. Toutefois-,on  éh doit  pas 
s’étonner  de  voir  qu’il  n’existait  pas  de  Musa  à niede 
S.  Donringueavant  l’année  1 5 1 6.  Semblables  à certains 
animaux , les  sauvages  ne  tirent  le  plus  souvent  leur 
nourriture  que  d’une  seule  espèce  de  plante..  Les  forêts 
de  la  Guyane  offrent  de  nombreux  exemples  dé  tryws 
dont  les  plantations  (conuœs)  renferment  du  nfanibot  , 
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des  Arum  ou  des  Dioscorea , et  pa&  un  pied  de  ba- 
naniers. 

'Malgré  la  grande  étendue  du  plateau  mexicain,  et  ' 
la  hauteur  des  montagnes  qui  avoisinent  les  côtes, 
^espace  dont  la  température  est  favorable  à la  culture 
du  Musa  est  de  plus  de  5o,ooo  lieues  carrées,  et  l»a- 
%ité  à-peu-près  par  un  million  et  demi  d’Iiabitans. 
Dans  les  vallées  cliaud(*s  et  humides  de  l’intendance 
de  Vera-Cruz,  au  pied  de  la  Cordillère  d’Orizaba,  le 
fruit  du  Plataiw  ar/o«  excède  quelquefois  trois  dé- 
cimètres , le  plus  souvent  vingt  à vingt-deux  centimètres 
(7 à 8 pouces)  de  longueur. Dans  ces  régions  fcrtiles>, 
surtout  dans  les  environs  d’Acapulco  , -de  San  Blas, 
et  du  Rk)  Guasacualco,  un  régime  de  bananes  Con- 
tient 160  à 180  fniits,  et|)èse  3o  à 4o  kilogrammes. 

Je  doute  qu’il  existe  une  autre  plante  sur  le  globe., 
qui,  sur  un  petit  espace  de  terrain,  puisse  produire 
une  masse  de  substancenourrissante  aussi  considérable. 
Huit  ou  neuf  mois  après  que  le  drageon  est  planté,  le 
bananier  commence  à développer  son  r^ime.I>e  fruit 
peut  être  cueilli  le  dixième  ou  onzième  mois.  Lorsqu’on 
coupe  la  tige  on  trouve  constamment  parmi  les  nom- 
breux jets  qui  ont  poussé  de.s  racines  , un  rejeton 
{pimpoUo  ) qui,  ayant  deux  tiers  de  1a  hauteur  de  la 
plante  mère,  porte  du  fruit  trois  mois  plus  tard.  C’est 
ainsi  qu’une  plantation  de  Musa,  que  dans  1(»  colo- 
nies espagnoles  l’on  appelle. ( bananerie  ), 
se  perpétue  sans  que  l’homme  y mette  d’autre  soin  que 
de  couper  les  tiges  dont  le  fruit  a mûri , et  de  donner 


Digitized  by  Coogle 


CHAMTRE  IX. 


389 

à la  terre , une  on  deux  fois  par  an , un  léger  labour 
en  piochant  autour  des  racines,  llii  terrain  de  cent 
mètres  carrés  de  surface  peut  renfenner  au  moins 
trente  à quarante  pi(*ds  de  bananiers.  Dans  l’espace 
d’un  an  ce  même  terrain,  en  ne  comptant  le  poids 
d’uii  régime  que  de  quinze  à vingt  kilogrammes , 
lionne  plus  de  deux  mille  kilogrammes,  ou  quatre 
mille  livres  en  poids,  de  substance  nourrissante.  Quelle 
différence  entre  'ce  proiluit  et  celui  des  graminées  cé- 
réales dans  les  parties  les  plus  fertiles  de  l’Europe!  ‘ 
Ijb  froment, en  le  supposant  semé  et  non  planté  d’après 
la  méthode  diinoise,  et  en  calculant  sur  la  base  d’une 
récolte  décuple , ne  produit  sur  un  terrain  de  cent 
mètres  carrés  que  quinze  kilogrammes,  ou  trente  livres 
pesant  de  grains.  En  France,  par  exemple,  le  demi- 
hectare  ou  l’arpent  légal  de  i344  carrées,  est 

ensemencé  à la  volée,  en  terres  excellentes,  avec  160 
livres  de  grains,  en  terres  médiocres  ou  mauvaises 
avec  aoo  ou  aao  livres.  Le  produit  varie  de  1000  à 
a5oo  livres  l’arpent.  La  pomme  de  terre,  d’après 
M.  Tessier,  donne  en  Europe  sur  cent  mètres  carrés 
de  terre  bien  cultivée  et  bien  fumée,  une  récolte  de 
45  kilogrammes , ou  de  90  livres  de  racines.  On^en 
compte  quatre  à six  mille  livres  par  arpent  légal.  1m 
produit  des  bananes  est  par  conséquent  à celui  du  fro- 
ment comme  1 33  : i , à celui  des  pommes  de  terre 
comme  44  • * • ' 

Ix?s  pcrsonnes  qui  en  Europe  ont  goûté  des  bananes 
mûries  dans  les  serres,  ont  de  la  peine  à concevoir  qu’un 
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fruit  (|ui,  par  sa  graiulu  douceur,  ressemble  un  |)cu  à une 
figue  sèche , puisse  être  une  d<‘s  bases  principales  de  la 
nourriture  pourquelques  millions  d'boinmes  qui  habi- 
tent les  deux  Indes,  ün  oublie  aisément  que,  dans 
l'acte  de.  la  végétation,  les  mêmes  élémens,  scion  qu’ils 
se  combinent  ou  se  séparent-,  forment  des  mélanges 
‘chimiques  très  difTérens,"  En  effet  reconnaîtrait- on 
dans  le  mucilage  laiteux  que  renferment  les  graines 
(les  graminées  avant  que  l’épi  mûrisse,  ce  périsperme 
farineux  des  céréales,  qui  nourrit  la  plupart  des  peu- 
ples de  la  :£one  tempérée?  Dans  le  Musa,  la  fonnation  de 
la  matière  amylacée  précède  l’époque  de  la  maturité.  Il 
(iiut  bien  distinguer  entre  le  friiit  du  bananier  cueiUi- 
vert  et  celui  qu’on  laisse  jaunir  sur  le  pédoncule.  Dans* 
le  second  le  sucre  est  tout  formé;  il  s’y  trouve  mêlé  à la 
pulpe,  cl  en  telle  abondance  que, si  la  canne  à sucre 
n'était  pas  cultivée  dans  la  région  des  bananiers , ou 
pourrait,  du  fruit  de  ce  dernier,  extraire  le  sucre  avec 
plus  de  profit  qu’on  ne  le  fait  en  Europe  des  bette- 
raves et  du  rais'm.  Ixuiane  cueillie  verte  contient 
le  même  principe  nourrissant  que  l’on  observe  dans 
le  blé , le  riz,  les  racines  tuliércuscs  et  le  sagou , 'ravoir 
la  fécule  amylacée  unie  à une  très  petite  portion  de 
gluten  végétal.  En  pétrissant  sous  l’eau  de  la  farine  de 
bananes  séchéesau  soleil,  je  n’ai  pu  obtenir  que  quelques  • 
al(jmes  (le  Cette  masse  ductile  et  visqueuse  qui  réside 
on  abondance  dans  le  périsperme,  et  surtout  dans 
l’cmbiyon  des  céi^les^Si  d’un  côté  le  gluten  qui 
a tant  d'unalogic  avec  les  matières  .animales,  et  qui 
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se  boursouftle  par  la  eiialcur,  est  d’une  grande  utilité 
pour  la  confection  du  pain  ; de  l’autre , sa  présence 
n’est  pas  indispensable  pour  rendre  une  racine  ou  un 
fruit  nourrissant.  M.  Proust  a reconnu  du  gluten  dans 
les  lèves,  les  pommes  et  les  coings;  il  n’en  a pas  dé- 
couvert dans  la  farine  dts  pommes  de  terre.  Les 
gommes,  par  exemple  celle  du  Mimosa  nilotica  (Acacia 
vera  Willd.),  vlont  se  nourrissent  plusieurs  peuplades 
africaiius  pendant  leur  passage  par  le  ckisert,  prouvent 
(pi’iiiie  substance  végétale  peut  être  un  aliment  nu- 
tritif, sans  contenir  ni  gluten,  ni  matière  amylacée. 

11  serait  diflicile  de  décrire  les  nombreusi's  prépa- 
rations par  lescpiclles  les  Américains  rendent  le  fruit 
(lu  Musa,  soit  avant  soit  après  sa  maturité,  un  mets 
sain  et  agréable.  J’ai  vu  souvent,  en  remontant  les 
rivières,  que  les  naturels  exposés  à de  longues  fa- 
tigues font  un  diner  complet  avec  une  très  petite 
portion  de  manioc  et  trois  bananes  ( Platano  arton  ) 
de  la  grande  espèce.  Du  temps  d’Alexandre,  si  toute- 
fois l’on  doit  en  croire  les  anciens^  les  pbilosophcs 
de  l’indoustan  étaient  ]>lu9  sobres  encore.  ((.  Arliori 
« nomen  palœ  porno  arienœ , quo  sapientes  Indurum 
U vivnnt.  Fructus  admirabilis  succi  dulcedino  ut  uno 
n quatprnos  satict.  u ( Plin.  XII.  la.  ).  En  général, 
dans  les  pays  chauds,  le  peuple  regarde  les  sub- 
stances sucrées  non  - seulement  comme  un  ■ mets  qui 
rassasie  pour  le  moment , mais  comme  vraiment  nu- 
tritives.  J’ai  observé  souvent  que  sur  les  œtes  de  Ca- 
raccas  les  muletiers  qui  conduisaient  nos  bagages. 
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préféraient  pour  leur  dîner  le  ^ucre  brut  (^papelon) 
à la  viande  fraîche. 

I.ÆS  physiologistes  n’ont  point  encore  déterminé 
avec  précision  ce  qui  caractérise  une  substance  émi- 
. nemmciit  nourrissante.  Calmer  l’appétit  en  stimulant 
les  nerfs  du  système  gastrique , ou  fournir  au  corps  des 
matières  qui  peuvent  s’assimiler  facilement,  sont  des' 
modes  d’actions  très  diflerens.  Le  tabac,  les  feuilles 
de  l’Erythroxylon  cocca  mêlées  à la  chaux  vive,  l’opium, 
dont  les  natifs  du  Bengale  se  sont  souvent  servis  avec 
succès  pendant  des'  mois  entiers , dans  des  temps  de 
disette , apaisent  la  violence  de  la  faim  ; mais  ces  sub- 
stances agissent  bien  autrement  que  le  pain  de  fro- 
ment , la  racine  de  Jatropha , la  gomme  arabique , le 
liclicn  d’Islande , ou  la  chair  de  poisson  pourri  ,'qui  est 
la  nourriture  principale  de  plusieurs  tribus  de  nègres 
africains.  Il  ne  paraît  pas  douteux  qu’à  volume  égal  les 
matières  sur-azotées  ou  animales  nourrissent  mieux  que 
les  matières  végétales;  il  paraît  que  parmi  ces  dernières 
le  gluten  est  plus  nourrissant  que  l’amidon , et  l’ami- 
don plus  que  le  mucilage  ; mais  il  faut  bien  se  garder 
d’attribuer  à ces  principes  isolés  ce  qui,  dans  l’action 
de  l’aliment  sur  le  corps  vivant,  dépend  du  mélange 
varié  de  l’hydrogène , du  cnrlxmc  et  de  l’oxigène.  C’est 
ainsi  qu’une  matière  devient  éinincmn}cnt  nourrissante 
si  elle  renferme,  comme  la  fève  du  cacoyer(Tlieobroma 
cacao  ) outre  la  matière  amylacée , un  principe  aro- 
matique qui  excite  et  fortifie  le  système  nerveux. 

* Ces  considérations,  auxquelles  nous  ne  pouvons 
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donner  plus  de  dëvéluppcnient  ici,  serviront  à ré> 
paiidre  quelque  jour  sur  les  comparaisons  que  nous 
avons  faites  plus  haut  des  produits  de  différentes  cul- 
tures. Si  l’on  récolte  sur  le  même  espace  de  terrain,  en 
poids,  trois  fois  autant  de  pommes  de  terre  que  de 
froment,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  la  culture, dis 
plantes  tubéreuses  peut,  à surface  égale,  nourrir  trois 
fois  autant  d’individus  que  la  culture  des  céréales  *, 
La  pomme  dç  terre  est  réduite  au  quart  de  son  poids 
étant  séchée  à une  doucç  chaleur,  et  l’amidon  sec 
qu’on  séparerait  de  a4oo  kilogrammes  récoltés  sur  un 
demi-hectare  de  terrain,  égalerait  à peine  la  quantité 
de  celui  que  peuvent  fournir  800  kilogrammes  de  fro- 


* • On  plante  le>  bananiers  dans  l’ile  de  Cuba  , ordinairement 
à quatre  varas  en'  carré  ( 1 vara  ot,43  ) : quelques  cqIoos  les 
rapprochent  davantage,  mais  ils  produisent  alors  beaucoup  moins. 
Chaque  touffe  se  compose  de  quatre  à cinq  pieds,  qui  se  renou- 
vellent des  racines  ; mais  on  ne  doit  compter  que  sur  trois  régimes  de 
bananes  py  an  pour  chaque  touffe,  parce  qu’il  y en  a toujours  qui 
péri^nt  avant  que  le  fruit  soit  i maturité  ou  qui  éprouvent  d’autres 
accidens.  On  peut  compter  vingt  • cinq  i trente  bananes  de  la 
longue  espèce  par  régime  et  cinquante  à soixante-dix  de  la  petite 
espèce.  Un  homme  de  travail  èt  de  bon  appétit , n'ayant  aucune 
autre  nourriture , aurait  besoin  de  douze  bananes  de  la  grosse  espèce 
on  de  trente  de  la  petite , car  on  estime  que  cinq  de  ces  dernières 
égalent  en  quantité  de  matière  nourrissante  deux  des  premières.  Il 
résulte  de  cette  évaluation  la  consommation  d’un  demi-régime  par 
jour;  soixante  et  quelques  touffes  jilantées  c U distance  de  quatre 
vores  en  carré  suHiraient  à-peu-près  pour  l’existence  d’un  homme.  • 
( Lettre  d'un  ancien  colon  sur  l’agriculture  des  Antilles,  manuscrit; 
Catineau^  t^i  Roche,  Notice  sur  la  Giiyatie  française  et  la  Colonie  du  Mana, 
1833,  p,  5.  — Humboldt , Relat.  bist.  I.  II, p.  5r4 — 8i()  ) 
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ment.  11  en  est  de  même  du  i'rüit  du  banauicr,  qui, 
avant  sa  maturité,  même  à l’état  dans  lequel  il  est 
très  farineux,  contient  beaucoup < plus  d’eau  et  de 
pulpe  sucrée  que  les  semences  des  graminées.  Nous 
avons  vy  que  la  même  étendue  de  terrain  peut,  sous 
un  climat  favorable,  produire  lotiouo  kilogrammes 
de  bananes , kilogramilies  de  racines  tubéreuses, 

(H  800  kilogrammes  de  froment.  Ces  quantités  ne  sont 
pas  proportionnelles  au  iiombi'c  d’individus  qui  pour- 
raient se  nourrir  par  ces  différentes  cultures  sur  le 
même  terrain.  ]>e  mucilage  aqueux  que  contient  la 
banane  ou  la  racine  tubéreuse  du  Solanum,  a sans 
doute  des  propriétés  nutritives.  I..a  pulpe  farineuse, 
telle  que  la  nature  la  présente,  offre  sans  doute  plus 
d’alimeat  que  l'amidon,  qui  en  est  séparé  par  l’art. 
Mais  les  poids  seuls  n’indiquent  pas  les  quantités  ab- 
solues de  matière  nutritive;  et  pour  faire  sentir  com- 
bien, sur  le  même  espace  de  terrain,  la  culture  du 
Musa  fournit  plus  d'aliment  à l'iiomme  que|a  culture 
du  froment , on  devrait'calculer  plutôt  d’après  la 
masse  de  substance  végétale  néécssaire’pour  rassa- 
sier Un  individu  adulte.  On  trouve  d’après  ce  dernier 
principe,  et  ce  fait  est  très  curieux,  que  dans  un  pays 
éminemment  fertile  un  demi-hectare  ou  un  arpent  Té- 
gal  cultivé  en  bananes  de  la  grande  espèce  {^Platano 
0rtüti'),  peut  nourrir  plus  de  cinquante  individus; 
tandis  qu’en  Europe  le  même  arpent  ne  donnerait 
par  an,  en  supposant  le  lunlicme  grain,  que  57G  ki- 
logrammes de  farine  de  froment,  quantité  qui  n’est 
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pas  suHisante  pour  la  subsistance  de  deux  individus  *. 
Aussi  rieii  ne  frappe  plus  l’Européen  récemment  ar<^ 
rivé  dans  la  ;one  torride,  que  l’extrême  petitesse  des 
terrains  cultives  ^utour  d’une  cabane  qui  renferme 
une  famille  nombreuse  d’indigènes.  . • , 

Le  fruit  mûr  du  Musa,  lorsqu’il  est  exposé  au  so^' 
ieil,  se  conserve  comme  nos  figues.  La  peau  devient 
noire , et  prend  une  odeur  particulière  qui  ressemble 
à celle  du  jambon  fumé.  Dans  cet  état  le  fruK  s’ap- 
pelle P/atawo  passado,  et  devient  un  objet  de  corn-* 
inercc  dans  la  province  de  Michuacan.  Cette  banane 
si-che  est  un  aliment  d’un  goût  agréable  et  très  sain. 
:Mais  les  Européens  nouvellement  débarqués  regar- 
<lent  comme  très  indigeste  le  fruit  du  Plajiano  artqn 
mûr  et  fraîchement  cueilli.  Cîete  opinion  est  très  an- 
cienne, car  Pline  rapporte  qu’ Alexandre  ordonna  à 
ses  soldats  de  ne  pas  toucher  aux  bananes  qui  crciis- 
seiit  sur  les  bords  de  l’IIypha^.  On  extrait  de  la  jCi,- 
riue  du  Musa,  en  coupant  le  fruit  vert  en  tranchés, 
en  le  séchant  au  soleil  sur  des  glacis , et  en  le  pilant 
lorsqu’il  est  devenu  friable.  Cette  farine  moins  usitée 
au  Mexique  qu’aux  îles  **,  peut  servir  aux  mêmes 
usages  que  les  farines  de  riz  ou  de  maïs. 

* On  a calcnlé  sur  les  principes  suivans  : Cent  kilogrammes  de 
froment  donnent  soixante-douze  kilogrammes  de  farine,  et  seize  ki- 
logrammes de  farine  se  convertissent  en  vingt-un  kilogrammes  de 
pain.  La  nourriture  d’un  individu  est  compte^  en  raison  de  547 
logrnmmes  de  pain  par  an.  • 

**  \>)vez  l’intéressant  Mémoire  de  M.  de  Tussac  dans  sa  F/o/v  dés 
AntHlet^Ÿ'  (>o.  (Pai'U,  K Schall.) 
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facilité  avec  laquelle  le  bananier  renaît  de  scs 
racines  lui  donne  un  avantage  extraordinaire  sur- les 
arbres  fruitiers,  même  sur  l’arbre  à pain , qui , pendant 
huit  mois  de  l’année , est  chargé  de  fruits  farineux. 
I^orsquc  des  peuplades  se  font  la  guerre,  et  qu’elles 
détruisent  les  arbres,  ce  malheur  se  fait  sentir  pen- 
dant long-temps.  Une  plantation  de  bananes,  se  re- 
nouvelle par  des  drageons  dans  l'espace  de  peu  de 
mois. 

On  entend  souvent  répéter  dans  les  colonies  espa- 
gnoles que  les  habitaos  de  la  région  cliaudc  ( tierra 
caUenle)  ne  pourront  sortir  de  l’état  d’apathie  dans 
• lequel  ils  sont  plongés  depuis  des  siècles,  que  lors- 
qu’une cédule  royale  ordonnera  la  destruction  des 
bananiers  i^platanares').  Le  remède  est  violent,  et 
ceux  qui  le  proposent  avec  tant  de  chaleur,  ne  dé- 
ployent  généralement  pas  plus  d’activité  que  le  bas- 
peuple  qu’ils  veulent  forcer  au  travail , en  augmen- 
tant la  masse  de  scs  besoins.  II  faut  espérer  (jue  l’in- 
dustrie fera  des  progrès  parmi  les  Mexicains,  sans 
qu’on  emploie  des  movens  de  destruction.  En  consi- 
dérant d’ailleurs  la  facilité  avec  laquelle  riioinme  se 
'noûrrit  dans  un  climat  où  croissent  les  bananiers,  on 
ne  doit  pas  s’étonner  que  dans  la  région  équinoxiale 
du  Nouveau-Continent  la  civilisation  ait  cominencé 
dans  les  montagnes,  sur  un  sol  moins  fertile,  sous  un 
ciel  moins  favorable  au  dévéloppcmcnl  des  êtres  or- 
ganisés , là  où  le  besoin  éveille  l’industrie.  Au  pied 
de  la  Cordillère,  dans  les  vallées  humides  des  iuten- 
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(lances  de  Vera-Cruz,  de  Yaliadulid  ou  de  Guada- 
laxara,  un  liomnic  qui  emploie  seulement  deux  jours 
de  la  semaine  à un  travail  peu  piiiiibie,  peut  fournir 
de  la  subsistance  à une  famille  entière.  Et  tel  est  ce- 
pendant l’amour  du  sol  natal  que  l’habitant  des  mon- 
tagnes auquel  la  gelée  d’vinc  nuit  ravit  souvent  tout  l’es- 
poir de  la  récolte,  refuse  de  descendre  dans  des  plaines 
fertiles  , mais  dépeuplées  , où  la  nature  (‘talc  en  vain 
scs  bienfaits  et  ses  ricliessi».*.  . 


* Depuis  <jue  la  première  édition  de  cet  ouvrage  a é^é  publiée , de 
nouveaux  doute;  se  sont  élevés  sur  l’origine  américaine  des  bananiers, 
que  cnltivent  les  Indiens  sauvages  de  l'Orénoque  et  du  Cassiquiare.  Il 
est  de  mon  devoir  de  les  signaler  ici.  L'illostre  auteur  des  Okiervaiiom 
jjviemalical  and gtographical  on  the  Hcriarium  collected  on  the  banka  of 
tke  Congo  ^ 1818,  p.  5l),  M.  Robert  Brown,  tout  en  rappelant  que’ 
Margraf  et  Piso  ( Uist.  Nat.  du  Brésil,  p.  S54  ) regardaient  les  bana- 
niers du  Brésil  comme  introduits  de  la  côte  d’Afrique , pose  en  prin- 
cipe général  que  dans  les  cas  douteux  on  peut  admettre  avec  quelque 
probabilité  qu’une  espèce  cultivée  est  étrangère  au  paji'S  dans  lequel 
aucune  autre  espèce  du  même  genre  ne  se  trouve  indigène.  D’après 
ce  principe  qui  parait  très  fondé , les  différentes  variétés  de  bananes 
cultivées  en  Amérique , appartiendraient  originairement  i l’Asie  ; ce 
continent  {offrant  déjà  cinq  espèces  distinctes  du  genre  Musa , qui 
croissent  spontanément , tandis  que  l’Amérique  n’en  a pas  une  seule. 
Tontes  les  variétés  de  Musa  qui  servent  à la  nourriture  de  Tboimne 
et  dont  seize  sont  cultivées  dans  le  seul  Archipel  Indien  {CrawJWd, 
Hist.  of  tke  Indian  Arehipelago , t.  I,  p.  4to-4(3)rdescendent, d’après 
M.  Brown  , du  Musa  sapientum  indigène  en  Asie  et  y portant  des 
graines  non  abortives  {Boxhurgh  Corom.  tab.  375).  D’ûn  antre  côté  je 
pourrais  citer  en  faveur  de  mon  opinion  qui  est  partagée  par  Robert- 
son, et  contre  celle  de  MAL  Robert  Browu  et  Devaux  (Anima/  de  Bota- 
nique, vol.  IV,  p.  4), que,  dans  l’hémisphère  austral,  les  Puris  assurent 
avoir  cultivé,  sur  les  rives  du  Prato,long-temps  avant  leurs  commuai- 
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La  mvinc  rôgîon  dmis  laquelle  le  bananier  est  cul- 
tive , produit  aussi  la  plante  précieuse  dont  la  racine 
offre  la  farine  de  manioc  on  magnoc.  I^e  fruit  vert  du 
Musa  se  mange  cuit  on  rôti,  comme  le  fruit  de  l’arbre 
à pain,  on  comme  la  racine  tubéreuse  de  la  pomme 
«le  terre.  Iji  farine  du  manioc  et  telle  du  maïs  au  coii- 
traire  sont  conveirties  en  pain  ; elles  fournissent  aux 
liabitans  des  pays  ebauefs  ce  que  les  colons  espagnols 
a|)p(dlent  pan  de  lierra  caliente.  lai  maïs,  comme 
nous  le  verrons  bientôt,  présente  le  grand  avantag**  de 
pouvoir  être  cultivé  sous  les  tropiques,  depuis  le  ni- 
veau de  l’Océan  juseju’à  des  élévations  qui  égalent 
celles  des  plus  liantes  cimes  des  Pyrén<*cs.  Il  jouit  de 
oette  flexibilité  d’organisation  extraordinaire  qui  ca- 
ractérise les  végétaux  de  la  famille  dés  graminées;  il  la 
possède  même  dans  un  plus  haut  degré  que  les  céréales 
de  l’Ancien-Carntinent , qui,  souffrent  sous  un  ciel 

t 

cationsaTec  le»  Portngau,iinepetke  espèce  de  banane  {CaUcUugh,  Tra- 
reh  in  South  AmoricOj  i8a5,t.  «;p.  a3)et  cpie  l’on  trouve  dans  les  lan- 
gues américaines  des  mots  non  impartit  pour  distinguer  le  fruit  du  Musa, 
par  ex.  :parupt  en  tamanaque;  arata  en  raaypure  {Uumboldt,  Rel. 
hist.,  t.  I,  p.  104-587.  L II,  p.  355-367.  Léopold  von  Bueh  Phytie. , 
BetehrtibungdcrCan.  tnselm,  i8a5,  p.  is4).'J<  pense  aussi  que  le  mot 
pdm  dont  Pline  se  sert  pour  designer  le  Musa  ( en  arabe  Hou»)  est 
dû  à un  de  ces  mal-enlendus  qui , encore  de  nos  jours  , sont  si  fré- 
quents parmi  les  vovageurs  qt  qu’il  dérive  du  sanscrit  phalam  qui  si- 
gnifie yrutr  en  général.  I-e  mot  piion^  introduit  dans  la  langue  alle- 
mande, est  malay  (Crawfurd,  t.  ii,  p.  i58)  : banane  vient  sans  doute 
de  barana-busn,  qui  d’après  Amaracosha  est  synonyme  en  sanscrit  de 
radala  , rambha  et  mocka,  mots  qni  tons  signifient  Musa  (/ériu/iV , 
Uateria  modica  of  Hindottan , i8l3,p.  s34).  ‘ 
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brûlant,  tandis  que  le  mais  vtîgèlc  vigoureiiseuieiil 
ilaus  les  pays  les  plus  chaiuls  de  la  terre.  La  {^aiite 
dont  la  racine  donne  la  fécule  nourrissante  du  manioc, 
est  désignée  d’après  un  mot  tiré  de  la  langue  à'Huiij, 
ou  de  nie  de  Saint-Domingue,  sous  lanoin  de  Juca. 
Elle  vient  difliicHement  hors  de  lu  zone  torride  ; dans 
la  partie  montagneuse  du  Mexique,  su  culture  ue 
s’élève  généralement  pas  au-dessus  de  la  hauteur 
absolue  de  six  ou  huit  cents  mètres.  Elle  est  surpass«!tr 
de  beaucoup  par  celle  du  Camburi  ou  Bananier  des 
t’-anaries  , plante  qûi  se  rapproche  davantage  dins 
])lateau  central  des  Cordillères. 

Mexicains,  commp  les  naturels  de  toute  l’Amé- 
rique équinoxiale,  cultivent  depuis  la  plus  haute  an-  • 
tiquité  deux  espèces  àeJuca,  que  les  botanistes,  dans 
leur  inventaire  des  species,  ont  réunies  sous  le  nom 
de  Jatroplia  manibot.  On  distingue  dans  la  colonie  es- 
pagnole la  Juca  douce  (t/u/cc)  de  la  Juca  âcre  ou  amère 
^amarga).  I>a  racine  de  la  première,  qui  à Cayenne 
porte  le  nom  de  Ctanagnoc , peut  être  mangée  sans 
danger,  tandis  que  celle  de  l’autro  est  un  poison 
assez  actif.  Les  deux  peuvent  servira  faire  du  pain; 
cependant  on  n’emploic  généralement  à cet  usage  que 
la  racine  de  la  Juca  amère , dont  le  suc  vénéneux  est 
séparé  soigneusement  de, la  fécule  avant  de  faire  le 
pain  de  manioc,  appelé  Cazaviow  Cassave,  Cette  sé- 
paration s’opère  en  comprimant  la  racine  râpée  dans 
le  CAbnean,  qui  est  une  espè*ce  de  sac  allongé.  Il  pa- 
raît, d’après  un'passage  d’Oviedo  (lib.  VII , c.  a.’). 
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que  la  Juca  duice  qu’il  appeUe  boniata,  et  qui  est  le 
huacamole  des  Mexicains  ne  se  trouvait  pas  origi- 
nairement dans  les  îles  Antilles , et  qu’elle  y a été 
transplantée  du  continent  voisin.  « Le  boniata,  dit 
U Oviedo , est  semblable  à celui  de  la  terre  ferme  ; il 
« n’est  point  vénéneux  , et  peut  être  mangé  avec  son 
a jus,  soit  cru,  soit  cuit  ou  rôti  ».  Les  naturels  sé- 
parent avec  soin  dans  leurs  champs  (co/iucoj)  Icsideux 
espèces  de  Jatropha.  * 

Il  est  très  remarquable  que  des  plantes  dont  les  pro- 
priétés ebimiques  sont  si  düTérÈntes,  soient  si  difÜ- 
cilcs  à distinguer  par  leurs  caractères  extérieurs.  Brown, 
dans  son  Histoire  naturelle.de  la  Jamaïque,  a cru 
trouver  ces  caractères  dans  la  découpure  des  feuilles. 
H nomme  la  Juca  douce  SH’CPt  cassava,  Jatropha  fo- 
liis  palmatis  lobis  inccrlis,  et  la  Juca  amère  ou  âcre, 
common  cassava,  Jatropha  foliis  palmatis  pentadac- 
tylibus.  Mais  ayant  examiné  beaucoup  de  plantations 
<lc  manihot,  j’ai  vu  que  les  deux  espèces  de  Jatropha, 
comme  toutes  les  plantes  cultivées  à feuilles  lobées  eu 
palmées , varient  prodigieusement  dans  leur  aspect. 
J’ai  observé  que  les  naturels  distinguaient  le  manioc 
doux  du  manioc  vénéneux,  moins  par  la  plus  grande 
blancheur  de  la  tige,  et  la  couleur  rougeâtre  des 
feuilles , que  par  le  goût  de  la  racine  (jui  n’est  point 
âcre  ou  amer.  Il  en  e^  du  Jatropha  cultivé  comme  de. 
l’oranger  à fruit  doux , que  les  botanistes  ne  savent 

« ^ 

* Hiits  of  Jamalca  ^p.  3 {9  et  35o.  Vo^ez  9ussi  Acoutty  lih.  4>  c.  17. 
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pas  distinguer  de  l’oranger  à fruit  amer,  et  qui  ce* 
pendant , d’après  Us  Ik*I1cs  expériences  de  M.  Galesio, 
est  une  espè-ce  primitrve  (jiii  se  propage  de  graine 
comme  l’ortuigêr  amer.  Quelques  Naturalistes , .'i 
l’exemple  du  docteur  Wright  do  la  Jamaïque , ont 
])ris  la  Juca'didce  pour  le  vrai  Jatroplia  janiphà  de 
Linné , ou  le  Janiplia  frutc.scens  de  Lôfïling  *.  Mais 
cette  dernière  espèce  qui  est  le  Jatropha  carthagi- 
nensiS  de  Jacquin  , en  diffère,  essentiellement  par  la 
fonne  des  feuilles  ( lohis  utrinque  sinuatis)  qui'  res- 
semlilent  h telles  du  Papayer.  Je  doute  fort  que  le 
Janipha  puisse  se  transformer  par- la  culture  en  .Ta- 
troplia  manihot.  Il  parait  tout  aussi  peu  probable 
que  la  Juca  <louce  soit  un  jatropha  vénéneux  , qui 
par  les  soins  de  l’homme,  ou  par  l’cfFct  d’une  longtfe 
cidturc,  ait  perdu  |)cu-à-peu  l’iicretéde  ses  sucs:  car  le 
Juca  amarga  des  champs  américains  est  resté  le  même 
depuis  des  siècles  , quoiqù’ik  soit  planté  et  soigné 
comme  le  Jura  dulcc.  Rien  n’est  plus  mystérieux  que 
cette  différence  d’organi.sation  intérieuredans  des  végé- 
taux cultivés  dont  les  formes  extérieures  sont,  presque 
les  mêmes.  • , ‘ , 

, Raynal  **  croit  que  le  manioc  a été  transporté 
d’Afrique  én  Amérique  pour  servir  à la  nourriture 
'des  nègres:  il  ajoute  que, si  toutefois  le  manioc  existait 
-sur  la  Terre  Ferme  avant  l’^iv»^  des  Espagnols^ 

* tleza  fit  SpansÂa  tœndema , 1 758 , p.  309. 

**  Histoire  philosophique,  t.  3, 9Ta*9i4>  * 
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les  naturels  des  Antilles  ne  le  connaissaient  pas  du 
temps  de  Colomb.  Je  crains  que  cet  auteur  célèbre , 
qui  décrit  d’ailleurs  assez  exactement  les  objets  d’his- 
toire naturelle, n’ait  confondu  le  manioc  avec  les  igna- 
mes,c’cst-à-dirc  le  Jatropha  avec  une  espèce  de  Dios- 
corca.  Par  quelle  autorité  peut-on  prouver  que  le 
manioc  ait  été  cultivé  en  Guinée  depuis  les  temps  les 
plus  reculés?  Plusieurs  voyageurs  ont  aussi  prétendu 
que  le  maïs  était  sauvage  dans  cette  partie  de  l’A^qûe, 
et  cependant  il  est  bien  certain  qu'il  y a été  trans- 
porté par  les  Portugais  au  seizième  siècle. 'Rien  i^’est 
plus  diflicile  à résoudre  que  le  problème  de  la  mi- 
gration des  plantes  utiles  à l’homme , surtout  depuis 
que  les  communications  sont  devenues  si  fréquentes 
entre  les  divers  continens.  Fernandez  dS' Oviedo, 
q^  avait'  passé  à l’ile  d’HispaqioIa  ou  Saint-Do- 
mingue , dès  l’année  i5l3  , et  résidé  , pendant 
plus  de  vingt  «ns  , 4^  parties  continentales 
du  Nouveau  Monde  , parle  du  manioc  comme 
d’une  culture  très  ancienne  , et  propre  è l’Amé- 
rique. Si  les  nègres  esclaves  avaient  porté  le  manioc . 
avec  eux  , Oviedq  aurait  vu  de  scs  yeux  le  com- 
mencement de  cette  branche  importante  de  l’agri- 
culture des  tropiques.  Il  aurait  cité  l’époque  à la- 
quelle on  planta  les  premiers  pieds  de  manioc  ^ 
comme  il  rapporte  ÿns  le  plus  grand  détail  la- 
première  introduction  de  la  canne  à sucre , du  ba- 
nanier des  Canaries , de  l’olivier  et  du  dattier.  Ame- 
rigo'  Vespucci  rapporte  , dans  sa  lettre  adres.séc 
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au  duc  de  Lorraine  *,  qu’il  vit  faire  du  pain  de 
manioc  sur  la  côte  de. Paria,  en  i497*  “ na- 
« tifs  , dit  ce  voyageur,  d’ailleurs  peu  exact  dans  son 
« récit , ne  connai^nt  pas  notre  blé  et  nos  grains 
« farineux  ; ils  tirent  leur  subsistance  principale  d’une 
« racine  qu’ils  réduisent  en  farine,  et  qu’ils  appellentlcs 
U uns  iucfia,  d'autres  c/iâ/nôi,  d’autres  igname.  »,Il  est 
facile  de  reconnaître  le  mot  de  iucca  dans  celui  de  iu- 
cha.  Quant  au  mot  igname,  il  désigne  aujourd’hui  la 
racine  du  Dioscorea  alala , que  Colomb  * décrit  sous 
le  nom  à' âges,  et  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Les 
naturels  de  la  Guyane  espagnole  qui  ne  reconnaissent 
pas  la  domination  des  Europécns,cultivent  aussi  le  ma- 
nioc de  toute  antiquité.  Manquant  de  vivres  en  passant 
la  seconde  fois  les  rapidesàe  l’Orénoque,lorsde  notre 
retour  du  Rio  Negro  , nous  nous  adressâmes  à la 
tribu  des  Indiens  Piraoas  qui  vivent  à l’est  de  May- 
purès,  pour  nous  fournir  du  pain  de  Jatroplia.  Il  ne 
peut  rester  aucun  doute  sur  la  question  de  savoir  si 
le  manioc  est  une  plante  dont  la  culture  est  plus  an- 
cienne que  Tarrivée  des  Européens  et  des  Africains 
en.  Amérique. 

Le  pain  de  manioc  est  très  nourrissant,  peut-être 
à cause  du  sucre  qu’il  contient,  et  d’une  matière  vis- 
queuse qui  réunit  les  molécules  farineuses  de  la  cas- 
save.  On  assure  que  cette  matière  a quelque  analogie 

* Il5. 
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avec  le  Caoutchouc  , qui  est  coniiium  dans  toutes  les 
plantes  du  groupe  des  Titliyjnaloïdes.  Ou  donne  à la 
cassave  une  forme  circulaire.  Les  disques  qu’on  ap- 
pelle lurtas  ou  xauxau  dans  l’anciçnne  langue  d’Haïty, 
ont  un  diamètre  de  cinq  <à  six  décimètirs  sur  trois 
inilliinètres  d’épaisseur.  Les  naturels  qui  sont  bien 
plus  sobres  <[ue  les  blancs  , 'mangent  généralement 
moins  d’im  demi-küograinme  de  manioc  par  jour.  Le 
manque  de  gluten  mêlé  à la  matière  amylacée,  et  le 
peu  d’épaisseur  du  pain , le  rendent  très  cassant  et 
difficile  à transporter.  Cet  inconvénient  se  fait  surtout 
sentir  dans  de  longues  navigations.  La  fécule  du 
manioc  râpée  , .séchée  et  boucannéc  , est  presque 
inaltérable.  I.,<'s  insectes  et  les  vers  ne  l’attaquent  pas, 
et  tous  les  voyageurs  connaissent  dans  rAinérique 
équinoxiale  les  avantages  du  couaque. 

Ce  n’est  pas  seulement  la  11‘cule  du  Juca  amarga 
qui  sert  de  nourriture  aux  Indiens;  ils  emploient  aussi 
le  suc  exprimé  de  la  racine,  qui  , dans  son  état  na- 
turel, est  un  poison  actif.  Ce  suc  se  décompose  par 
le  feu.  fcuu  long-temps  en  ébullition , il  perd  ses 
propriétés  vénéneuses  à mesure  qu’on  réenme.  On 
l’emploie  sans  danger  comme  sauce , et  itioi-même 
j’ai  pris  souvent  de  ce  suc  brinjâtrc  qui  ressemblé  à 
un  bouillon  très  nourrissant.  A Cayenne* on  l’épaissit 
pour  en  faire  le  cabiou  , qui  est  analogue  au  souj 
qu’on  apporte  de  la  Chine,  et  qui  sert  pour  assaison- 

♦ i 

* Jubief,  Uist.Jfs  riantes  de  la  Cujane française,  t.  -k,p. 

* ♦ 
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lier, les  mets.  Il  arrive  de  temps  en  temps  des  acci- 
dens  très  graves  si  le  jus  exprimé  n’a  pas  été  exposé 
assez  long-Xemps  à la  chaleur.  C’est  un  fait  très  connu 
aux  îles,  que  jadis  un  gr.and  nombre  des  natimcls 
d’Haïty  se  sont  tués  volontairement  par  le  suc  non 
bouilli  de  la  racine  du  Juca  amarga.  Oviedo  rapporte 
comme  témoin  oculaire,  que  ces  malbcurcux , qui, 
comme  plusieurs  tribus  africaines, préféraient  la  mort 
à un  travail  forcé  , se  réunissaient  par  cinquantaines 
|)Our'avalcr  ensemble  le  jus  vénéneux  du  Jalropba. 
Ce  mépris  extraordinaire  dé  la  vie  caractérisé  rhomme 
sauvage  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  glob«‘. 

En  réfléchissant  sur  ,1a  réunion  de  circonstances 
accidentelles  qui  ont  pu  tlétcrminer  les  peuples  à se 
livrer  à tel  ou  tel  genre  de  culture,  on  est  étonné  de 
voir  les  Américains,  au  milieu  d’une  nature  si  riche, 
chercher,  dans  la  racine  vénéneuse  d’une  euphorbe 
(lithymalôide),  cette  meme  substance  amylacée  que 
d’autres  peuples  ont  trouvée  dans  la  famille  des  gra- 
minées, dans  celles  desibananiers,  des  asperges  (Dios- 
corea  âlaLa),  des  aroïdes(Arum  macrorrhizou.  Dra- 
contium  polyphyllum ) des  solanéés,des  lizerons (Con- 
volvulus  batatas  , C.  chry  sorhizus  ) , des  narcisses 
(Tacca  pinnatifida  ),  des  polygonées  ( P.  fagopyrnm), 
des  orties  (Artocarpus),  des  légumineuses  et  des  fou- 
gères arborescentes  (Cycas  circinnalis).  On  se  demande 
comment  le  sauvage  qui  découvrit  le  Jatropha  ma- 
nihot,nc  rejeta  pas  une  racine  dont  une  triste  expé- 
rience devait  lui  indiquer  les  propriétés  vénépeuses,' 
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avant  qu’il  pût  en  reconnaître  les  propriétés  nutri- 
tives? Mais  peut-être  la  culture  AwJuca  dulcCf  dont  le 
suc  n’est  pas  nuisible,  a-t-elle  précédé  celle  du  Juca 
amarga,  dont  on  retire  aujourd’hui  le  manioc.  Peut- 
être  aussi  le  même  peuple  qui  le  premier  eut  le  cou- 
rage de  se  nourrir  de  la  racine  du  Jatropha'manihot , 
avait-il  auparavant  cultivé  les  plantes  analogues  aux 
Arum  et  aux  Dracontium,  dont  le  suc  est'  âcre  sans 
être  vénéneux.  11  était  aisé  de  remarquer  que  la  fécule 
extraite  de  la  racine  d’une  aroïde  est  d’un  goût  d’au- 
tant plus  agréable  qu’on  la  lave  plus  soigneusement 
pour  la  priver  de  son  suc  laiteux.  Cette  observation' 
très  simple  devait  conduire,  naturellement  à l’idée 
d’exprimer  les  fécules  et  de  les  préparer  de  la  même 
manière  que  le  manioc.  On  conçoit  qu’un  peuple  qui 
savait  dulcifier  les  racines  d’une  aroïde , pouvait  en- 
treprendre de  se  nourrir  d’une  plante  du  groupe  des 
euphorbes.  Le  passage  est  facile , quoique  le  danger 
aille  toujours  en  augmentant.  En  effet  les  naturels 
des  îles  de  la  Société  et  des  Moluques  qui  ne  con- 
naissent pas  le  Jatropha  mauihot , cultivent  l’Arum 
macrorrhixon  et  le  Tacca  pinnatifida.  La  racine  de 
cette  dernière  plante  nécessite  les  mêmes  précautions 
que  le  manioc , et  cependant  le  pain  de  tacca  rivalise, 
au  marché  de  Banda,  avec  le  pain  du  sagouticr. 

la  culture  du  manioc  nécessite  plus  de  soin  que 
celle  des  bananiers;  elle  ressemble  à celle  des  pommes 
de  terre , et  la  récolte  ne  se  fait  que  sept  à neuf  mois 
après  que  les  boutures  ont  été  mises  en  terre.  Un 
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peuple  qui  sait  planter  le  Jatropha  , a déjà  fait  un 
certain  pas  vers  la  (civilisation.  Il  y a même  des  va- 
I rictés  de  manioc , par  exemple  celles  qu’à  Cayenne  on 
appelle  manioc  bois  blanc , et  manioc  meü-pourri- 
rouge,  dont  les  racines  ne  peuvent  être  arrachées 
^u’au  bout  de  quinze  mois.  Le  sauvage  de  la  Nou-  • 
velle-Zélande  n’aurait  sans  doute  pas  la  patience  d’at- 
.ilendre  une  récolte  si  tardive. 

Des  plantations  de  Jatropha  manihot  sc  trouvent 
aujourd’hui  le  long  des  côtes,  depuis  l’embouchùre 
de  la  rivière  de  Guasacualco  jusqu’au  nord  de  Santan- 
der,  et  depuis  Tchuantepec  jusqu’à  San  Blas  et  Si- 
naloa  , dans  les  régions  basses  et  chaudes  des  inten- 
dances de  Vci>Cruz  , d’Oaxaca  , de  Puebla  , do 
Mexico,  deValladolid  et  de  Guadalaxara.  Un  botaniste 
judicieux  qui  n’a  pas  dédaigné , dans  scs  voyages , de 
s’occuper  de  l’agriculture  des  tropiques , M.  Aublot , 
dit  avec  raison  a que  le  manioc  est  une  des  plus  belles 
a et  utiles  productions  du  sol  américain  , et  qu’avec 
a cette  plante  l’habitant  de  la  zone  torride  poiurait 
a se  passer  du  riz  et  de  toutes  sortes  de  fromens  , 
a ainsi  que  de  toutes  les  racines  et  fruits  qui  servent 
a à nourrir  l’espèce  humaine.  » * ^ 

Le  maïs  occupe  la  même  région  que  le  bananier  et 
le  manioc;  mais  sa  culture  est  encore  plus  importante 
et  surtout  plus  étendue  que  celle  des  deux  plantes 
que  nous  venons  de  décrire.  En  montant  vers  le  pla- 
teau central , on  rencontre  des  champs  de  maïs  de-  • 
puis  les  côtes  jusqu’à  la  vallée  de  Toluca  qui  ‘ a 
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a8oo  mètres  delevatioii  au-dessus  du  niveau  de 
l’Océan.  L’année  ou'  manque  la  récolte  du  maïs  est 
une  année  de  famine  et  ,de  misère  pour  les  lial^itans' 
du  Mexique. 

Il  n’est  plus  douteux  parmi  les  botanistes  que  le 
mais  ou  blé  ture  est  un  véritable  blé  américain,  et 
que  c’est  le  Nouveau  Continent  qui  l’a  donné  à l’Aii- 
cieu.  Il  paraît  aussi  que  la  culture  de  cette  plante  a 
précédé  de  beaucoup  en  Espagne  celle  des  pommes  de 
terre.  Oviedo  *,-dont  le  premier  essai  sur  Thistoire 
naturelle  des  Indes  fut  imprimé  à Tolède  en  i5aS, 
dit  avoir  vu  du  mais  cultivé  en  Andalousie  et  près  de 
la  chapelle  d’Atocha , dans  les  environs  de  Madrid. 
Cette  assertion  est  d’autant  plus  remarquable  qu’un 
passage  d’Hernandez (L.  7,  chap.  4o),  pourrait  faire 
croire ,qiie, le  maïs  était  encore  inconnu  en  Espagne 
du  temps  de  Philippe  II,  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 

IjOrs  de  la  découverte  de  l’Amérique  par  les  Euro- 
péens, le  Zea  maïs  (en  langue  aztèque  lîajolli,  en  haï- 
tien mahiz,  en  quichua  carc), était  déjà  cultivé  depuis 
la  partie  la  plus  méridionale  du  Chili  jusqu’en  Pen- 
sylvanie.  D’après  une  tradition  des  peuples  aztèques  , 
ce  sont  les  Toultèqucs  qui , au.  septième  siècle  de 
uolrcère,ont  introduit  au  Mexique  la  culture  dü  maïs, du 
coton  et  du  piment.  Il  se  pourrait  cependant  que  ces 
düTércutes  branches  d’agriculture  aient  existé  avant  les 

t * • 
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Tooltèques,  et  que  cette  iiatioD  dont  tous  les  historiens 
ont  célébré  la  grande  civilisation  n’eût  fait  que  les  , 
étendre  avec  succès.  Hern^dez  nous  apprend  que 
les  Otomites  mêmes , qui  n’étaient  qu’un  peuple  no- 
made et  barbare , plantaient  du  maïs.  La  culturo  de 
cette  graminée  s’étendait  par  conséquent  jusq^au- 
dclà  du  Riç  grande  de’^nüago  , appelé  jadis  Tolo- 
lotlan.  * . 

* M.  Robert  Brown  , dont  le  nom  est  une  si  grande  autorité  dans 
toutes  les  questions  de  géographie  et  d’histoire  des  plantes,  regarde 
aussi  le  maïs , le  manioc,  le  cnpsictiin  et  le  tabac  comme  des  phmtes 
d’une  origine  américaine  ( Boto//r  o/*  6'on^o , page  5o  ),  tandis  que 
M.'Crawfurd,dans  son  excellent  ouvrage  sur  rArclujtel  de  PIndc 
(tome  I,  page  366),  pense  que  le  maïs,  qui  porte  une  dénomination  non 
celle  de en  malaV,  et  deyWums/a  en  sanscrit 
iffat.  rned.  of  //mt/oi/a/i , page  si8),a  été  cultivé  dans  cet  Archipel* 
avant  ladccouverte  de  rAinérique.  Des  peuple.sde  race  malaye  ou  de  la 
Grande  Polviiesie  auratcnt'iU  |>orté*|  dans  les  tem]>s  las  plus  reculés , 
h>ng*temps  avant  Parrivée  (fes  Européens,  le  maïs  et  la  banane  d’Asie 
eu  Amérique?  L'isolement  botanique  du  genre  Zea  et  son  éloigne* 
ment  de  toutes  les  graUSinées  qui  croissent  spontanément,  sont  des 
faits  bien  remarquables.  « Dans  l’Asie  orientale  cotttinentaTe,  le  maïs 
n'a  pas  un  nom  propre;  il  s’appelle  en  chinois  , grains 

déchu  ou  de  yu  (jade  )>,  (riz  ressenihlaut  au  jade);  en  ja* 

ponais  , nanban^kibi,  ou  grains  de  uanhan  , et  ordinairement  froment  ^ 
étranger;  en  mandchou,  aikha-chottehou,  grains  de  verre  colorié. 
Dans  le  grand  herbier  cliinois,qui  porté  le  tîtrede  Pen-thsao^kang-moa, 
et  qui  fut  composé  vers  le  milien  da  dix-septième  siècle,  il  est  dit  * 
(|ue  le  maïs  a été  importé  en  Chine  des  pays  occiJentatèx,  • ( Note  ipa* 
nuscritc  de  M.  Klnproth  ).  On  pourrait  être  frappé  de  voir  que  le 
froment,  un  des  cinq  grains  fpie  les  Chinois  cultivèrent  depuis  la  plus 
haute  antiquité,  soit  désigné  eu  cliinuis  par  le  nom  de  ma^»tsée% 
qui  répond  presque  ïi  la  prononciation  de  maïs,  mais  il  ne  faut 
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•Le  mais  introduit  dans  le  nord  de  l’Europe  souffre 
du  froid,  partout  où  la  température  moyenne  n’atteint 
pas  sept  ou  huit  degrés  centigrades.  De  même  sur  le 
dos  des  Cordillères , on  voit  le  seigle  et  surtout  l’orge 
végéter  vigoureusement  à des  hauteurs  qui , à cause  de 
rintcmpcrie  du  climat,  ne  sont  pas  propres  à la  cul- 
ture du  maïs.  Mais  , en  revanche , ce  dernier  descend 
jusqu’aux  régions  les  plus  chaudes  de  la  zone  torride, 
et  jusque  daus  des  plaines  où  l’épi  du  froment , de 
l’orge  et  du  seigle  ne  parviennent  pas  à se  dévelop- 
per. 11  en  résulte  que,  sur  l’échelle  des  différens  genres 
de  culture , le  mais  occupe  aujourd’hui,  dans  la  partie 
équinoxiale  du  Mexique  , une  étendue  beaucoup  plus 
considérable  que  les  céréales  de  l’ancien  continent. 
Ije  maïs  est  aussi  celle  de  toutes  les  graminées  utiles 
à l’homme  dont  le  périsperme  farineux  a le  plus  de 
volume. 

On  croit  communément  que  cette  plante  est  la  seule 
espèce  de  blé  que  les  Américains  aient  connue  avant  l’ar- 
rivée des  Européens.  Il  paraît  cependant  assez  certain 
qu’au  Chili  on  cultivait , au  quinzième  siècle  et  bien 
avant , outre  le  Zea  mais  et  le  Zea  curagua , deux 
graminées  appelées  magu  et  tuca , dont,  selon  l’abbé 
MoIina,la  première  était  une  espèce  de  seigle,  et  la 
seconde  une  espèce  d’orge.  Le  pain  fait  de  ce  blé  arau- 

pai  oublier  quels  mot  ma>>  en  une  corruption  de  mahit,  unique- 
ment usité  i Haïti  ou  Saint-Domingue , et  que  sur  les  c6tes  opposées 
à l'Asie , les  noms  de  cette  graminée  n’ont  aucune  analogie  avec  le 
radical  maj'.  Aussi  en  celte  et  livonien,  nuûte  signiiie  pain. 
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caiii  était  désigné  sous' la  dénoiiunation  de  covque, 
mot  qui  a passé  dans  la  suite  au  pain  fait  avec  le  blé 
d’Europe  *.  Hernandez  prétend  même  avoir  trouvé 
chez  les  Indiens  de  Mechoacanune  espèce  de  froment** 
qui , d’après  sa  description  très  succincte , se  rapproche 
du  blé  d’abondance  (Triticum  compositum),  que 
l’on  croit  originaire  d’Egypte.- Malgré  toutes  les  infor- 
mations que  j’ai  prises  pendant  mon  séjour'dans  l’in- 
tendance de  Yalladolid,  il  m^a  été  impossible  d’éclair- 
cir ce  point  important  pour  Fhistoire  des  céréales. 
Personne  n’y  connaît  un  froment  propre  au  pays,  et 
je  soupçonne  que  Hernandez  a nommé  Triticum  mi- 
chuacanensey  quelque  variété  du  blé  d’Europe  devenu 
sauvage , et  croissant  sur  un  sol  très  fertile. 

La  fécondité  du  tlaolli  ou  maïs  mexicain  est  au- 
delà  de  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer  en  Europe.  La 
plante , favorisée  par  de  fortes  chaleurs  et  par  beau- 
'coup  d’humidité,  acquiert  une  hauteur  de  deux  à trois 
mètres.  Dans  les  belles  plaines  qui  s’étendent  depuis 
San  Juan  del  Rio  à Querctaro,  par  exemple,  dans  les 
terres  de  la  grande  métairie  de  l’Espcraoza , une  fa- 
uègue  de  maïs  en  produit  quelquefois  huit  cents.  Des 
terrains  fertiles  en  donnent,  année  commune,  trois  à 
quatre  cents.  Dans  les  environs  de  Valladolid  on  rer 
garde  comme  mauvaise  ime  recolle  qui  ne  donne  que 
1 3o  ou  1 5o  fois  la  semence.  Là  où  le  sol  est  le  plus 

* MoUm,  üUtoire  naturtUe  du  Chili,  p,  loi. 

**  HgmantUz,  p,  •j,  4^.  — Clavigero  , i , p. 
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stérile  on  compte  encore  soixante'ôu  quatre-vingts 
‘grains.  On  croit  qu’en  général  le  produit  du  maïs  peut 
être  évalué,  dans  la  région  équinoxiale  du  royaume 
de  la  Nouvelle-Espagne , à cent  cinquante  pour  un. 
La  seule  vallée  de  Toluea  en  récolte  par  an  plus  do* 
ôoo,ooo  /ànegas  ‘ sur  une  étendue  de  trente  lieues 
camies,  dont  une  très  grande  partie  est  cultivée  ch 
Agave.  Entre  les  parallèles  do  i8  et  aa  di-grés,  les  gè- 
le^ et  les  vents  froids  rendent  cette  culture  peu  lu- 
crative sur  les  plateaux  dont  la  hauteur  excède  trois 
mille  mètres^  Le  produit  annuel  du  maïs  dans  l’in- 
tcndance  de  Guadalaxara  est.,  comme  nous  l’avons  ôl)- . 
servé  plus  haut , de  plus  de  quatre-vingts  millions  de 
kilogrammes.  r 

Sous  la  zone  tempénie,  entre  les  33  et  38  degrés 
de  latitude,  par  exemple  ^ans  la  Nouvclh'-Californie, 
le  maïs  ne  produit  en  général,  année  commune,  que , 
70  à 80  grains  pour  un.  En  comparant  les  mémoires  ' 
manuscrits  que  je  |>ossèdc  du  Père  Fcrmin  Ijassuen  , 
avec  les  tableaux  statistiques  publiés  dans  la  Relation 
historique  du  voyage  de  M.  de*  Galcano , je  serais 
eu,  état  d’indiquer  village  par  village-  les  quantités  de 
maïs  semées  et  récoltées.  Je  trouve  qu’en  1 70)  1 douze 
missions  de  la  Nouvelle-Californie  **  récoltèrent  76^5 
fanegas  sur  un  terrain  qui  avait  été  cpsenicncé  avec 

• f 
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• p^sc  quatre  nrrol|rA  on  ceiil  livrcft,  dniu»  quelques 

province.H^ent  "vingt  !i\res  ( 5o  à <>o  kilogranmiei^). 
f*  yiagt  iaSutUff. 
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»jG.  Eu  1^01  la  récolte  de  seize  missions  rtVtcde  4G61 
fanègues,  tandis  que  la, quantité  qu on  avait  semée  ne 
montait  qua  GG.  Il  en  résulte  pour,  la  première,  année 
un  protluit  de  79,  pour  ia^.scconde  de  70  grains  pour 
un.  En  général  , cette  cdte,  comme  tous  les  |kivs 
froids , paraît  plus  ppopré  à la  culture  des  céréales 
d’Europe.  Cependant  les  memes  taËleuiuc.  que  j’ai  sous 
les  yeux  prouvent  que  dans  quelqin^'  parties  do  la 
Nouvelle-Californie,  par  exemple,  dans  leseliamps  qui 
appartiennent  aux  villages'  de  San  nuenaventura  et  de 
CapistranO,  le  maïs  a donné  souvent  de  i8o  à auo 
fois  sa  semence;'  * 

■ Quoitpie  l’on  cultive  au  Mexique  une  grande  quan- 
tité (le  blé,  le  maïs  doit  être  regardé  comme  la  iiqdr- 
riture  principale  du  peuple.  Il  est  aussi  (•elle  de  la  plu- 
part des  animaux  domestiques.  I>e  prix  de  cette  denrée 
modifie  celui  de  toutes  les  autres  dont  il  est  pour  ainsi 
dire  la  mesure  naturelle.  Lorsque  la  récolte  est  pau- 
vre, soit  par  manque  de  pluie,  soit  par  des  gelées  pré- 
coces, la  disette  est  générale,  et  a les  effets  les  plus 
funestes.  Les  poides,  les  dindons  et  même  h*s  grands 
bestiaux  en  souffrent  également.  Un  voyageur  qui  tra- 
verse une  province  dans  laquelle  le  maïs  a geléj  ne 
trouve  ni  œuf,  ni  volaille,  ni  pain  ÿarepa,  ni  farine 
pour  faire  Vatole,  qui  est  unO  bouillie  nourrissante  et 
agréable.  La  cherté  des  vivres  se  iùit  surtout  sentir 
aux  environs  des  mines  mexicaines  ; dans  celles  dé 
Guanaxuato , par  exemple , où  cpiatorzc  mille  mulets 
nécessaires  aux  ateliers  d’amalgamation  consomment, 
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annuelleinent  linc  énorme  quantité  de  maïs.  Nous* 
avons  déjà  cité  plus  haut  l’influence  que  les  disettes 
ont  eue  périodiquement-  sur  les  progrès  de  la  popu- 
lation de  la  Nouvellc-£sp!^;ne.  disette  affreuse  de 
l’année  1784  fut  l’eCfct  d’une  forte  gelée  qui  se  fit  sen- 
tir à une  époque  où  l’on  devait  le  moins  s’y  attendre 
sous  la  zone  torride,  le  28  août,  et  à' la  hauteur  peu 
considérable  de  dix-huit*  cents  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  l’Océan. 

De  toutes  les  graminées  que  l’homme  cultive , au-  • 
cunc  n’est  aussi  inégale  dans  son  produit.  Ce  produit 
dans  le  même  terrain , selon  les  changemens  d’humi- 
dité et  de  température  moyenne  de  l’année,  varie  de 
à aoo  ou  3oo  graiiîs  pour  un.  Si  la  récolte  est 
bonne , le  colon  fait  une  fortune  plus  rapide  avec  le 
maïs  qu’avec  le  froment , et  l’on  peut  dire  que  cette 
culture  participe  au.v  avantages  et  aux  ilésavantagcs 
de  celle  de  la  vigne.  Le  prix  du  maïs  varie  de  a livres 
10  sous  à a5  livres  Xsifarùgue.  Le  prix  moyen  est  di? 

livres  dans  l’intérieur  du  pays;  mais  le  frêt  l’aug- 
mente tellement  que , pendant  mon  séjour  dans  l’in- 
tendance de  Guanaxuato , la  Jhtûgue  coûtait  à Sala- 
manca  9 , à Querétaro  1 a , et  à San  liuis  Potosi  aa  livres. 
Dans  un  pays  où  il  n’y  a pas  de  magasin , et  où  les 
naturels  ne  vivent  qu’aiî'jour  le  jour , le  peuple  souf- 
frt  immenstiment  lorsque  le  maïs  se  soutient  pendant' 
long-temps  au  prix  de  deux  piastres  ou  10  livres  la 
fanegue  : alors  les  naturels  se  nourrissent  de  fruits 
d’arbres  non  mûris,  de  baies  de  cactus  et  de  racines. 
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iCette  mauvaise  nourriture  fait  naître  chez  eux  des 
'maladies;  et  l’on  observe  que  les  disettes  sont  ordi- 
nairement accompagnées  d’une  grande  mortalité  parmi 
les  cnfans.  ^ 

Dans  les  régioas  chaudes  et  très  humides  le  maïs 
peut  donner  deux  à trois  récoltes  par  an;  mais  géné- 
ralement on  n’en  fait  qu’une  seule.  Od  le  sème  depuis 
la  mi-juin  jusque  vers  la  fin  d’août.  Entre  les  nom- 
breuses variétés  de  cette  graminée  nourrissante,  il  y en 
a une  dont  Tépi  mûrit  deux  mois  après  que  le  grain 
a été  semé.  Cette  variété  précoce  est  très  connue  en* 
Hongrie , et  M.  Parmentier  a essayé  d’en  propager  la 
culture  en  France.  Les  Mexicains  qui  habitent  les  côtes 
de  la  mer  du  Sud  en  préfèrent  une  autre  que  déjà 
Oviedo  * assure  avoir  vue  dans  la  province  de  Nica- 
ragua , et  qui  se  récolte  en  moins  de  trente  à qua- 
rante jours.  Je  me  souviens  aussi  de  l’avoir  observée 
près  de  Tomependa,  sur  les  bords  de  la  rivière  des 
Âmazones;  mais  toutes  ces  variétés  de  maïs  dont  la 
végétation  est  si  rapide,  paraissent  avoir  le  grain 
mcûns  farineux,  et  presque  aussi  petit,  que  le  Zea 
curagua  du  Chili. 

L’utilité  que  les  Américains  tirent  du  maïs  est  trop 
connue  pour  que  j’aie  besoin  de  m’y  arrêter  ici.  L’u- 
sage du  riz  est  à peine  aussi  varié  en  Chine  et  aux 
grandes  Indes.  On  mange  l’épi  cuit  dans  l’eau , ou  rôti. 
Le  grain  écrasé  donne  un  pain  nourrissant  ( arepa  ) 

* ' • • 
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(|iiui^uc  non  fennciitë.ct  pâteux,  à cause  de  la  pelilo 
(|uautlté  de  gluten  qui  est  mêlée  à la  l'éculc  amylacée.* 
Ijii  farine  est  employée  comme  le.  gniau  pour  faire  les 
bouillies  que  les  Mexicains  appellent  vz/o/e,  et  aux- 
quelles on  mèl#  du  sucre,  du  miel,  quelquefois  même 
lie  la  poniine  de  terre  bix^éc.  Ixî  botaniste  Hej-nandez  * 
décrit  seize  espèces  lYal^/e  <[u’il  vit  faire  de  son 
temps.  ^ 

Un  chimiste  aurait  de  la  peine  à préparer  cette  in- 
nombrable variété  de  boissons  spiritucuses,  iicides  ou 
•sucrées  que  les  indiens  savent  faire  avec  une  adress# 
particulière , en  jiicttant  en  infusion  le  grain  de  maïs 
dans  lequel  la  matière  sucrée  commence  à se  déve- 
lopper par  la  ger  mi  nation.  Ces  boissons  que  l’nn  dé- 
signe çonimunémeiit  par  le  mot  clùcha^  ressemblent 
les  unes  à la  bière,  le» autres  au  cidfe.  Sous  le  gou- 
vernement mouastique  des  Incas  il  n'était  pas  penius 
au  Pérou  de  fabriquer  des  liqueurs  cuivrantes,  sur- 
tout celle  que  l’on  appelle  vinapu  et  sora  **.  Les  des-; 
pofes  mexicains  s’intéressaient  luoins  aux  mœurs  pu- 
bliques et  privées;  aussi  l’ivrognerie  était -elle  déjà 
très  commune  parmi  les  Indiens  du  tempsde  la  dynas- 
tie aztèque.  Alais  les  Européens  ont  multiplié  les  jouis- 
sances du  bas  peuple  en  introduisant  la  culture  de  la 
caune  à sucre.  .Aujourd’hui  chaque  hauteur  offre  à 
l’indien  des  boissons  particulières.  Iz^s  plaines  voisines 

• Lih.y.c.  4o,p.  i44-  * . ' 

*•  Oareilasso^Uh.  8,  c.  9.  ( 7*.  i 277.)  Acosta,  lib.  4 y c.  ^38, 
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des  côtes  lui  fournissent  l’cau-de-vie  de  canne  à su- 
cre ( guarapo  ou  aguardientc  de  caria  ),  et  la  chicha 
de  manioc.  Sur  la  pente  des  Cordillères  abonde  la 
chicha  de  maïs.  Le  plateau  central  est  le  pays  des 
vignes  mexicaines  ; c’est  Ih  que  se  trouvent  les  plan- 
tations d’agave,  qui  fournissent  la  boisson  favorite  des 
naturels  , le  piüque  de  maguey.  L’indien  aisé  ajoute 
à ces  productions  du  sol  américain  une  liqueur  qui 
est  plus  clièrc  .et  plus  rare  ; l’eau-de-vie  de  raisin 
{aguardientc  de  Caslilla),  en  partie  fournie  par  le 
commerce  de  l’Europe  , en  partie  distillée  dans  le 
pays  même.  Voilà  de  nombreuses  ressources  pour 
un  peuple  qui  aime  les  liqueurs  fortes  jusqu’à  l’excès. 

Avant  l’arrivée  des  Européens  , les  Mexicains  et  les 
Péruviens  exprimaient  le  suc  de  la  tige  du  maïs,  pour  en 
faire  du  sucre.  On  ne  se  contentait  pas  de  concentrer  ce 
suc  par  évaporation  ; on  savait  préparer  le  sucre  brut 
en  faisant  refroidir  le  sirop  épaissi.  Cortez  , en  dé- 
crivant à l’empereur  Charles-Quint  toutes  les  denrées 
que  l’on  vendait  au  grand  marché  de  Tlatelolco , lors 
de  son  entrée  à Teuoclititlan , nomme  expressément 
le  sucre  mexicain.  «On  vend, dit-il  ,du  miel  d’abeilles 
a et  de  la  cire,  miel  de  tiges  de  mais , qui  sont 
« aussi  douces'  que  les  cannes  à sucre , et  du  miel  d’un 
« arbuste  que  le  peuple  appelle  maguay.  Les  naturels 
« fout  du  sucre  de  ces  plantes , et  ce  sucre , ils  le 
a vendent  aussi.  » Le  chaume  de  toutes  les  graminées 
contient  la  matière  sucrée,  surtout  près  des  nœuds. 
La  quantité,  du  sucre  que  peut  fournir  le  maïs  dans 
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la  zone  tempérée , parait  cependant  très  peu  consi* 
dérable;  sons  les  tropiques,  au  contraire,  sa  tige  fis- 
tuleuse  est  tellement  sucrée,  que  j’ai  vu  souvent  les 
Indiens  la  sucer,  comme  les  nègres  sucent  la  canne  à 
sucre.  Dans  la  vallée  de  Toluca  on  écrase  le-  chaume 
du  maïs  entre  des  cylindres , et  on  prépare  de  sou  suc  - 
fermenté  une  liqueur  spiritueusc  appelée  pulque  de 
mahis  ou  de  liqueur  qui  est  uu  objet  de  com- 

merce assez  important. 

Des  tableaux  statistiques  dressés  dans  l’intendance 
de  Guadalaxara , dont  la  population  est  de  plus  d’un 
demi-million  d’habitans , rendent  probable  qu’année 
moyenne , la  production  actuelle  du  maïs  (G^t , dans 
toute  la  Nouvelle-Espagne , de  plus  de  dix-sept  mil- 
lions de  fanègues  ou  de  plus  de  huit  cent  millions  de 
kilogrammes  en  poids.  Ce  grain  se  conserve  au  Mexi- 
que, dans  les  cliinats  tempérés,  pendant  trois  ans, 
dans  la  vallée  de  Toluca  et  dans  tous  les  plateaux 
dont  la  température  moyenne  est  au-dessous  de  qua- 
torze degrés  ceatigraijes  pendant  cinq  ou  six  ans , 
surtout  si  on  ne  coupe  pas  le  chaume  sec  avant  que 
le  grain  mûr  ait  été  mi  peu  frappé  de  la  gelée. 

Dans  les' bonnes  années,  le  royaume  de  la  Nou- 
velle-Espagne .produit  beaucoup  plus  de  maïs’ qu’il 
n’en  peut  consommer.  Comme  le  pays  réunit , dans  un 
petit  espace , une  grande  variété  de  climats  , et  que 
le  maïs  ne  réussit  presque  jamais  à-la-fois  dans  la 
région  chaude (//e/-/v7J  calienles)  , et  sur  le  plateau 
central  dans  les  tierms  frins , le  transport  de  ce 
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grain  vivifie  singulièrement  le  commerce  intérieur.  | 
Le  maïs , comparé  au  blé  d’Europe  , a le  désavantage  l 
de  contenir  une  moindre  quantité  de  substance  nour- 1 
rissante  sous  un  volume  plus  grand.  Cette  circon- . 
stance  et  la  difficulté  des  chemins  sur  la  pente  des 
montagnes  s’opposent  à son  exportation.  Elle  sera 
plus  fréquente,  lorsqu’on  aura  tenniné  la  construction 
de  la.tielle  chaussée  qui  doit  mener  de  Vera-Cruz 
à Xalapa  et  h Perote.  En  général  , les  îles , et  sur- 
tout celle  de  Cuba , consomment  une  énorme  quan- 
tité de  maïs.  Ces  îles  en  manquent  souvent,  parce  que 
l’intérét  de  leurs  habitans  est  fixé  presque  exclusive- 
ment sur  la  culture  de  la  canne  à sucre  et  du  café  ; 
quoique  des  agriculteurs  instruits  aient  observé  de- 
puis long-temps  que,  dans  le  district  contenu  entre 
la  Havane , le  port  de  Batabauo  et  Matanzas , des 
champs  ^cultivés  en  maïs  , et  par  des  mains  libres  , 
donnent  plus  de  revenu  net  qu’une  plantation  de  canne 
à sucre;  cette  dernière  culture  exige  des  avances  énor- 
mes pour  l’achat  des  esclaves,  leur  entretien  et  la  con- 
struction des  ateliers. 

S’il  est  probable  qu’on  seiriait  jadis  au  Chili , outre 
le  maïs, deux  autres  graminées  à semences  farineuses, 
et  qui  appartenaient  au  même  genre  qu^  notre  orge 
et  notre  froment,  il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’avant 
l’arrivée  des  Espagnols  en  Amérique , on  n’y  con- 
naissait aucune  des  céréales  de  l’ancien  continent.  En 
supposant  que  les  hommes  sont  tous  descendus  d’une 
même  souche  , on  pourrait  être  tenté  d’admettre  que 
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se  perdre  dans  des  temps  fabuleux  pour  expliquer 
d’anciennes  communications  qui  paraissent  avoir  existe 
entre  les  deux  continens?  Du  temps  d’Hérodote,  toute 


d’autres  peuples  agriculteurs  que  les  Egyptiens  et  les 
Carthaginois**.  Dans  l’intérieur  de  l’Asie, leS  tribus  de 
race  mongole,  les  Hioug-nii , les  Burattes  , les  Kalkas 
. et  les  Sifanes , ont  constanmient  vécu  en  nomades 
pasteurs.  Or,  si  ces  peuples  de  l’Asie  centrale , ou  si 
les  Lybiens  de  l’Afrique  avaient  pu  passer  dans  le 
Nouveau-Continent,  ni  les  uns  ni  les  autres  n’y  au- 
raient introduit  la* culture  des  céréales.  Le  manque 
de  ces  graminées  ne  prouve  done  ni  L'entre  l’origine 
asiatique  des  peuples  américains , ni  contre  la  possi- 
bilité d’une  transmigration  assez  récente. 

L’introduction  du  blé  d’Europe  ayant  eu  l’in- 
fluence la  plus  heureuse  sur  le  bien-être  des  naturels 
du  Mexique , il  est  intéressant  de  rapporter  îi  quelle 
époque  cette  nouvelle  branche  d’agriculture  a coin- 
inencé.  Un  nègre  esclave  de  Cortez  avait  trouvé  trois 
ou  quatre  grains  de  froment  parmi  le  riz  qui  servait 
de  nourriture  à l’armée  espagnole.  Ces  grains  furent 

**  • Vovetl*<5pîn*iou  ^noni*^  par  Dirtdore  de  Sicile  liibt.  Itb.  î,  f og. 

Mhodoin.  i86.  • 

. **  Üetrcn  'ùher  Africa t p. 
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semés,  à ce  qu’il  paraît, avant  l’année  1 53o.  La  culture 
du  blé  est , par  conséquent , un  peu  plus  ancienne  au 
Mexique  qu’au  Pérou.  L’histoire  nous  a conservé  le 
nom  d’une  dame  espagnole,  Marie  d’Escobar,  femme 
de  Diego  de  Chaves , qui  porta  la  première  quelques 
grains  de  froment  à la  ville  de  Lima , appelée  alors 
Rimac.  Le  produit  des  récoltes  qu’elle  obtint  de  ces 
grains  fut  distribué  pendant  trois  ans  entre  les  nou- 
veaux colons , de  manière  que  chaque  fermier  en  reçut 
vingt  ou  trente  grains.  Garcilasso  se  plaint  déjà  de 
l’ingratitude  de  ses  compatriotes  , qui  connaissaient 
à peine  le  nom  de  Rlarie  d’Escohar.  Nous  ignorons 
l’époque  précise  à laqmdle  commenea  la  culture  des 
céréales  au  Pérou,  mais  il  est  certain  qu’en  i5/|7,  on 
ne  coniiaissait  point  encore  le  pain  de  froment  à la 
ville  de  Couzeo  *.  A Quito , le  premier  hié  européen 
a été  semé  près  du  couvent  de  Saint-François  par  le 
père  Josse  Rixi , natif  de  Gand  en  Flandre.  Les  moines 
y montrent  encore  avec  intérêt  le  vase  de  ferre  dans 
lequel  le  premier  froment  est  venu  de  l’Europe,  et 
qu’ils  regardent  comme  une 
n’a-t-on  conservé  partout  le 
de  ravager  la  terre , l’ont 
plantes  utiles  à l’homme! 

( r 

* Comentarros  *reaUs  jx.  33a.  « Maria  de  Escobar,  digna 

« de  un  gran  estado  Uev6  el  trigo  al  Peni,  Por  otro  tanto  adoràron  los 
« gendles  à Certs  porJ)iosa  yj  de  esta  matrona  no  hicieron  cuenta  los  de 
• mitierra.»  • 

**  Voyez  mes  Tableaux  de  la  Nature,  t,  p,  ifi6.  . 
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La  région  tempérée , surtout  les  climats  où  la  cha- 
leur moyenne  de  l’année  n’excède  pas  dix-huit  à dix- 
neuf  d^rés  centigrades,  paraît  le  plus  favorable  à la 
^ulture  des  céréales,  en  n’embrassant  sous  cette  dé- 
holhination  que  les  graminées  nourrissantes  connues 
des  anciens,  savoir,  le  froment  , l’épautre , l’orge, 
1 avoine  et  le  seigle  *.  En  effet , dans  la  partie  équi- 
noxiale du  Mexique , les  céréales  de  l’Europe  ne  sont 
cultivées  nulle  part  dans  des  plateaux  dont  l’élévation 
est  au-dessous  de  huit  à neuf  cents  mètres  ; et  nous 
avons  observé  plus  haut  que  sur  la  pente  des  Gjrdil- 
1ères  entre  Vera-Cruz  et  Acapulco,  on  ne  voit  géné- 
ralement commencer  cette  culture  qu’à  la  hauteur  de 
douze  ou  treize  cents  mètres.  Une  longue  expérience 
a prouvé  aux  habitansde  Xalapa  que  le  froment  semé 
autour  de  leur  ville  végète  vigoureusement , mais  qu’il 
ne  monte  pas  en  épis.  On  le  cultive  parce  que  son 
chaume  et  son  feuillage  succulens  servent  de  fourrage 
(zacale)  aux  bestiaux.  Il  est  très  certain  cependant 
que , dans  le  royaume  de  Guatimala , et , par  consé- 
^quent , plus  près  de  l’équateur,  le  blé  mûrit  à des  hau- 
teurs qui  sont  beaucoup  moindres  que  celles  de  la 
yville  de  Xalapa.  Une  exposition  particulière,  des  vents 

* Triticum  (nupc{)  Spelta  (fta)  Hordeum  ( xfiAti  ) Avena(Bpu[ic(de 
Diotcoride,  et  non  le  de  Théophraste)  et  Secale  Je  n’exa- 

minerai point  ici  si  l'avoine  et  le  seigle  ont  été  vraiment  cultivés  par 
1 es  Romains , et  si  Théophraste  et  Pline  ont  connu  notre  Seemie  cereaie. 
Chmparez  Dioscor.  ii,  1 16.  iv,  i4o , pag.  Saracen.  i j6  et  *94 , avec 
Columella  ii.  10  et  Theophr.  viii,  i-4  avec  Plin.  il.  n6. 
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frais  qui  soufïleot  dans  la  direction  du  Nord,  et  d’autres 
causes  locales  peuvent  modifier  l’influence  du  climat. 
J’ai  vu  , dans  la  province  de  Caraccas,  les  plus  belles 
moissons  de  froment,  près  de  la  Victoria (lat.  io“i3') 
à cinq  ou  six  cents  mètres  de  hauteur  absolue,  et  il 
parait  que  les  champs  de  blé  qui  entourent  les  Quatm 
feulas,  dans  l’île  de  Cuba  (lat.  a i®58'),  ont  une  éléva- 
tion encore  moindre.  A l’Ile-de-France  (lat.  ao®ic/), 
on  cultive  du  froment  sur  un  terrain  qui  est  presque 
au  niveau  de  l’Océan.  ' i' 

IjCs  colons  européens  n’ont  point  assez  varié  leurs 
expériences,  pour  savoir  quel  est  \c  minimum  de  hau- 
teur à laquelle  les  céréales  peuvent  venir  dansla  région 
équinoxiale  du  Mexique.  Le  manque  absolu  de  pluie 
pendant  les  mois  d’été  y est  d’autant  plus  contraire  au 
iroment  que  la  chaleur  du  climat  est  plus  grande. . 
Il  est  vrai  que  la  sécheresse  et  les  chaleurs  sont  aussi 
très  considérables  en  Syrie  et  en  Egypte.  Mais  ce  der- 
nier pays,  si  riche  en  blé,  a un  climat  qui  difïère  es- 
sentiellement de  celui  de  la  zone  torride;  le  sol  y con- 
serve toujours  un  certain  degré  d’humidité  qui  est  dû 
aux  inondations  bienfaisantes  du  Nil.  D’ailleurs  les 
végétaux  qui  appartiennent  aux  mêmes  genres  que 
nos  céréales , ne  se  trouvent  sauvages  que  dans  des 
climats  tempérés , et  même  dans  ceux  de  l’ancien  con- 
tinent. A l’exception  de  quelques  arundinacées  gigan- 
tesques qui  sont  des  plantes  sociales,  les  graminées 
paraissent,  en  général,  infiniment  plus  rares  dans  la 
zone  torride  que  dans  la  zone  tempérée,  où  elles  do- 
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iniuent pour  ainsi  dire , sur  les  autres  végétaux. 
Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étonner  que  les  cé- 
réales , malgré  la  grande  flexibilité  d’organisation 
qu’on  leur  attribue,  et  qui  leur  est  commune  avec  les 
animaux  domestiques,  vienuent  mieux  sur  le  plateau 
central  du  Mexique,  dans  la  partie  montueuse  où  elles 
trouvent  le  climat  de  Rome  et  de  Milan , que  dans  les 
plaines  qui  avoisineüt  l’Océan  équinoxial. 

Si  le  sol  de  la  Nouvelle-Espagne  était  arrosé  par 
des  pluies  plus  fréquentes,  il  serait  l’un  des  terrains 
les  plus  fertiles  que  les  hommes  aient  défriché  dans 
les  deux  hémisphères.  Le  héros  * qui , au  milieu  d’une 
guerre  sanglante , eut  les  yeux  fixés  sur  toutes  les 
branches  de  l’industrie  nationale  , Hernan  Cortez 
écrivait  à son  souverain,  peu  après  le  siège  de  Te- 
uochtitlan  : « Toutes  les  plantes  d’Espagne  viennent 
« admirablement  bien  dans  cette  terre.  Nous  ne  fc- 
R rons  point  ici  ce  que  nous  avons  fait  aux  îles , où 
R nous  avons  négligé  la  culture  et  détruit  les  habi- 
R tans.  Une  triste  expérience  doit  nous  rendre  plus 
« prudeus.  Je  supplie  votre  majesté  d’ordonner  à la 
R Casa  de  Contrat acion  de  Seville  qu’aucun  bâtiment 
R ne  puisse  mettre  à la  voile  pour  ce  pays,  sans  charger 
R une  certaine  quantité  déplantes  et  de  graines.»  La 
grande  fertilité  du  sol  mexicain  est  incontestable,  mais 
le  manque  d’eau  dont  nous  avons  parlé  au  troisième 
rhapitrediminuesouvent  l’abondance  des  récoltes.  •» 

*JLettre  à Vetn^tereur  Ckarles-QuiiU^  dtiu-c  de  Iti  f>tnndc7)iUc  de  Temix- 
tifnftf  îe  iS  oclobrc 
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^ On  ne  connaît  que  deux  saisons  dans  la  l'cgiou 

• équinoxiale  du  Mexique , même  jusqu’au  vingt-hui- 
tième degré  de  latitude  boréale  ; la  saison  di»  pluies 
{^estacion  de  las  aguas)  qui  commence  au  mois  de 
juin  ou  de  juillet  et  (luit  au  mois  de  septonbre  ou 
d’octobre,  et  la  saison  des  sécheresses (e/  ej<to)qui 
dure  huit  mois,  depuis  octobre  jusqu’à  la'fin  de  mai. 
Les  premières  pluies  se  font  généralement  sentir  sur 
la  pente  orientale  de  la  Qirdillèrc.  La  formation  des 
nuages  et  la  prteipitation  de  l’eau  dissoute  dans  l’air 
commencent  sur  les  côtes  de  Vera-Cruz.  Ces  phéno- 
mènes sont  accompagnés  de  fortes  explosions  élec- 
triques ; ils  ont  lieu  successivement  à Mexico,  à Gua- 
dalaxara  et  sur  les  côtés  occidentales.  L’action  chi- 
mique SC  propage  de  l’est  à l’ouest  dans  la  direction 
des  vents  alises , et  les  pluies  tombent  quinze  ou  vingt 
jours  plus  tôt  à Vera-Cruz  que  sur  le  plateau  central. 
Quelquefois  on  voit  dans  les  montagnes  et  même  au-  • 
dessous  de  deux  mille  mètres  de  hauteur  absolue,  des 
pluies  mêlées  de  grésil  et  de  neige  , dans  les  moFs  de 
novembre , do  décembre  et  de  janvier;  mais  ces  pluies 
sont  très  courtes:  elles  ne  durent  que  quatre  à cinq 
jours  ; et , quelque  froides  quelles  soient  , on  les 
regarde  comme  très  utiles  pour  la  végétation  du 
froment  et  pour  les  pâturages.  En  général  , au 
Mexique  comme  en  Europe  , les  pluies  sont  plus 
fréquentes  dans  la  région  montueusc  , surtout  dans 
cette  partie  dos  Ciordillères  , qui  s’étend  depuis  le  Pic 
d’Orizaba  par  Cuanaxuato, Sierra  de  Pinps , Zacatecas 
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et  Uolaûos  jusqu’aux  mines  de  Ouarisauiey  et  du 
ilosario. 

La  prospérité  de  la  Nouvelle-Espagne  dépend  de 
la  proportion  établie  entre  la  durée  des  deux  saisons 
de  pluie  et  de  sécheresse.  Il  est  très  rare  que  l’agri- 
cidteur  ait  à se  plaindre  d’une  trop  grande  humidité , 
et  si  qucl({ueTois  le  maïs  et  les  céréales  d’Europe  sont 
exposés  à des  inondations  partielles  dans  les  plateaux 
dont  plusieurs  forment  des  bassins  circulaires  fermés 
par  des  montagnes , le  blé  semé  sur  les  pentes  des 
collines  en  végète  avec  d’autant  plus  de  vigueur.  De- 
puis le  parallèle  de  a/|°  jusqu’à  celui  de  3o%  les  pluies 
sont  plus  rares  et  très  courtes. Heureusement  les  neiges 
dont  l’abandance  est  assez  considérable  depuis  les  u6° 
de  latitude , suppléent  à ce  manque  de  pluie. 

L’extrême  sécheresse  à laquelle  est  exposée  la  Nou- 
velle-Espagne depuis 'le  mois  de  juin  jusqu’au  mois 
de  septembre,  force  les  habitans , dans  une  grande 
partie  de  ce  vaste  pays,  à des  arrosemens  artificiels. 
Il  n’y  a de  riches  moissons  de  froment  qu’autant  qu’on 
a fait  des  saignées  aux  rivières , et  qu’on  a mené  les 
eaux  de  très  loin  par  des  canaux  d’irrigation.  Ce  sys- 
tème de  rigoles  est  surtout  suivi  dans  les  belles  plaines 
qui  bordent  la  rivièrede  Santiago,  appelée  Rio  Grande, 
et  dans  celles  que  l’on  trouve  entre  Salainanca , Ira- 
puato  et  la  Villa  de  Léon.  Des  canaux  d’arrosement 
(acc^utiw),  des  réservoirs  d’eau  et  des  roues 

à godets  ( «or/aj  ) , sont  des  objets  de  la  plus  grande 


importance  pour  l’agriculture  mexicaine.  Semblable  à 1 
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la  Perse  et  à la  partit  basse  du  Pérou,  l’intérieur  de  la  ‘ 
Nouvelle-Espagne  est  inbniment  productif  en  grami- 
nées nourrissantes , partout  où  l’industrie  de  l’homme 
a diminué  la  sécheresse  naturelle  du  sol  et  de  l’air*. 

Nulle  part  aussi  le  propriétaire  d’une  grande  ferme 
ne  sent  plus  souvent  le  besoin  d’employer  des  ingé- 
nieurs qui  sachent  niveler  le  terrain,  et  qui  connais-  • 

sent  les  principes  des  constructions  hydrauliques.  Ce- 
pendant à Mexico , comme  partout  ailleurs,  on  a pré- 
féré les  arts  qui  plaisent  à l’imagination  à ceux  qui 
sont  indispensables  aux  besoins  de  la  vie  domestique. 

On  est  parvenu  à former  des  arcliitectes  qui  jugent  ' 
savamment  de  la  beauté  et  de  l’ordonnance  d’un  édi- 
fke  ; mais  rien  n’y  est  plus  rare  encore  que  des  per- 
sonnes capables  de  construire  des  machines , des  digues 
et  des  canaux.  Heureusement  le  scntiineut  du  besoin  • 

a excité  l’industrie  nationale  et  une  certaine  sagacité 
propre  à tous  les  peuples  montagnards , supplée  en 
quelque  sorte  au  manque  d’instruction.  " 

Dans  les  endroits  qui  ne  sont  pas  arrosés  artificiel- 
lement , le  sol  mexicain  n’offre  des  pâturages  que  jus- 
qu’aux mois  de  mars  et  d’avril.  A cette  époque  où 
souffle  fre^uennnent  le  vent  du  sud-oimst  ( viento  de  ■ 
la  Misteca  ) , qui  est  sec  et  chaud , toute  verdure  dis- 
paraît , les  graminées  et  les  autres  plantes  herbacées 
se  sèchent  peu-à-peu.  Ce  changement  est  d’autant 
plus  sensible  que  les  pluies  de  l’année  précédente  ont 

-*  Voyez  plut  hpotip.  47  et  i4i-  • 
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été  moins  abondantes,  et  que  Ifié  est  plus  chaud. 

C’est  alors , et  surtout  au  mois  de  mai , que  le  fro- 
ment souffre  beaucoup  s’il  n’est  point  arrosé  artificiel- 
lement. La  pluie  ne  réveille  la  végétation  qu’au  mois 
de  juin;  aux  premières  ondées,  les  champs  se  cou- 
vrent de  verdure;  le  feuillage  des  arbres  se  renouvelle, 
et  l’Européen  qui  se  rappelle  sans  cesse  le  climat  de 
son  pays  natal,  sc  réjouit  doublement  de  cette  .sai- 
son, des  pluies,  parce  qu’elle  lui  offre  l’image  du ' 
printemps. 

En  indiquant  les  mois  de  sécheresse  et  de  pluie, 
nous  avons  décrit  la  marche  que  suivent  communé- 
ment les  phénomènes  météorologiques.  Depuis  quel- 
ques années  cependant  , ces  phénomènes  ont  paru 
dévier  de  la  loi  générale , et  les  exceptions  ont  été 
malheureusement  au  désavantage  de  l’agriculture.  I^es 
pluies  sont  devenues  plus  rares  et  surtout  plus  tar- 
dives. L’année  où  j’ai  visité  le  volcan  de  Jorullo,  la 
saison  des  pluies  retarda  de  trois  mois  entiers  ; elle 
commença  au  mois  de  septembre  et  ne  dura  que  jusque 
vers  la  mi-novembre.  On  observe  au  Mexique  que  le 
maïs  qui  soufïro  des  gelées  de  l’automne  bien  plus  que 
le  froment,  a l’avantage  de  se  rétablir  plus  facilement 
après  de  longues  sécheresses.  Dans  l’intendance  de 
Valladoiid  , entre  Salainanca  et  le  lac  de  Cuizeo , 
j’ai  vu  des  champs  de  inaïs  que  l’on  croyait  pei^ 
dus,  végéter  avec  une  vigueur  étonnante  après  deux 
ou  trois  jours  de  pluie.  I>a  grande  largeur  des 
feuilles  contribue  sans  doute  beaucoup  à la  nutri-  • 
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lion  et  à la  force  végétative  de  cette  graminée  amé- 
ricaine. 

Dans  les  fermes  (//«C7‘e/w4w  de  Irigo')  dans  lesquelles 
le  système  d’irrigation  est  bien  établi,  par  exemple, 
près  de  Léon , Silao  et  Irapuato , on  arrose  le  fro- 
ment à deux  époques , la  première  fois  dès  que  la 
jeune  plante  sort  de  terre  au  mois  de  janvier;.et  la 
seconde  au  commencement  de  mars , lorsque  l’épi  est 
près  de  se  développer.  Quelquefois  même  avant  de 
semer,  on  inonde  le  diainp  entier.  On  observe  qu’en 
y laissant  séjourner  les  eaux  pendant  plusieurs  se- 
maines , le  sol  s’imprègne  tellement  d’Uumidité  que  le 
froment  résiste  plus  facilement  à de  longues  séche- 
resses. On  sème  à la  volée , au  moment  même  où  l’on 
a fait  écouler  les  eaux  en  ouvrant  Içs  rigoles.  Cette 
méthode  rappelle  la  culture  du  froment  dans  la  Basse- 
Egypte  , et  ces  inondations  prolongées  diminuent  en 
même  temps  l’abondance  des  herbes  parasites  qui  se 
mêlent  à la  récolte  en  fauchant , et  dont  une  partie 
a malheureusement  passé  en  Amérique  avec  le  blé 
d’Europe. 

La  richesse  des  récoltes  est  surprenante  dans  les 
terrains  cultivés  avec  soin , surtout  dans  ceux  que  l’on 
arrose,  ou  qui  sont  ameublis  par  plusieurs  labours. 
La  partie  la  plus  fertile  du  plateau  est  celle  qui  s’étend 
depuis  Querctaro  jusqu’à  la  ville  de  Léon.  Ces  plaines 
élevées  ont  trente  lieues  de  long  sur  huit  à dix  de  large. 
On  y récolte  en  froment  35  à l\o  fois  la  semence  , 
plusieurs  grandes  fermes  peuvent  compter  sur  5o  ou 
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Go  grains.  J’ai  trouvé  la  même  fertilité  dans  les  champs 
qui  s’étendent  depuis  le  village  de  Santiago  jusqu’à 
Yurirapundaro  dans  l’intendance  de  Yalladolid.  Dans 
les  environs  de  Puebla , Âtlisco  et  Zelaya , dans  une 
grande  partie  des  évêchés  de  Michoacan  et  de  Gua- 
dalax.ira,  le  produit  est  de  ao  à 3o  grains  pour  un. 
Un  champ  y est  considéré  comme  peu  fertile,  lors- 
qu’une fanègue  de  fromeiit  semée  ne  rend , année 
moyenne  , que  seize  fanègues.  A Cholula  , la  récolte 
commune  est  de  3o  à 4<J  grains,  mais  elle  excède  sou- 
vent 'JO  à So.  Dans  la  vallée  de  Mexico,  on  compte 
aoo  grains  pour  le  maïs,  et  i8  ouao  pour  le'froment. 
Je  fais  observer  que  les  nombres  rapportés  ici  ont  toute 
l’exactitude  que  l’on  peut  desirer  dans  un  objetaussi  im- 
portant pour  la  connaissancedes  richesses  territoriales. 
Désirant  vivement  connaître  les  produits  de  l’agricol- 
turesous  les  tropiques , j’ai  pris  tous  les  renscignemens 
sur  les  lie^x  ftiêmes;  j’ai,confront<i  les  données  qui 
m’ont  été  fournies  par  des  colons  intelligens,  et  qui 
habitaient  des  provinces  très  éloignées  les  unes  des 
autres.  J’ai  porté  d’autant  plus  de  précision  dans  ce 
travail  que,  né  dans  un  pays  où  le  blé  donne  à peine 
le  quatrième  ou  le  cinquième  grain,  j’étais  disposé  plus 
qu’aucun  autre  à me  méfier  des  exagérations  des  agro- 
nomes, exagérations  qui  sont  les  mêmes  au  Mexique, 
en  Chine,  et  partout  où  l’amour-propre  des  habitans 
veut  profiter  de  la  crédulité  des  voyageurs. 

Je  n’ignore  pas  qu’à  cause  de  la  grande  inégalité 
avec  laquelle  on  sème  dans  les  différens  pays,  il  au- 
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rait  mieux  valu  comparer  le  produit  des  récoltés  à 
l’étendue  du  terrain  ensemencé.  Mais  les  mesures 
agraires  sont  si  inexactes,  et  il  y à si  peu  de’ fermes 
au  Mexique  dans  lesquelles  on  connaisse  avec  préci- 
sion le  nombre  de  toises  ou  de  vares  carrées  qu’ellès 
embrassent , qu’il  a fallu  m’en  tenir  à la  simple  com- 
paraison du  froment  récolté  avec  le  froment ‘semé^ 
Les  recliercbes  auxquelles  je  m’étais  livré  pendant 
mon  séjour  au  Mexique,  m’avaient  donné  pour  ré- 
sultat, qu’année  commune,  le  produit  moyen  de  tout 
le  pays  est  de  22  à 2$  grains  pour  un.  Retoiimé  en 
Europe,  j’avais  formé  de  nouveau  quelques  ■ doutes 
sur  la  précision  de  ce  résultat  important,  et  j’aurais 
peut-être  bésité  de  le  publier,  si  je  n’avais  pu  con- 
sulter sur  cet  objet,  tout  récemment  et  à Paris  même, 
une  personne  respectable  et  éclairée  qui  habite  les 
colonies  espagnoles  depuis  trente  ans,  et  qui  s’y  est 
livrée  avec  beaucoup  de  succès  à l’agricullurc.  M. 
Abad,  chanoine  de  l’église  métropolitaine  de  yaîla- 
dolid  de  Mechoacan,  m’a  assuré  que,  d’après  ses  cal- 
culs, le  produit  moyen  du  froment  mexicain,  loin 
d’être  au-dessous  de  vingt-deux  grains,  est  probable- 
ment de  25  à 3o,  ce  qui,  d’après  les  calculs  de  La- 
voisier et  de  Necker,  excède  cinq^  .2  six  fois  le  pro- 
duit moyen  de  la  France.  ^ 

Près  de  Zelaya  les  agriculteurs  m’ont  fait  voir  la 
différence  énorme  de  produit  qu’il  y a entre  les  terres 
arrosées  artiCciellement  et  celles  qui  ne  le  sont  pas. 
T>*s  premières  qui  reçoivent  les  eaux  du  Rio  Grande, 
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(listribuccs  par  des  saignei^  dans  plusieurs  étangs, 
donnent  4o  à 5o  fois  le  grain  semé,  tandis  que  les  « 
champs  qui  ne  jouissent  pas  du  bienfait  de  l’irrigation 
n’en  rendent  que  quinze  ou  vingt.  On  a,  ici  le  même  - 
défaut  dont  les  agronomes  se  plaignent  dans  presque 
toutes  les  parties  de  l’Europe,  celui  d’employer  trop 
de  semaille,  de  sorte  que  le  grain  se  perd  et  s’étouffe. 
Sans  cet  usage,  le  produit  des  récoltes  paraîtrait  plus 
grand  encore  que  nous  no  venons  de  l’indiquer. 

Il  sera  utile  de  consigner  ici  une  observation  * faite 
près  de  Zelaya  par  une  personne  digne  de  confiance  et 
très  accoutumée  à des  recherches  de  ce  genre.  M.  Ahad 
prit  au  hasard  dans  une  belle  pièce  de  blé  de  plusieurs 
arpens  d’étendue,  quarante  plantes  de  froment  (Triti- 
cum  hybernum).  Il  plongea  les  racines  dans  l’eau  pour 
les  dépouiller  de  toute  terre,  et  il  trouva  que  chaque 
graine  avait  donné  naissance  à quarante,  soixante, 
et  meme  à soixante-dix  tiges.  Les  épis  étaient  pres- 
que tous  également  bien  garnis.  On  compta  le  nom- 
bre des  grains  qu’ils  contenaient,  et  ou  trouva  (pie 
ce  nombre  excédait  souvent  cent,  et  même  cent  vingt. 

Le  terme  moyen  parut  de  quatre-vingt-dix.  Quelques 
épis  contenaient  jusqu’à  cent  soixante  grains.  Voilà 
sans  doute  un  exemple  de  fertilité  bien  frappant!  On 
remarque  eu  général  que  le  froment  talle  éuonnq- 
ment  dans  les  champs  mexicains,  qu’un  seul  grain  y 

• SobrelaJertUidodde  las  (terras  en  la  ytieva-Espatia  fpor  Don 
nuel  Ahad  y Qucipo^depuis  èv/ifite  de  Mechbacan.  ^Note  manuscrite  ré- 
digée en  1808.) 
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pousse  un  grand  nombre  de  chaumes , et  que  chaque 
plante  a des  racines  extrêmement  longues  et  toufTues. 
Les  colons  espagnols  appellent  cet  effet  de  la  vigueur 
de  la  végétation,  el'tnacollar  del  trigo. 

Au  nord  de  ce  district  éminemment  fertile  de  Ze- 
laya,  Salamanca  et  Ltion,  le  pays  est  d’une  aridité 
extrême , sans  rivières , sans  sources  ; et  offrant  sur  de 
vastes  étendues  des  croûtes  d’argile  endurcie  {tepetate) 
que  les  cultivateurs  appellent  des  terrains  durs  et 
froids,  et  à travers  lesquels  leS'Vacincs  des  plantes 
herbacées  pénètrent  difficilement.  Ces  couches  d’ar- 
gile que  j’ai  aussi  retrouvées  dans  le  royaume  de  Quito, 
ressemblent  de  loin  à des  bancs  d(^îiàcliers  dénués  de 
toute  végétation.  Elles  appartiennent  à la  formation^ 
trappéenne,  et  accompagnent  constamment,  sur  le 
dos  des  Andes  d^crou  et  du  Mexique,  les  basaltes, 
les  grunstein , les  amygdaloïdcs  et  les,  porphyres  am- 
phiboliques.  Dans  d’autres  parties  de  la  Nouvelle- 
Espagne  au  contraire ,jjlans  la  belle  vallée  de  Santiago, 
et  au  sudide  la  villojde  Valladolîd,  les  basqltes  et  les 
amygdaloïdcs  décomposés  ont  formé  ’pai*  suite  des 
siècles  un  terreau  noir  et  très  productif;  aussi  les 
cliamps  fertiles  qui  entonnent  l’^lberca  de  Santiago 
rappellent-ils  les_terrains  bas&ltfques  du  Mittélgebirge 
de  la  Bohême. 

Nous  avons  décrit  ploshaut%  en  traitant  delà  statis- 
* tique  particulière  des  provinces,  les  ^^rts  sans  eaux 


* CJutp.  8,p.  s 4g. 
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qui  s<5parent  la  Nouvelle-Biscaye  du  Nouveau-Mexi- 
que. Tout -le  plateau  qui  s’étend  depuis  Sombrera**  ’ 
au  Saltilfo,  et  de  là  vers  la  Punta  deLainpazos,  est  uac 
plaine  nue  et  aride  dans  laquelle  ne  végètent  que  des 
cactus  et  d’autres  plantes  épineuses.  Î1  n’y  a aucun 
vestige  de  culture,  si  ce  n’est  sur  quelques  poinU,  où, 
comme  autour  de  la  ville  du  Saltillo,  l'industrie  de 
l’homme  a réuni  un  peu  d’eau  pour  arroser  les  champs. 
Nous  avons  également  tracé  le  tableau  de  la  Vieille- 
Californie  * dont  le  sol  est  un  roc  dénué  à-la-fols  de 
terreau  et  de  sources.  Toutes  ces  considérations  s’ac- 
cordent à prouver  ce  que  nous  avons  avancé  dans  le 
livre  précédent,  qu’à  cause  de  son  extrême  sécheresse 
une  partie  considérable  de  la  Nouvelle-Espagne  située 
au  nord  du  Tropique,  n’est  pas  susceptible  d’une 
grande  popùlation.  Aussi  quel  contracté  frappant  entrtî 
la  physionomie  de  deux  pays  voisins,  entre  le  Mexique 
et  les  Etats-Unis' de  l’Amérique  septentrionale!  Dans 
CCS  derniers  le  sol  n’est  qu’une  vaste  forêt  sillonnée 
par  un  grand  nombre  de  rivières  qui  débouchent  dans 
des  golfes  spacieux.  Le  Mexique  au  contraire  offre  à 
l’est  et  à l’ouest  un  littoral  boisé,  et  dans  son  centre 
un  massif  énorme  de  montagnes  colossales,  sur  le  dos 
desquelles  se  prolongent  des  plaines  dépourvues  d’ar- 
bres, et  d’autant  plus  arides,  que  la  température /de 
l’air  ambiant  y est  augmentée  par  la  réverbération 

des  rayons  solaires.  Dans  le  nord  de  la  Nouvelle-Es- 

« 
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pagne,  comme  au  Tliibet,  en  Perse,  et  dans  toutes 
les  régions  montucuscs,  une  partie  du  pays  ne  sera 
rendue  propre  à la  culture  des  céréales  que  lorsqu’une 
, population  concentrée  et  parvenue  à un  haut  degré  de 
civilisation  aura  vaincu  les  obstacles  que  la  nature 
oppose  aux  progrès  de  l’économie  rurale.  Mais  cette 
aridité,  nous  le  répétons  ici,  n’est  pas  générale;  elle 
est  compensée  par  l’extrême  fertilité  que  l’on  observe 
dans  les  contrées  méridionales,  même  dans  cette  partie 
des  Provincias  internas  ^ui  avoisinent  les  rivières, 
dans  les  bassins  du  Rio  del  Norte,  du  Gila,  de  l’Hia- 
qui,  du  Mayo,  du'Culiacan,  du  Rio  del  Rosario,  du 
Rio  de  Conchos,  du  Rio  de  Santander,  du  Tigre,  et . 
tles  nombreux  torrens  de  la  province  de  Texas. 

Dans  l’extrémité  la  plus  septentrionale  du  royaume, 
sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Californie,  le  produit  du 
froment  est  de  i6  à 17  grains  pour  un , en  prenant  le 
terme  moyen  entre  les  récoltes  de  dix-huit  vglfges 
pendant  deux  ans.  Je  crois  que  les  agronomes  verront 
avec  intérêt  le  détail  de  ces  récoltes  dans  un  pays  si- 
tué sous  le  même  parallèle  qu’Algcr , Tunis  et  la  Pa- 
lestine, entre  les  et  37»48'  de  latitude. 
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NOMS 

DF»  TILI.4GE» 
de  U 

NODVELLE  CALIFORNIE 


1791- 

PANàCOES  DF 
FBOMEST. 


San  Diego 

San  Luis  Rey  df  Francia. 
San  Juan  Capistbano.  . . 

San  Gabbifl P < 

San  Fernando 

San  Buenavehtuba.  . . . 

Santa  Barbara 

La  Pubis»ima  ConcepciOn. 

San  Lut»  Obispo 

San  Miguel 

SoLFDAD 

San  Antonio  de  Padua. 
San  Carlo». 

San  Juan  Bauptista.  . . 

Santa  Cbuz.  

Santa  Clara 

San  José 

San  Francisco.  . ; . . . 


NHl- 


60 


80 

178 


I kIcalo. 


3021 


44 

06 

76 

86 


io 

71 


64 

60 


874 


1686 

3700 


260 

1600 

800 

lifts 


062 

221 


1400 

680 


15107 


i8o3. 

farèguks  de 

PHUMFRT. 

RBCOJ.TK  y 

Tipupc  emân  Mai*  H 

n«t.  1 

AiCOLTÉ. 

179'- 

180S. 

60  3/10 

100 

1200 

12 

103 

2908 

19  8/10 

28  2/I0| 

282 

3800 

20  7/10 

13  4/10 

100 

2800 

A . . ■ 

28  ! 

96 

3.)  00 

5 8/10 

36  4/IOt 

1 13 

287fe 

23 

26  4/10| 

96 

3600 

10  5/10 

36  4/10 

161 

4000 

12  6/10 

2â  4/IO1 

70 

1600 

. A • • 

22  8/IOI 

78 

500 

A A A A 

6 4/10 

13tl 

1200 

10  6/10 

8 7/10 

60 

240 

3 1/H 

4 

62 

1200 

23  1/10| 

60 

650 

A A A A 

9 1/10 

129 

2000 

21  8/10 

16  5/10 1 

A4 

1 200 

14  3/loi 

233 

2322 

11  3/10 

9 9/10 

1966 

35390 

17  4/10 

17  2/10 

n paraît  que  la  partie  la  plus  septentrionale  de 
cette  côte  est  moins  favorable  à la  culture  du  froment 
que  celle  qui  s’étend  depuis  San  Diego  jasqu’a  San  Mi- 
guel. D’ailleurs  dans  des  terrains  récemment  défrichés 
le  produit  du  sol  est  plus  inégal  que  dans  des  pays 
anciennement  cultivés,  quoiqu’on  n’obscrvc  dans  au- 
cune partie  de  la  Nouvelle-Espagne  cette  diminution 
progressive  de  fertilité  qni  afïlige  les  nouveaux  colons 
partout  où  l’on  a abattu  les  forets  pour  les  convertir 
en  terres  labourables. 

Les  personnes  qui  ont  réfléebi  sérieusement  sur  les 
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richesses  du  sol  mexicain,  savent  que,  par.  le  moyen 
d’une  culture  phis  soignée , et  sans  supposer  des  tra-^ 
vaux  extraordinaires  pour  l’irrigation  des  champs , la 
portion  de  terrain  déjà  défrichée  pourrait  fournir  de 
la  subsistance  pour  une.  population  huit  ou  dix  fois 
plus  nombreuse.  Si  les  plaines  fertiles  d’Atlixco^  4^ 
Cholula  et  de  Puebla  ne  produisent  pas  des  récoltes* 
plus  abondantes,  ^ cause  prîhcipale  doit  en  être 
cherchée  dans  le  manque  de  consommateurs , et  dans 
les  eqtràves  Iç^  inégah'tés  du  sol  opposent  àu  com- 
merce  intérieur  des  grains,  surtout  à leur  transport^ 
vers  les  côtes  qui  sont  baignées  par  la  mer  des  An- 
tilli^.  Nous  reviendrons  plus  bas  sur  cet  objet  inté> 
ressant,  en  traitant  de  l’exportation  de  la  Vera-Cruz. 

Quelle  est  actuellement  la  récolte  en  grain  dans 
toute  la  Nouvelle  - Espagne?  On  sent  combien  ce 
problème  doit  être  difficile  à résoudre  dans  un  pays 
où  le  gouvernement,  depuis  la  mort  du  comte  de 
Revillagigedo,  a si  peu  favorisé  les  recherchas  sta- 
tistiques. En  France  même  les  estimations  de  Ques- 
nay , I^avoisier  et  Arthur  Young  varient  de  quarante- 
cinq  et  cinquante  jusqu’à  soixante  - quinze  millions 
de  setiers,  à 117  kilogrammes  pesant.  Je  n’ai  pas 
de  données  positives  sur  les  quantités  de  seigle  et 
d’orges  récoltées  au  Mexique,  mais  je  crois  pouvoir 
calculer  approximativement  la  production  moyenne 
en  froment.  En  Europe  l’estimation  la  plus  sûre  est 
celle  qui  se  fonde  sur  la  consommation  évaluée  de 
chaque  individu.  C’est  le  moyen  employé  avec  succès 
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par  MM.  Lavoisier  et  Arnould.  Mais  cette  inétliode 
no  peut  être  suivie,  lorsqu’il  s’agit  d’une  population 
composée  d’élémcns  très  hétérogènes.  L’Indien  et  le 
Métis,  habitans  de  la  campagne,  ne  se  nourrissent 
que  de  pain  de  maïs  et  de  manioc.  Les  blancs  créoles 
qui  vivent  dans  les  grandes  villes , çonsomment  bien 
plus  de  pain  de  froment  que  ceux  qui  séjournent  ba- 
bitucllcment  dans  les  fermes.  La  cfqiitale,  qui  compte 
plus  de  33,000  Indiens,  exige  annuellement  près  de 
dix-neuf  millions  de  kilogrammes  de  farine.  Cette  con- 
sommation est  presque  la  même  que  celle  des  villes 
d’Europe  également  peuplées,  et  si , d’après  cette  base, 
on  voulait  calculer  Ja  consommation  de  tout  le  royayme 
de  la  Nouvelle-Espagne,  on  parviendrait  à un  résultat 
qui  serait  plus  de  cinq  fois  trop  grand.  ' 

D’après  ces  considérations  je  préfère  la  méthode 
qui  se  fonde  sur  des  estimations  partielles.  La  quan- 
tité de  froment  récolté  en  1 8oa , dans  l’intendance  de 
Guadalaxara,  était,  selon  le  tableau  statistique  que  l’In- 
tendant de  cette  provincea  communiqué  à la  Chambre 
de  commerce  de  Vera-Cruz,  de  43,ooo  cargos,  ou  de 
6,4^o>oot>  kilogrammes.  Or,  la  population  de  l’inten- 
dance de  Guadalaxara  est  à-péu-près  un  neuvième  de  la 
population  totale.  Il  y a dans  cette  partie  du  Mexique 
un  grand  nombre  d’indiens  qui  mangent  du  pain  de 
maïs,  et  l’on  y compte  peu  de  villes  populeuses  ha- 
bitées par  des  blancs  aisés.  D’après  l’analogie  de  cette 
récolte  partielle,  la  récolte  générale  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne ne  serait  que  de  5q  millions  de  kilogrammes. 
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Mais  en  ajoutant  3G  millions  do  kilogrammes  à cause 
(le  l’influence  bienfaisante  qu’a  la  consommation  des 
villes  * de  Mexico,  Pucbla  et  Guanaxuato,  sur  la  cul- 
ture des  districts  circonvoisins,  et  à cause  des  Prwin- 
cias  internas  dont  les  liabitans  vivent  presque  exclu- 
sivement de  pain  de  froment,  on  trouve  pour  tout  le 
royaume  près  de  dix  iflillions  de  myriagrammes^  ou 
plus  de  8oo,uoo  setiers.  Cette  intimation  donne  un 
résultat  trop  faible,  parce  que  dans  le  calcnl  que  nous 
venons  de  présenter  on  n’a  pas  séparé  convciiable- 
inent  les  provinces  septentrionales  de  la  région  équi- 
noxiale. Cette  séparation  int  copcmlant  dictée  par  la 
nature  de  la  population  même.  * 

Dans  les  Provincias  internas  le  plus  grand  nombre 


• * Chap.  6,p.  87  et  i58.  J’ai  formé,  d’après  des  matériaux  exacts 
que  je  possède , le  tableau  suivant  dans  lequel  la  consommation  en 
farine  est  comparée  avec  le  nombre  des  habitaas. 


VILLES. 

COJrM>Wlf4TIOIT 

POPUJLATIOII. 

Mexico.  . . . . 

19,100,000  kilegr. 

ikottoo 

< PuBBLA 

• 7,790,000 

67,300 

Lx  HüTXlfB.  . . • 

5,230,000 

130,000 

Psais 

111,300,000 

714,000 

La  consommation  de  Paris  est  évaluée  d’après  des  renseignemens 
communiqués,  en  1 8a 5,  par  M.  le  comte  de  Chabrol.  Voy.  aussi 
Peuchet , Statittiqu»  cUmenuUn  de  la  Fraace,  p.  371..  Le  bas  peuple , 
à la  Havane,  mange  beaucoupde  cassaVe  et  d'arepa.  La  consommation 
annuelle  de  la  Havane  est,  en  prenant  le  terme  moyen  de  quatre 
ans,  de  4a“,oi8  arrohes,  ou  de  £8,899  barrUes.  (Papel  permiiea  de  la 
Hayana,  1801,  a.  ii,p.i(i.) 
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des  liabitaus  sont  blaitcs , ou  réputés  tels  on  en 
compte  4oo,ooo.  En  supposant  leur  consommation 
en  froment  proportionnelle  à celle  de  la  ville  de  Pue- 
bla , on  la  trouve  de  6 millions  de  myriagrammes.  On 
peut  admettre,  en  calculant  d’après  la  récolte  annuelle  ' 
de  l’intendance  de  Guadalaxaljl,  que  dans  les  régions 
méridionales  de  la  fJouvelle-Espagnc,  dont  la  popu- 
lation mixte  est  évaluée  à 5, 437,000,  la  consommation 
de  froment  dans  les  campagnes,  est  de  5,8oo,ooo 
myriagrammes.  En  ajoutant  3,6oo,o»o  myriagrammes 
pour  la  consommation  des  grandes  villes  intérieuresj 
de  Mexico,  Puebla  et  Guanaxuato,  on  trouve  pour 
la  consommation  totale  de  la  Nouvelle  - Espagne 
au-delà  de  quinze  millions  de  myriagrammes,  ou 
1,280,090  setiers  de  a4o  livres  pesant. 

On  .pourrait  être  étonné  de  trouver,  d’après  ce 
calcul,  que  les  Provincias  internas  dont  la  popula- 
tion n’est  qu’un  quatorzième  delà  population  totale, 
consomment  plus  que  le  tiers  de  la  récolte  du  Mexique. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  dans  ces  provinces 
septentrionales  le  nbmbtx;  des  b^nesr  est  à la  masse 
totale  des  Es^gnols  ( créoles  et  européens  ) comme 
I à 3,  et  que  c est  principalement  cette  caste  qui  con-  • 
somme  les  farines  de  froment.  Des  800,000  blancs 
' qui  habitent  la  région  équinoxiale  de  la  Nouvelle-Es- 
pagne, près  de  i5o,ooo  vivent  sous  un  climat  exces- 
sivement chaud  dans  les  plaines  voisines  des  côtes,  et 
se  nourrissent  de  manioc  et  de  bananes.*  Ces  résultats, 

* Voyez  plus  haut,  p.  388. 
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je  le  répète,  ne  sont  que  cie  simples  approximations' 
mais  il  m’a  paru  d’autant  plus  intéressant  de  les  pu- 
blier, que  déjà  pendant  mou  séjour  à Mexico,  ils  ont 
fixé  l’attention  du  gouvernement.  i3n  est  sûr  d’exci- 
ter* l’esprit  de  recherches , lorsqu’on  avance  Un  fait 
qui  intéresse  la  nation  entière,  et  sur  lequel  on  n’a 
point  encore  hasardé  de  calculs.  ' ' 

' En  France  la  récolte  totale  en  grains , c’est-à-dire 
en  froment,  en  seigle  et  en  orge,  était,  selon  Lavoi- 
^r^  avant  la  révolution,  et  par  conséquent  à une 
époque  où  la  population  du  royaume  montait  à Î5 
millions  d’babitans,  de  58  millions  de  setiers,  ou  de 
G^86  millions  d^j^Ioj^ammes.  Or,  d’après  les  auteurs 
de  la  feuille  du  cultivateur , le  froment  récolté  est 
en  France  à toute  la  masse  des  grains  comme  5:17. 
11  en  résulte  que  le  produit  en  froment  seul  était, 
avant  1789,  de  17  millions  de  setiers , ce  qui  W,  en 
s’arrêtant  aux  quantités  absolues,  et  sans  considérer 
les  populations  des  deux  empires,  à-peu-près  treize 
fois  plus  que  le  "froment  récolté  au  Mexique.  (ïette 
comparaison  s’accorde  assez  bien  avec  les  bases  de 
Wmon  estimation  antérieure.  Car  le  nombre  d’habitans 
de  la  Nouvelle-Espagne,  qui  se  nourrissent  habituel- 
lement de  pain  de  froment,  n’excède  pas  i,3oo,ooo; 
et  il  est  de  plus  connu,  que  les  Français  consomment 
plus  de  pain  que  les  peuples  de  race  espagnole,  sur- 
tout ceux  qui  habitent  l’Amérique.  > * 

Mais  à cause  derextreme  fertilité  du  sol,  les  quinze 
millions  de  myriagrammes  de  froment  que  produit  ac- 
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tiicllemeDt  la  Nouvelle-Espagne,  sont  récoltés  sur  une 
étendue  de  terrain  quatre  à cinq  fois  plus  petite  que 
celle  que  la  même  récolte  exigerait  en  France.  On  doit 
s’attendre,  il  est  vrai,  à mesure  que  la  population  mexi- 
caine fera  des  progrès , à voir  diminuer  cette  fertilité 
qüe  l’on  peut  appeler  moyenne,  et  qui  indique  les 
vingt-quatre  grains  pour  un  comme  le  produit  total 
des  récoltes.  Partout  Içs  iiommcs  commencent  par  cul-  , 
tiver  les  terres  les  moins  arides,  et  le  produit  moyen 
doit  diminuer  naturellement  lorsque  l’agriculture  em- 
brasse une  plus  grande  étendue,  et  par  conséquent 
une  plus  grande  variété*  de  terrains.  Mais  dans  un 
vaste  empire  comme  le  Mexique,  cet  effet  ne  se  ma- 
nifeste que  très  tard,  et  l’industrie  des  habitans  aug- 
mente avec  la  population  et  avec  le  nombre  des  besoins. 

Nous  allons  réunir  dans  un  même  tableau  les  con- 
naissances que  nous  avons  acquises  sur  le  produit 
moyen  des  céréales  dans  les  deux  continens.  Il  ne  s’a- 
git ici  ni  des  exemples  d’une  fertilité  extraordinaire 
observée  dans  une  petite  étendue  de  terrain,  ni  du 
blé  planté  selon  la  pratique  des  Chinois.  Le  produit 
serait  à-peu-près  le  même  sous  toutes  les  zones,  si , en. 
choisissant  le  terrain , on  cultivait  les  céréales  avec  le 
môme  soin  qu’on  donne  aux  plantes  potagères.  Mais 
en  traitant  de  l’agriculture  en  général,  il  ne  peut  être 
question  que  de  grands  résultats , do  calculs  dans  les- 
quels la  récoltctotale  d’un  paysest  regardée  comme  mut- 
■ tiple  de  la  quantité  de  froment  semé.  On  trouve  que 
ce  multiple,  que  l’on  peut  regarder  comme  un  des  pre- 
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mier$  élémens  de  la  prospérité  des  peuples,  varie  de 
la  manière  suivante  : 

# ' 

5 à 6 grains  pour  un,  en  f rance ^ d’après  Lavoisier 
et  Necker.  On  évalue,  d’après  M.  Peu- 
chet,  que  4>4oo»ooo  arpens  semés  en 
froment,  donneut  annuellement  5a8o 
millions  de  livres  pesant,  ce  qui  fait 
1173  kilogrammes  par  hectare.  C’est 
aussi  le  produit  moyen  dans  le  nord  de 
rAHcmagne  , en  Pologne , et , selon 
' • M.  Rûhs , en  Suède.  En  France  on  . 

compte  dans  quelques  districts  éminem- 
ment fertiles  des  départemens  de  l’Es- 
caut et  du  Nord  i5  pour  un,  dans  les 
bonnes  terres  de  Picardie  et  de  l’Ile- 
de-France  8 à 10  pour  un,  et  dans  les 
terres  les  moins  fertiles  4 à 5 grains.  * 

8 à 10  grains  pour  un,  en  Hongrie,  en  Croatie  et  en 
Esclavonie , d’après  les  recherches  de 
M.  Swartner. 

I a grains  pour  un , dans  le  royaume  de  la  Plata, 
surtout  dans  les  environs  de  Monte- 
video , d’après  Don  Félix  Azara.  Près  ' 
de  la  ville  de  Buenos-Ayres  on  compte 
jusqu’à  16  grains.  Dans  le  Paraguay, 
la  culture  des  céréales  ne  s’étend  pas  au 


* Peuektt,  staùsùquc,  p,  390. 
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nord,  vers  l’équateur,  au-delà  du  pa- 
rallèle de  a 4 degrés.  * 

17  grains  pour  un  dans  la  partie  septentrionale 
du  Mexique,  et  à la  même  distance  de 
l’équateur  que  le  Paraguay  et  Buenos- 
Ayres.  * 

a/j  grains  pour  un  dans  la  région  équinoxiale  du 
Mexique,  à deux  ou  trois  mille  mètres 
de  hauteur  au  - dessus  du  niveau  de 
l’Océan.  On  y compte  5ooo  kilogrammes 
par  hectare.  Dans  la  province  de  Pasto, 
que  j’ai  traversée  au  mois  de  novem- 
bre 1 80 1 , et  qui  fait  partie  du  royaume 
de  Santa-Fé,  les  plateaux  de  la  Vega  de 
San  Lorenzo,  Pansitarâ  et  Almaguer** 
produisent  communément  a5,  dans  des 
années  très  fertiles  35,  dans  des  années 
froides  et  sèches  la  grains  pour  un. 
Au  Pérou,  dans  la  belle  plaine  de  Caxa- 
marca***,  arrosée  par  les  rivières  de 
Mascon  et  Utusco,  et  célèbres  par,  la 
défaite  de  l’Inca  Atahualpa , le  froment 
donne  18  à ao  grains. 

Les  farines  mexicaines  entrent  en  concurrence,  au 
marché  de  la  Havane , avec  les  farines  des  Etats-Unis. 

* Forage  dJxara,  t.  i,  p.  l4o. 

**  Lat.  i°S4'  bor.  Hauteur  abiolue,  i3oo  mètres. 

***  Lat.  7''8'  aust.  Hauteur  absqlue,  ï86o  mètres.  Voyez  mon  ite- 
cueil  ilobienations  aitrommiquee , vol.  I , p.  3l6. 
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Quand  le  chemin  que  l’on  construit  depuis  le  plateau 
de  Perote  jusqu’à  Vera-Cruz  sera  entièrement  achevé, 
le  blé  de  la  Nouvelle  - Espagne  sera  exporté  pour 
Bordeaux,  Hambourg  et  Bremen.  Les  Mexicains  au- 
ront alors  un  double  avantage  sur  les  habitans  des- 
États-Unis,  celui  d’dne  plus  grande  fertilité  du  ter- 
roir, et  celui  d’un  main-d’œuvre  moins  chère.  Il  se- 
rait bien  intéressant  sous  ce  rapport  du  pouvoir 
comparer  ici  le  produit  moyen  des  différentes  pro- 
vinces de  la  confédération  américaine  avec  les  résul- 
tats que  nous  avons  obtenus  poim  le  Mexique.  Mais 
la  fertilité  du  sol,  et  l’industrie  des  habitans,  varient 
si  fort  de  province  à province',  qu’il  est  diflicilc  de 
trouver  le  terme  moyen  qui  correspond  à la  récolte 
totale.  Quelle  différence  entre  la  belle  culture  des  en- 
virons de  Lancaster  et  de  plusieurs  parties  de  la  Nou- 
velle-Angleterre, et  celle  de  la  Caroline  septentrionale! 
a Un  fermier  anglais,  dit  l’immortel  Washington  dans. 
a une  de  ses  lettres  à Arthur  Young,  doit  avoir  une 
a opinion  extrêmement  désavantageuse  ( a horrid 
« idea  ) de  l’état  de  notre  agriculture,  ou  de  la  nature 
O de  notre  sol , s’il  apprend  qu’un  etere  ne  produit 
« chez  nous  que  huit  ou  dix  bushels.  Mais  il  ne  doit 
O pas  oublier  que  dans  tous  les  pays  où  les  terres 
« 'sont  à bon  marché  , et  où  la  main-d’œuvre  est 
a chère,  on  aime  mieux  cultiver  beaucoup  que  cul- 
« tiyer  bien.  On  n’y  fait  généralement  que  gratter  * 


* « Much  ground  has  been  serateked  orery  and  nooc  cultivated  as 
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« latcrrc,au  lieu  de  labourer  avecsoin.»  D’après  les  re- 
cherches récentes  de  M.  Blodget  ,<jue  l’on  peut  regarder 
comme  assez  exactes,  on  trouve  les  résultats  suivans: 

Dans  les  proTÎnees  atlantiques  à 
l’est  des  montagnes  Allégllany  s. 


f 

PAH  ACRK. 

-■  . 

PAR  HBCTARR. 

bushel.s 

2373  kilogr. 

.4 

9 

667 

■*so 

2D65 

3S 

1863 

» 

En  terres  lâches.  . . , . ' , 

En  terres  médiocres.  . . 

Dans  le  territoire  de  l’ouest  entte 
les  AUéghanys  et  le  Mississipi , 

En  terres  riches 

En  terres  médiocres.  . . 

On  voit  par  ces  données  que,  dans  les  intendances 
mexicaines  de  Puehla  et  de  Guanaxuato , où  règne, 
sur  le  dos  des  Cordillères,  le  climat  de  Borne  et  da 
Naples,  le  terroir  est  {dus  riche  et  plus  productif  que 
dans  les  parties  les  pluT  fertiles  des  Etats-Unis. 

Comme,  depuis  la  mort  du  général  Washington, 
les  progrès  de  l’agriculture  ont  été  très  considérables 
dans  la  région  de  V ouest , surtout  dans  le  Kentucky, 
le  Tennessée  et  la  Louisiane , je  crois  que  l’on  peut 
regarder  1 3 à 1 4 busltels  cotpme  le  terme  moyen  des 
récoltes  actuelles , ce  qui  ne  fait  cependant  encore  que 
I ,ooo  kilogrammes  par  hectare , ou  moins  de  quatre 
grains  pour  un.  En  Angleterre,  on  évalue  communé- 
ment la  récolte  en  froment  de  19  à ao  bushels  par 
acre,  ce  qui  donne  i,45o  kilogrammes  par  hectare. 
Cette  comparaison  , nous  le  répétons  ici  , n’an- 
nonce pas  une  plus  grande  fertilité  du  sol  de  la 


« it  ought  to  hâve  been  ».  Cette  lettte  intéressante  a été  publiée  dans 
Statiitical  Manttel  for  the  Vniud States  y i8oh,  p.  96.  Un  ocres 
métrés  carrés.  Un  imshelAc  fromeiii  pèse  3o  kilogrammes. 
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Grande-Bretagne.  Loin  de  nous  donner  itne_  idée  ej- 
frayante  de  la  stérilité  des  provinces  atlantiques  des 
Etats-Unis,  elle  prouve  seulement  que,  partout  où 
le 'colon  est  maître  d’une  vaste  étendue  de  terrain  , 
l’art  de  cultiver  le  sol  ne  se  perfectionne  qu’avec  une 
extrême  lenteur.  Aussi  les  mémoires  de  la  société 
d’agriculture  de  Philadelphie  offrent  différons  exem- 
ples de  récoltes  qui  ont  excédé  38  à t\o  bushels  par 
acre,  chaque  fois  qu’en  Pensylvanic  les  champs  ont 
été  labourés  avec  les  mêmes  soins  qu’en  Irlande  et 
en  Flandre.* 

' lîî; 

* En  France , d’après  M.  Tessier , dont  les  ourrages  ont  tant  con- 
tribué aux  progrès  de  l’agriculture , Varpent  légal  ou  royal  des  eaux  et 
forêts  ( demi-hectare),  à l344  toises  carrées,  est  ensemencé  i la 
volée  en  bonnes  terres,  avec  160  livres  de  grains  de  froment;  en 
terres  médiocres  de  soo  à 310.  Le  produit  est  sur  un  sol  très  fertile , 
par  arpent  légal,  de  s4o<>à  aSoo  livres;  dans  un  sol  médiocre  de 
1100  i 1300  livres;  dans  un  mauvais  sol  de  900  à 1000  livres.  Le 
produit  moj'en  en  France  s’élève  par  arpent  è 1000  livres  pesant.  La 
pomme  de  terre,  en  terre  ameublée  et  fumée  , rend  par  arpent  légal 
à 5107  mètres  carrés,  en  produit  moyen,  3ooo  livres  pesant  de  ra- 
cines; en  excellentes  terres,  Sooo  à 6000.  D’après  M.  Dandolo  la 
même peràea  donne,  en  Lombardie,  ao8  livres  de  froment  et  i8o«i 
livresde  pommes  de  Xtxre.lfiibliodiique universelle,  1807.  Aoùt,p.  189.) 
Aux  Etats-Unis,  en  Pensylvanie,  on  sème,  aujourd’hui , d’après  M. 
Albert  Gallatin , i ou  i et  4«ni  boisseau  par  acre,  et  l’on  récolte  un 
produit  moyen  de  16  boisseaux  de  froment , rarement  au-dessous 
de  13,  et  dans  les  terrains  extrêmement  fertiles,  3S  à 38  boisseaux. 
\a  récolte  que  j’ai  Vue^  dans  les  vallées  d’Aragna  ( république 
de  Colombia  ),  était  de  3aoo  livres  de  froment  par  arpent  légal 
ou  des  e<uiz  et  forêts  de  France,  quantité  qui  équivaut  à 44 bois- 
seaux anglais  par  acre  anglais.  ( Relation  historique,  tome  ii,  page  ' 

53.  ) 
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Après  avoir  compare  le  produit  moyeu  des  terres 
au  Mexicjue , a Uuenos-Ayrcs , aux  Etats-XJuis  et  en 
Fraupe , jetons  un  coup-d’œil  rapide  sur  il  prix  de  la 
journée  dans  ces  difierens  pays.  Au  Mexique,  on  la 
compte  de  deux  reales  de  pla(a{  de  aG  sols)  dans  les 
régions  froides,  et  de  deux  réaux  et  demi  (de  3a  sols) 
dans  les  régions  chaudes , ou  1 on  manque  de  bras  et 
où  les  habitans  sont  en  général  très  paresseux.  Ce  prix 
de  la  main-d’œuvre  doit  paraître  assez  modique,  lors- 
qu’on considère  la  richesse  métallique  du  pays , et 
la  quantité  d’argent  qui  est  constamment  en  cir- 
culation. Aux  États-Unis,  où  les  blancs  ont  repoussé 
la  population  indienne  au-delà  de  l’Ohio  et  du  Alis- 
sissipi,  la  journée  est  de  3 fr.  lo  s.  à 4 f*’- 
France,  on  peut  l’évaluer  de  3o  à l\o  sols,  et  au 
Bengale,  d’après  M.  Titzing,  à G sols.  Aussi,  malgré 
l’énorme  différence  du  fret , le  sucre  des  Grandes  Indes 
est  à meilleur  marché  à Philadelphie  que  celui  de  la 
Jamaïque.  Il  résulte  de  ces  données , qu’actuellemcnt 
le  prix  de  la  journée  au  Mexique  est  au  prix  de  la 
journée 

• en  France  = 5 : 6. 

aux  Etats-Unis  = 5 : la. 
au  Bengale  = 5 : i. 

Le  prix  m®j’cn  du  froment  est,  daps  la  Nouvelle- 
Espagne  , de  quatre  à cin^piaslrcs , ou  de  ao  à a5  fr. 
la  charge  (ctfqga),  qui  pèse  i5o  kilogrammes.  C’est 
le  prix  auquel  on  achète  dans  les  campagnes,  chez  le 
fermier  même.  A Paris  , depuis  plusieurs  années , 
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1 5o  kilogrammes  de  froment  coûtent  3o  francs.  A la 
ville  de  Mexico  lu  cherté  du  transport  renchérit  telle- 
ment le  blé,  que  le  prix  ordinaire  y est  de  9 a 10  piastres 
la  êharge.  Les  extrêmes , aux  époques  de  la  plus  granie 
ou  de  la  moindre  fertilité, y sont  8 cfi4  piastres.  Tl 
est  facile'de  pï#voir  que  le  prix  du  blé  mexicain  bais- 
sera considérablement  lorsque  les  chemins  seront  con- 
struits sur  la  pente* des  Cordillères,  c^  qu’une  plus 
grande  liberté  de  commerce  favorisera  les  prpgrè»  de 
l’agriculture.  . . . 

Le  frôment  mexicain  est  de  la  meilleure  (jualité; 
911  peut  le  comparer  au, plus  beau  hlé  d’Andalousie; 
il  »*t  supérieur  à celui  de  Montevideo , qui , selon  " 
ftl.  A'zara,a  le  grain  moitié  plus  petit  que  le  blé  d’£st 
]>agne.  Au  Mexiquç,lc  grain  est  très  gros,  très  blanc 
et  très  nourrissant , surtout  dans  les  fennes’  où  l’ar- 
rosage est  employé.  On  observe  que  le  froment  des . 
montagnes  (fr/ÿo  de  sierra),  c’esti-h-rlire  celui  qui 
croît  à de  très  grandes  hauteurs  sur  le  dos  des  Cor- 
dillères,a le  grain  couvert  d’uné  pellicule  plus  épaisse, 
tandis  que  le  blé  des  régions  tempérées  abonde  en 
matière  glutineusc.  Ta  qualité  des  farines  dépend 
principalement  de  là  proportion  qui  existe  entre  le 
gluten  et  l’amidou,  et  il  paraît  naturel  <^e,  sous  un 
cliaiat  qui  favorise  la  végétation  des  graminées,  l’em- 
bryon ÿ le  réseau  celluleux* de  l’albumen  , que  les 


\ 


* Mirbel,  sur  la  germination  de>  graminées.  Annales  4»  Muséum 
sftiist.  nat.  Ti>I.  l3,  p.  l47- 
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pliysiologistcs  pcgardeiit  conimc  le  siège  principal  <lu 
gluten,  (Icvieuiienl  jilus  volumineux. 

Au  Mo.xicjue,  le  hlé  se  conservcdiiricilemcnt  jiu-delà 
tjjj  deux  ou  trois  ans,  surtout  dans  les  climats  tempé- 
rés , et  l’on  n'a  jioint  assez  rcnéchi  sur  les  causes  de  ce 
phciiomèiio.  Il  serait  prudent  d’établir  des  magasins 
dans  les  parties  les  plus  froides  du  pays.  On  trouve, 
d’ailleurs,  un  préjugé  établi  dans  plusieurs  ports  de 
r.^iéri(jue  espagnole, celui  que  les  farines  des  (.'.oBdil- 
lères  sè ‘conservent  moins  long-tciiips  que  les  farines 
des  l'Itats-Uni^.  l>a  cause  de  cejiréjugé  , c[ui  a'  été  sur- 
tout très  nuisible  à ragriculture  dt;  la  Nouvelle-Orcj 
nade,  est  facile  à deviner.  Les  négocians  qui  habitent 
les  côtes  op[)Osées  aux  îles  Antilles,  et  cpii  se  trolivent 
gêués  par  des  prohibitions  de  commerce  , ceux  de 
Cartbagène,  par  exemple,  out  un  grand  intérêt  d’en- 
tfeteuir  dia  liaisons  avec  les  Ltats-Unis.  Ixs  doua- 
niers sont  assez  indulgens  [jour  prendre  quelquefois 
un  bâtiment  île  Philadelphie  pour  un  bâtiment  de 
nie  de  Culja.  ^ 

Le  seigle  et  surtout  l’orge  césistent  mieux  au  li-oid  « 
que  le  froment.  Ou  les  cultive  sur  les  plateaux  les  plus 
élevés.  L*orge  donne  eucore  des*  récoltes  abondantes 
il  des  hautciys  où  le  thermomètre  se  soutient  rarement 
de  jour  au-delà  de  quatorze  degrés.*I)ans  lu  Nouveüe- 
Califoruie,  en  prenant  le  terme  moyen  des  réqoltes  de 
treiïè  villages, l’orge  a produit,  eu  171)1,  vingt-quatre; 
en  186a,  dix-huit  grains  pour  un. 

L’aVoinc  est  très  peu  eullivée  au  Mexiipie.  On  la 
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voit  mriiie  assez  raroiiumt  ci». Espagne  ",  où  les*  chevaux 
sont  nourris  avec  tlo  l’orge,  comme  du  temps  des  Grecs 
et  des  Romains.  Ix?  seigle  "et  l’orge  sont  Tarement  atta- 
qués d’une  maladie  que  les  Mexicains  appellent  cha~ 
<juistle,ct  qui  dctrqit  souvent  les  plus  belles /^coh  es  de 
froment , lorsqde  le  printemps  et  fc  commencement  de 
l’été  ont  été  très  chauds,  et  que  les  orages  sonl^^fré'- 
quens.  On  croit  communément  que  cette  maladie  du 
grain  est  causée  par  de  petits  insectes  qui  remplissent 
l’intéril^hr  du  chaume, et  qui  empêchent  le  suc  noûrrl-, 
cicr  de  monter  jUsqu’à  l’épi. 

Une  plante  à racine  nourrissante,  qui  appartient 
originairement  àl’Amérifpic,  la  pomme  de  terre  ( So- 
Inntifn  tuberosum  ],  paraît  avoir  été  introduite  au 
Mexitpie,  à-peu-près  à la  même  cpoipic  que  les  cé- 
réales (le  l’ancien  continent.  Je  ne  déciderai  point  la 
• (piestiun  si  les  papas  l’ancieq  nom  péruvien 

sous  lequel  les  pommcstle  terre  sont  aujourd’hui  con- 
nues dans  toutes  les  colonies  espag*noles)sont  venues 
au  Mc.xiipie  conjointeîhent  avec  le  .Schinus  molle'du 
Pérou  , et,  par  conséquent,  par  la  voie  de  la  Aler  du 
Sud  ; ou  si  les  premiers  cpnqiiérans  les  ont  apportées 
des  montagnes  de  la  No'uvf Ile-Grenade.  Qupi  qu’il  en 
soit,  il. est  certain  qu’on  ne  les  connaissait  pas  du  temps 
de  Montezuma,  et  ce  fait  est  d’autant  plus  important, 
qu’il' est  un  de  ceu.x  dans  lesquels  l’iiistoirc  des  migra- 
tions d’une  plante  se  lie  à l’histoire  des  migrations  des 
peuples. 

•*  . ,1  • 

• IhrnatKÎct , //6.  3 , c.  1 5 , p.  54* 
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La  prédilectièll  qu’ont  certaine  tribus  pour  la  cul- 
ture de  certaines  plantes  indique  Te  pluslsouvent,  soit 
une  identité  de  race,  soit  d’anciennes  commutÉBatioils 
entre  des  hommes  qui  vivent  sous  des  climats  divers; 
Sous  ce  rapport,  les  végétaux,  comme  les  langues  et  les 
tmts  de  la  physionomie  des  nations,  peuvent  devenii** 
’ des  «lonumens  historiques., Ce  ne  sont  pas  seulement 
^ Ira  peuples  pasteurs , ou  ceux  qui  vivent  uniquement 
de  la  chasse,  qui,  poussés  par  un  esprit  inquiet  et  guer- 
rier, eiilreprennent  de  longs  voyagcs.fjes  facti^is  d’ori- 
ginc  germanique,  cet  essaim  de  peuples,  qui , de  l’inté- 
rieur de  l’Asie,  se  porta  sur  les  rives  du  Borysthène  et 
*■  du  Danube  , les  sauvages  de  la  Gu^nc  nous  offrent 
de  nombreux  exemples  de  tribus  qui , se  fixant  pour 
quelques  années*^^,  défrichent  de  petites  étendues  de 
|errain  , y sèment  les  graitis  qu'elles  ont  récoltés,  et 
ohaddonnent  ces  cultures  à peine  ébauchées,  dès  qu’une 
mauvaise  année  ou  quelqu’autfe  accident  les  dégoûte 
du  site  réceininent«occupé.  C’est  ainsi  que  des  peuples 
de  race  mongole  se  sont  portés  depuis  le  mur  qui  sé- 
pare la  ClAie  de  fa  Tarlarie  jusqu’au  centre  de  l’Eu-  * 
rope;  c’est  ainsi  que,  du  nord  de  I9  Calftrnic  et  des 
bordjMu  fleuve  Gila,  des  petifilcs  aihéricains  ont  re- 
flué jusque  dans  l’hémisphère  austral.  Partout  nous 
^^mns  des  torrens  de  hordes  errantes  et^  belliqueuses 
sç  frayer  im  chemin  au  milieu  de  peuples  paisibles  et 
■'•l^lUlIteurs.  Immobiles  comme  le  rivage,  ces  derniers 
, réunissent  et  conservent  avec  soin  les  plantes  nour- 
riisantcs  et  les  animaux  domestiques  qui  ont  accom- 
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pagn^  les  tribus  nomades  dans  leurs  courses  loin-  ^ 
taines.  Souvent  la  culturè-d*un  petit  nombre  de  vé- 
gétaux , de  même  que  des  mots  étrangers  mêlés  à des 
.langues  d'une  origine  différente,  sert  à dénigner  la’ 
route  par  laquelle  une  nation  a 'passé  d’une  extrémité 
du  continent  à l’autre.  • 

Ces  considérâtj^s  auxquelles  j’ai  donné  plus  de 
développement  dans  mon  EsJai  sur  la  Gi’ographie 
des  pour  prouver  combien  il  est'' 

important  pour  l’bistoire  de  notre  espèce  , de  con- 
naître avec  précision  jusqu’où  s’étendait  prîmitive- 
meut  le  domaine  de  certains  végétaux  avant  (juc  l’es- 
prit de  colonisation  des  Européens  fût  parvenu  à réunir 
les  climats  les  plus  éloignés.  Si  les  céréales,  si  le  riz* 
des  Grandes-Indes  étaient  inconnus  aux  premiers  hu- 
bitansde  l’Amérique,  en  revanche  le  maïs,  Ja  pomme 
de  terre  et  le  quinoa , ne  se  trouvaient  cultivés  ni  dans 
l’Asie  orientale,  ni  dans  les  îles  de  fa  Mer  du  Sud.  Le 
maïs  **  a été  introduit  ai^  Japon  par  les  Chinois',  qui , 
selon  l’assertion  de  quelques  auteurs,  doivent  l’avoir 
connu  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Cette  asser- 
tion, si  elle  était  fondée,  jetterait  du  jour  sur  les  anr 
» 

* Qu*est«ce  quéle  riz  s^urnge  dont  parle  M.  Mackenzie,  graminée 
qui  ne  croit  pas  au-delà  des  5o“de  latitude,  et  dont  les  naturels  du 
Canada  se  nourrissent  pendant  l'iiiver  Forage  de  Bfaciensie,  t , 
p,  i56. 

**  Thunbergt  Ffora  Jnpomea, p.  Le  maïs  s’appelle  en  jnpcrftnis 
S/o  Kuio,  et  Too  Kibbi.  Le  n;ot  bnso  ludique  uuc  plante  herbacée , et  le 
mot  too  annonce  uue  production  exotique. 
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cicnncs  .coininunicatioDS  c[Uo  l’on  suppose  avoir  existe 
entre  les  iiatjitans  dis  deux  •'continens.  Mais  oîi  sont 
les  monumens  qui  attestent  que  le  maïs  ait  etc  cultivé 
«n  Asie  avant  le  seizième  siècle?  D’après  les  recher- 
ches Savantes  du  père  Gauhil*,  il  paraît  même  douteux 
que,  mille  ans  plus  tôt,  les  Chinois  eussent  visité  les 
côtes  occidentales  de  l’Amérique , comme  un  historien 
justement  célèbre,  M.  de  Guignes,  l’avait  avancé.  Jlous 
persistons  à croiie  que  le  maïs  n’a  point  été  transplanté 
du  plateau  de  la  Tartarie  à celui  du  Mexique , et  qu'il 
' est  tout  aussi  peu  probable  qu’avant  la  découverte 
de  l’Amérique  par  les*  Européens  , cette  graminée 
précieuse  ait  été  portée  du  Nouveau-Continent  en 
Asie. 

La  pomtne  de  terre  nous  présente  un  autre  problème 
très  curieux , si  on  l’envisage  sous  un  rapport  histo- 
rique. Il  [)araît  certain  , comme  nous  l’avons- rapporté 
0 plus  haut , que  cette  plante,  dont  la  culture  a eu  la 
plus  grande  influence  sur  les  progrès  de  la  population 
, en  Europe,  n’était  pas  connue  au  ÎNIcxique  avant  l’ar- 
rivée des  Espagnols.  Elle  fut  cultivée  à cette  époque 
au  Chili,  au  Pérou,  à Quito,  dans  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade,  sur  toute  la  Cordillère  des  Andes, 
dc|)uis  les:*/)!»''  de  latitude  australe  jusque  vers  les  5o“ 
de  latitmle  boiéalc.  Ix;s  botanistes  supposent  qu’elle 
' croît  sj)ontanémeut  ihuis  la  partie  moiitueuse  du  Pé- 

• ' i* 

“ l^Ianuscrit.s  astrouonûqueiv  j<’»uUcs,  t*oiiscrvt‘s  dans  K» 

iurhives  du  , à Paris.’ 
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rou.  D’un  autre  côté , les  savans  qui  ont  fait  des  rc- 
ciicrchcs  sur  rintroduction  des  pommes  de  terre  en 
Europe,  assurent  qu’elle  fut  aussi  trouvée  en  Virginie 
par  les  premiers  colons  que  Sit  Walter  Raleigli  y en- 
voya en  i584.  Or,  comment  concevoir  qu’une  plante 
qu’on  dit  appartenir  originairement  à l’Iiémisplière 
austral,  se  trouvait  cultivée  au  pied  dés  monts  Allégha- 
nys,  tandis  qu’on  ne  la  connaissait  point  au  Mexique 
et  dans  les  regions  inontucuses  et  tempérées  d(>s  îles 
Antilles?  Est-il  proliable  que  des  tribus  jjéruviennes 
aiïnt  péiHîlré  vers  le  nord  jusqu’aux  rives»  du  Ra- 
paliannoc,en  Virginie,  ou  les  pommes  de  terre  sont- 
elles  venues  du  nord  au  sud  comme  les  peuples  (jui*, 
depuis  le  septième  siècle,  ont  paru  successivement  sur 
le  plateau  d’Airalniac  ? Dans  rune  et  l’aiitre  de  ces 
hypothèses , comment  cette  culture  iltj  s’est-ellc  phs 
introduite  ou  conservée  au  Mexique  ? Voilà  des  ques- 
tions peu  agitées  jusqu’ici , et  cependant  Bien  dignes 
de  lixer  l’attention  du  physicien.  Embrassant  d’un 
coup-tl’œil  l’influence  de  l’homme  sur  la  nature  et  la 
réaction  du  monde  physiipic  sur  l’homme , on  croit 
lire  , ftins  la  distribution  des  végétaux  , l’histôirc  des 
premières  migrations  de  notre  espèce. 

Je  fèrai*ohserver  d’abord  que  la  pomme  de  terre  ne 
me  paj^aît  pas  indigène  au  Pérou, et  qu’elle  ne  se  trouve 
nulle  part  sauvage  dans  la  partie  des  Cordillèr»^  qui  est 
sitiux'  sous  les  tropiques.  Nous  avons,  M.  Boupland  et 
moi,1ierljorisc  sur  le  dos  et  sur  la  pente  des  Andes,  de- 
puis les  5“  nord  jusqu’aux  12“  sud;  nous  avons  pris 
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(les  informations  chez  des  personnes  (jui  ont  extinîiic 
cette  chaîne  de  montagnes  œlossalc^  jusqu’à  la  Paz 
et  àüruro,  et  nous  sommes  sûrs  que;,  dans  cette  vaste 
étcniduodc  terrain,  il  ne  végète  spontanément  aucune 
espèce  de  solanéc  à racines  nourrissantes.  Il  est  vnii 
qu’i^  y a d(~s  endroits  peu  accessibl<;s  et  très  froif^s 
(juc  les  naturels  appellent  Paramos  de  Ui*  Papas 
( plateaux  diiserts  des  pommes  de  terre);  mais  ces  dë- 
nom'uiations,  dont  il  est  difficile  de  deviner  l’origine, 
n’indiquent  guère  que  ces  grandes  hauteurs  produisent 
la  plante  dont  elles  portent  le  nom.  * 

En  passant  plus  au  sud,  au-delà  du  tropique,  on 
l2  trouve,  scion  Molina*,  dans  toutes  les  campagnes 
du  Chili.  Les  naturels  y distinguent  la  pommé'  de  terre 
sauvage  dont  les  tubercules  sont  «petits  et  un  peu 
amers,  de  celle  qui  y est  cniüvœ  depuis  une  longue 
série  de  siècles.  La  première  ^e  ces  plantes  porte  le 
nom  de  magîia,  et  la’  seconde  celui  (fe  pogny.  On 
cultive  aussi  au  Chili  une  autre  espèce  de  solanuin 
qui  appartient  au  même  groupe  à feuilles  pennées  cl 
non  épineuses , et  qui  a la  racine  très  douce  et  d'une 
‘ forme  cylindrique.  C’est  le  Solaruun  cari  qui  ®t  en- 
core inconnu , non-seulement  cm  Europe , mais  même 
à Quito  et  au  Mexiqu»;.  • . 

Un  pourrait  demander  si  cc*s  plantes  uûh^s  à 
l’homme  sont  vraiment  originaires  du  Chili , ou  si  par 
reffet  4’uttt!  longue  culture  elles  y sont  devenues 

‘ Uitt,  nal.  du  Chili , p.  lOi. 
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sauvages.  La  même  question  a été  faite  aux  voyageurs 
qui  ont,  trouvé  les  céréales  croissant  spoutanéinent 
dans  les  montagnes  de  l’Indc  et  du  Calu^asc.  MM.  Ruiz, 
'et  I^avon,  dont  l’autorité  est  d’uii  grand  poids,  disent 
avoir  trouvé  la  pomme  de  terre  dans  les  terrains  cuir 
livés,  in  cuUis , et  non  dans  les  forêts  et  sur  le  dos 
des  montagnes.  Mais  on  doit  observer  que  chez  nous 
îe  Solanum  et  les  dilïcrentcs  espèces  de  blé  ne  se  pro- 
pagent pas  d’elles  - mêmes  d’une  manière  durable , 
lorsque  les  oiseaux , en  transportent  les  graines  dans 
les  prairies  et  dans  les  bois.  Partout  où  ces  plantes 
paraissent  devenir  sauvages  sous  nos  yeux , loin  de  se 
multiplier  comme  l’Erigcrou  canadense,  rOenolhera 
biennis,  et  d’autres  colons  du  règne  végétal,  elles  dis- 
[laraisseut  dans  im  court  espace  de  temps.  Le  ina-glia 
du  Chili , le  blé  des  rives  du  Tcrek  * et  le  froinuit  de 
montagnes  du  Boutan  que  M.  Banks  ** 

vient  de  faire  connaître,  seraient-ils  le  type  primitif  du 
Solanum  et  dt*s  céréales  cultivées?  , 

Il  est  probable  que  des  montagnes  du  Chili  ta  cul- 
ture des  pommes  de  terre  a avancé  peu-àrpeu  vers  le 
nord  par  le  Pérou  et  le  royanmc  de  Quito  jusqu’au 
plateau  de  Bogota , l’ancien  Cundinamarca.  C’est  là 
aussi  la  idarclie  qu’ont  tenue  les  Incas  dans  1a  suite 
de  leurs  conquêtes.  On  conçoit  aisément  pourijuoi 
long-temps  avant  l’arrivée  de  Manco  Capac,  dans  ces 

* A * ' 

* Marschall  dt  Bibfrtuin  , iur  les  bords  oocitL  de  In  lUer  Caspienne  ^ 
1798,  |).  65  et  io5. 
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temps  reculés  où  la  province  du  Çollao  et  les  plaines 
de  Tiahuanacu  étaient  le  centre  de  la  première  civi- 
lisation des  liomnies  *,  les  migrations  des  peuples  de 
l’Amérique  méridionale  devaient  plutôt  se  faire,  du 
Sud  au  Nord  que  dans  une  direction  opposée.  l*ar- 
tout,  dans  les  deux  Iiémisphères,  les  peuples  n^onta- 
guards  ont  manifesté  le  désir  de  se  ra[iprocher  ée  l’é- 
quateur, ou  du  moins  de  la  zone  torride  qui,  à d^ 
grandes  hauteurs,  offre  la  douceur  du  climat  et  les 
autres  avantages  de  la  zone  tempérée.  En  longeant 
les  Cordillères  soit  depuis  les  bords  du  Gila  jusqu’au 
centre  du  Mexique,  soit  depuis  le  Chili  jusqu’aux 
belles  vallées  de  Quito,  les  indigènes  trouvèrent  atK 
mêmes  élévations,  et  sans  descendre  vers  les  plaines, 
une  végétation  plus  vigoureuse , des  gelées  moiua-pré- 
coccs,  des  neiges  moins  abôndantes.  I,es  plaines  de 
Tiahuanacu  (lat.  1 7“!  o'  sud  ) couvertes  de  ruines  d’uile 
grluidcur  i>nposante,tles  bords  du  lac  de  Ghucuito, 
bassin  qui  ressemble  à une  petite  mer  intérieure,  sont 
rilimalagact  leTbibctderAmériqueméridionale.C’est 
là  que  les  hommes  gouvernés  par  des  lois,  et  réunis 
sur  un  sol  peu  fertile,  se  sont  adonnes  les  preraiersii 
l’agriculture.  C’est  de  ce  plateau  remarquable,  situé 
entre  les  villes  de  Cuzco  et  la  Paz,  que  sont  descen- 
dus des  peuples  nombreux  et  puissans  qui  ont  porte 
.leurs  armes , leur  langue  et  leurs  arts  jusque  dans 
l’hémisphère  boréal.  ; 

* Pedro  CUca  üc  Leon  f c.  n>5. — , 3,  i. 
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Les  végétaux  qui  étalent  l’objet  de  l’agricultun?  des 
Andes,  ont  reflué  vers  le  Nord,  de  deux  manières, 
ou  par  les  conquêtes  des  Irtcas,  qui  étaient  suivies  d* 
l’établissement  de  quelques  colonies  péruvieiimîs  ilans 
le  pays  occupé, /)u  par  les  communications  lentes, 
mais  paisibles,  qui  ont  toujours  lieu  entre  des 
pies  voisins.  Les  souverains  de  Cuzco  ne  poussèrent 
pas  Icucs  conquêtes  au-delà  de  la  rivière  de  Mayo 
(lat.  i°34^bor*)  qui  coule  au  nord  de  la  ville  de  Pasto.  , 
Ix;s  pommes  de  ter»e  que  les  Espagnols  trou<^rent 
cultivées'  chez  les  peupl«*s  Muyscas,  dans  le  royaume, 
du  Zaque  de  Bogota  (lat.  4° — bor.)  ne  peuvent 
donc  y être  venues  du  Pérou  que  par  l’cfiet  de  ces 
rapports  qui  s’éfàblissent , peu-à-peu,  même  entre  des 
peuples  montagnards  séparés  les  uns  des  autres  par 
des  déserts  couverts  de  neige,  ou  par  des  vallées  qu’on 
ne  peut  franchir.  I^es  Cordillères,  après  avoir  conservé 
une  hauteur  itnposantc  depuis  le  Chili  jusiju’^à  la  pro- 
vince d'Antierquia , s’abaissent  tout  d’un  coup  vers"  les 
so^ccs  du  grand  Rio  Atracto.  l^eClioco  et  le  Darien 
nç  présentent  qu’un  groupe  de  collines  qui  dans  l’istlnnc 
de  Panama  a seulement  quelques  centaines  de  toises 
de  liautcur.  La  culture  de  la  pomme  de  terre  ne  réussit 
bien  entre  les  tropiques  que  sur  des  plateaux  très 
élevés,  dans  un  climat  froid  et  brumeux.  L’Indieu  des 
pays  chauds  préfère  le  maïs,^  le  manioc  et  la  banane. 
En  outre  le  Clioco,  le  Darien  et  rislbme  couvert  d’é- 
paisses forêts,  ont  été  habités  depuis  des  siècles  par  des  ^ 
bordes  (le  sauvages  et  de  cliasseurst  enuemis.  de  toute 
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culture.  11  ne  faut  donc  pas  s’étonner  ^ue  la  réunion 
de  ces_  causes  ait  empêché  la  pomme  de  terre  de  pé- 
nétrer jusqu’au  Mexique.  ^ 

Nous  ne  connaissons  pas  un  seul  fait  par  lequel 
l’histoire  de  l’Amérique  méridionale  #oit  liée  à celle  de 
r.^mérique  septentrionale.  Dans  la  Nouvelle-Espagne, 
comme  nous  l’avons  déjà  observe  plusieurs  fois,  le 
mouvement  des  peuples  s’est  porté  du  Nord  au  Sud. 
On  croit  reconnaître  * une  grande  analogie  de  meçurs 
et  de' civilisation  entre  les  Toulfcècjues,  qu’une  pesUi 
paraît'avoir  chassés  du  plateau  d’Anahliac,  au  milieu 
dii  douzième  siècle,  et  J^s  Péruviens  gouvernés  par 
Manco-Capac.  11  se  peut  que  des  peuples  sortis  d’Az- 
tlaii  se  soient  avancés  jusqu’au-delà  de  l’Isthme  ou  du 
golfe  de  Panam».  Mais  il  est  peu  probable  que  par 
des  migrations  du  Sud  vers  le  Nord,  les  productions 
du  Pérou  j de  Quito  et  de  la  Nouvelle-Grenade,  aient 
jamais  passé  au  Mexique  et  au  Canada. 

Il  résulte  de  toutes  ces  considérations  que,  si  les 
colons  envoyés  par  Baleigh  ont  effectiveinent  trouvé 
des  pommes  de  terre  parmi  les  Indiens  de  Virginie,  il 
est  difficile  de  se  refuser  à l’idée  que  celte  plante  u’ait 
été  origMairement  sauvage  dans  quelque  contrée  de 
l’hémisphère  boréal,  comme  elle  l’était  au  Chili.  Les 
recherches  intéressantes  faites  par  MM.  Beckmann , 

r 

, r 

* duenté  cette  hypothèse  curieuse  du  chevalier  Boturiiii  dans 
mon  Mémoire  sur  les  premiers  hahitans  de  rAmérIque.  {JÜch^r  die 
VnHdÂer,  ) Acue  Berim.  MoruiUchrift^  1806 , p.  ao5. 
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Iknks  et  Dryandcr  * prouvent  que  des  vaisseaux  qui  . 
revenaient  de  la  baie  d’Albcinarlc  en  1 5bG,  portèrent 
les  premières  ponynes  de  terre  en  Irlande,  et  que  Tho- 
mas llarriot,  plus  célèbre  comme  mathématicien  que 
comme  navigateur , décrivit  cette  racine  nourrissante 
sous  le  nom  ^'openawk.  Gérard , dans  son  Herbal  pu- 
blic en  1597,  la  noiiimc  patate  de  yirginie,  ou  no- 
rembega.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  les  co- 
lons anglais  l’avaient  rcfue  de  l’Amérique  espagnole. 
Leur  établissement  existait  depuis  le  mois  de  juillet 
de  l’année  i584.  Les  nav’igatcurs  de  ce  temps,  pour 
attérir  sur  les  côtes  de  rAmériqüc  septentrionale,  ne 
faisaient  point  route  directe  vers  l’ouest;  ils  étaient 
encore  dans  l’usage  de  suivre  le  chemin  indique  par 
Colomb,  et  de  profiter  des  vents  alisés  de  la’ zone  tor- 
ride. Cx^  trajet  facilitait  les  communication^  avec  les  tics 
Antilles,  qui  étaient  le  centre  du  commerce  espagnol. 
Sir  Francis  Drakc,  qui  venait  <le  parcourir  ces  mêmes 
îles  et  les  côtes  de  la  Terre  ferme,  avait  to#ché  à> 
lloanoke  **  en  Virginie.  Il  paraît  donc  assez  iftturel 
de  supposer  que  les-Anglais  eux-mêmes  avaient  porté 

* Betkmanns  Cmndsatz* der uuuchai  iMndwirthtchaft , aSp. 

S/r  Joseph  Banks , an  atiempt  to  ascertain  the  ùhie  of  tha  introdssetion  oj 
poustoes,  1808.  La  pomme  <Ie  terre  est  cultivée  en  grand  dans  le  I-aii- 
raaliire,  depais  1684 ; en  Saxe,  depuis  1717 ; en  Ecosse,  depuis 
1718; -en  Prusse,  depuis  1788.  ■ ^ * 

**Roano1se  et  Alhemarle,  où  Amidas  et  Barlow  avaient  fait  leur 
premier  établissement , appartiennent  aujourd’hui  k l'état  de  la  Ca- 
roline septentrionale.  Sur  la  colonie  de  Raleigh,  consultez  VarsKalf s 
Life  of  ffashington , vol.  t i a.  ' > 
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Ifs  patîitos  <Ie  rAracriquc  incridionalo  ou  du  Moxique 
en  Virginie.  Ixirsqii 'elles  furent  envoyées  de  Virginie 
en  Angleterre,  elles. étaient  déjà  oonununes  en" Es- 
pagne et  en  Italièv  11  ne  faudrait  donc  pas  s’étonUer 
(ju’une  production  qui  oysit  passé  d’un  coiitinein  à 
l’autre,  ait  pu  parvenir  en  Amérique  des  CS  es- 
pagnoles aux  cflonies  anglaisesi  T>e  nom  seul  sous 
lequel  Jlarriot  décrit  la  pomme  de  terre  .sembletipit 
fiivorable  à l’hypothèse  d’une  origine  virginient|p.Ijes^ 
sauvages  auraient-ils  eu  un  mot  pour  une  'plao^ 
élrangèiH^  et  llarriot  n’aurait-il  pas  connu  le  noiù^ 
de  Pnp04  ? • . • _ • ' 

1j«'s  cultures  qui  appartiennent  à la  partie  la  |^üs 
élevée  et  la  plus  froide  des  Andes  et  dos  ( '.ordillfeipes 
mexicaines^  sont  celles  de  la  pomme  do  terre,  dU  Tro- 
paKilum  luhérosum  * et  du  C-lienopodium  quinoa,  do^Jj^  * 
la  gra’meest  un  aliment  aussi  agréable  <[iie  sain.  DmS 
la  Nouvelle-Espagne  la  première  de  ces  cultures  est 
d’autaflt  plus  importante  et  -d’autant  plus  étendue 
qu’ell^nc  demande  pas  nu  sol  très  humide.  I.es  Me_\i- 
cains , comme  les  Péruviens , savent  conserver  les 
jjommes  de  terre  pendant  des  années  entières,  en  les 
exposant  à la  gJée,  et  en  les  séchant  au  soleil.  Ixi 
racine  durcie  et  privée  de  son  eau,  s’appelle  clmniiy 
d’après  un  mot  de  la  langue  quichua.  Il  serait  sans 
* 

* C^ltc.  espèce  <1e  rajiucine  voisine  «lu  Tropæolum  porrf»riimm  » 
est  ciiUivie  tlons  Ic.s  provinces  de  Popnvan  et  de  Pa&to  sur  des  pla- 
teaux de  tr»»is  mille  mctics  de  liaïUeur absolue. 

« • 
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doute  1res  utile  d’imiter  cette  préparation  eq  Eu- 
rope, où  un  commencement  de  germination  fait 
perdre  souvent  les  provisions  d’hiver.  Mais  il  serait 
plus  important  encore  dc.se  procurer  la  graine  de 
pommes  de  terre  cultivées  àX^uito^çt  sur  le  plateau  de 
Santa-Fc.  J’en  ai  vu  d’une  forme  sphérique,  de  plus 
de  trois  décimètres  (douze  à treize  pouces)  de  dia- 
mètre, et  d’un  goût  beaucoup  meilleur  que  celles  de 
V notre^ntinciit.  On  sait  que  certaines  plantes  herba- 
cés qu’on  a pendant  long-temps  multipliées  de  ra»- 
dues , finissent  gar  dégénérer , surtout  lorsqu’on  a la 
mauvaise  babitude  de  couper  ces  racines  en  plusieurs 
pièces.  Inexpérience  a prouvé  dans  quelques  parties 
• derÀll  emagiic,  que  les  pommes\lc  terre  provenues 
de  graines  sinit,  de  toutes  , les  plus  savoureuses^Oii 
parviendraiL  à'àmélior<)f  l’es])èce,en  faisant  nK.ucilUi' 
la  graine  dans  son  pavs^natal,  et  en  choisissant  sur 
la  Cordillère  des  Andes  inêine,  les  variétés  les  plus  re- 
commandaljles  paf-  le  volume  et  la  saveur  dé  leurs 
racines.  Nous  possédons  depuis  long-temps  en  Klirope 
une  patate  (pie  les  agronomes  connaissent  sous  le  nom 
de,  patate  rouge  de  Hedfordsliirè,  et  dont  les  tuber- 
cules pèsent  au-delà  d’un  kilogramme;  mais  cette  va- 
riété ( f-ouglumcralcd potatoc  ) est,d’un  goût  fade,  et 
ne  sert  presque  qu’à  la  nourriture  des  bestiau.x,  tandis 
rpfC  la  papa  de  Bogota,  qui  contient  moins  d’eau, 
est  très  farineuse,  légèrement  sucrée,  ct’d’unc  saveur 
infiniment  agréable. 

l’armMe  grand  nombre  de  productions  utiles  que 
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li-s  migrations  des  peuples  et  les  navigations  lointaines 
nous  ont  fait  connaître,  aucune  plante,  depuis  la  dé- 
couverte des  céréales  , c’est-à'-tlire  depuis  un  temps 
immémorial,  n’a  exercé  une  influence  aussi  marquante 
sur  le  bien-être  desliommes,  que  la  pomme  de  terre  *. 

* Depnifria  publication  elle  la  pcemii^re  édition  de  mon  ouTrage, 
l'opinion  d’aprèa  laquelle  le  Solamuit  tuberosum  n’eat  considéré  que 
comme  une  plante  introduite  en  Virginie,  est  devenue brauconp  plus 
générale.  On  assure  que  long-temps  avant  Drake , un  marchand 
<re5clavcs,  John  llawkiDS,  avait, en  i545,  porté,  des  cites  delà  Noii- 
écllc-Grenade, cette  précieuse  produotion  en  Irlande.  Gérard lacalti- 
va  le  premier  en  Angleterre,  l’ayant  reçue  de  sir  Francis  Drake  même. 
I.a  culture  passa  en  Belgique  en  i Spo  ; mais  en  Irlande  elle  fut  négligée 
jusqu’à  ce  que  Raleigh  y iutrodüisit  de  nouveau  la  pomme  de  terre  au 
commencement  du  dix-septiéme  siècle,  en  la  portant  de  Virginie. 
Putsche  ynd  Bertuchy  Monographie  ü^r  Kartoffein , i8aa.  J’ai  examiné 
lelivft  très  rare , portant  pour  titre;  General  Hiitoryof  Virginia,  New- 
England and lhe  Sommer  liles,  from  1 584  <o  1676,  éjr  Capt  John  Smith, 
goremor  in  the:e  conniries  and  admirai  of  N ewEngland [London  i63a); 
mais  dans  la  partie  qui  contient  ( page  9 ) les  observations  de  Thomat 
Harriot,  a leamed  malhenitttician , je  n’ai  pu  trouver  la  description  de 
la  pomme  de  terre.  C’est  dis  le  milieu  du  seizième  siècle  que 
cette  racine  fut  introduite  aux  îles  Bermudes,  non  de  la  Virginie, 
ipais  d’Kiirope.  ^s  dénominations  de  fforembega  et  A'OpenawA 
(voyez  plus  haut,  page  4^1  ) données  au  Saitmum  tuberosum  par 
Jes  premiers  écrivains  anglais,'  ne  sont,  d’aillenrs,  pas  des  iiums 
(le  plantes  indigènes  : elles  doivent  leur  origine  , à ce*  que  je 
• crois , à un  de  ces  malentendus  si  communs  parmi  les  voyageurs 
qui  ignorent  la  langue  du  pays.  Je  viens  de  découvrir  que.Vorem- 
bega  est  l’ancien  nom  de  la  Nouvclle-Angiclerre.  [Smith,  general 
liist.,  page  2o3).  Le  mot  C^enaivf^  déris-e  peut-être  dn  nom  des 
Indiens  Lenni-lenaps  , avec  lesquels  les  premiers  colons  eurent 
de  fréquentes  relations,  et  que  par  corruption  ils  appelaient  Ope- 
nagi,  et  Apenagi  au  lieu  de  U'apanachhi  [ Transactions  0/  the  Hist. 
Cttnmitiee  of  the  American  philos.  Societjr.  1819,  tome  i,page  *5.  (I*ea 
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Cette  culture,  d’après  les  calculs  de  Sir  John  Sinclair, 
peut  nouiTir  neuf  individus  par  acre  de  5368  mètres 
carrés.  Elle  est  devenue  commune  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  *,  au  Japon , à l’île  de  Java  , dans  le  Boutan 
et  au  Bengale,  où,  selon  le  témoignage  de  M.  Bockford, 
les  patates  sont  regardées  comme  plus  utiles  que  l’ar- 
bre à pain  introduit  à Madras.  J.ieur  culture  s’étend 
depuis  l’extrémité  de  l’Afrique  jusqu’au  I.abrador , 
en  Islande  et  en  Laponie,  C’est  un  spectacle  intéres- 
sant que  de  voir  une  plante  descendue  des  monta- 
gnes placées  sous  l’équateUr,  s’avancer  vers  le  pôle, 
et  résister  plus  que  les  graminées  céréales,  à tous  les 
frimats  du  Nord.  ’ 

Nous  venons  d’examiner  successivement  les  pro- 
duetions  végétales  qui  sont  la  base  de  la  nourriture 
du  peuple  mexicain,  la  banane-,  le  manioc,  le  maïs 
et  les  céréales.  Nous  avons  taché  de  répandre  quel- 

naTÎgotéori  qui  ont  porté  la  plante  en  Angleterre,  lui  aurai^nt>iU 
donné  le  uom  du  pays  et  des  habitant  du  pays  dans  lequel  la  culture 
avait  été  essayée  ptir  les  colons?  M.  Boopland  et  moi  nons  n*avons 
janviis  trouvé  le  Solnnttm  tnbemsum  à IVtat  sanvage  dans  aucune 
partie  de  rAmérique  : mais  MM.  Calddeugh  et  Baldwin  ont  récem- 
ment  fait  cette  decouverte  importante,  Tun  au  Chili , Tantre  près 
de  Montevideo  ét  Maldonado;  c’est  peut-être  le  Soifwt/m  Conmer^ 
sonii  de  M.  Dunal  ; mais  IM.  Lambert  regarde  Mtte  espère  comme 
ime  simple  variété  de  la  pomme  de  terre  conimiitie.  ( Jottmal  of 
Scitnet  ^rts  , N®  I9CI  aS.  Sabine  dans  les  Tranx.  of  the  Hoftiçtiltttr, 
JocfV{y , vol.  5 , tome  11,  page  rSy.  'Exped, , tome  i,  page  94. 
l^mbert.  On  the  native  country  ofthe  Potatoet  dans  son  grand  ouvrage 
sur  les  Pins,)).  4>>) 

• JoJut  Sarofff,  s4ceount  rf  New  Zeatand.  1^7 , p.’  18. 
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<ju’inlérêt  sur  cet  objet  en  comparant  l’agriculture 
dos  régions  équinoxiales  avec  celle  des  climats  tem- 
pérés de  l’Europe,  et  en  liant  l’histoire  de  la  migra- 
tion des  végétaux  aux  évènemens  qui  ont  fait  réfluer 
le  genre  humain  d’une  partie  du  globe  vers  l’autre. 
Sans  outrer  dans  des  détails  botaniques , qui  seraient 
étrangers  au  but  principal  de  cet  ouvrage,  nous  ter- 
minerons ce  chapitre  en  indiquant  succinctement  les 
autres  plantes  alimentaires  qui  se  cultivent  au  Mexique. 

Un  grand  nombre  de  ces  plantes  a été  introduit 
depuis  le  seizième  siècle.  Les  babitans  de  l’Europe 
occidentale  ont  déposé  en  Amérique  ce  qu’ils  avaient 
reçu  depuis  deux  mille  ans,  par  leurs  communica-  • 
tions  avec  les  Grecs  et  les  Romains,  par  l’irruption 
des  hordes  de  l’Asie  centrale,  par  les  conquêtes  des 
Arabes,  par  les  croisades  et  par  les  navigations  des 
Portugais.  Tous  ces  trésors  végétaux,  accumulés  dans 
une  extrémité  de  l’ancien  continent  par  le  mouve- 
inent  constant  des  peuples  vers  l’ouest,  conservés  sous 
l’inlluenoe  heureuse  d’une  civilisation  toujours  crois- 
sante , sont  devenus  presque  à-la-fois  l’héritage  du 
Mexique  et  du  Pérou.  Plus  tard  nous  les  voyons  aug- 
mentes des  productions  de  l’Amérique, passer  plus  loin 
encore  aux  îles  de  la  Mer  du  Sud,  à ces  établissemcns 
qu’un  peuple  puissant  vient  de  former  sur  les  côtes 
de  la  Nouvelle-Hollande.  C’est  ainsi  qu’un  petit  coin 
de  la  terre, s’il  devient  le  domaine  des  colons  européens, 
et  .s’il  présente , comme  dans  la  partie  montagneuse  de 
l'Amérique  équinoxiale,  une  grande  variété  de  climats 
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superposés  par  étages , atteste  la  prodigieuse  activité 
que  le  genre  Immain  a déployée  depuis  des  siècles. 
Une  colonie  réunit  dans  un  espace  étroit  ce  que  les 
peuples,  dans  leurs  longues  migrations,  ont  découvert 
de  plus  précieux  sur  la  surface  du  globe. 

L’Amérique  est  extrêmement  riche  en  végétaux  à 
racines  nourrissantes.* Après  le  manioc  et  les  papas , 
ou  pommes  de  terre , il  n’y  en  a pas  de  plus  utiles  pour 
la  subsistance  du  peuple  que  Voca  (Oxalis  tuberosa  ) , 
la  batate  et  \ igname.  La  première  de  ces  productions 
ne  vient  que  dans  les  pays  froids  et  tempérés , sur  la 
cime  et  la  pente  des  Cordillères;  les -deux  autres  ap- 
partiennent à la  région  chaude  du  Mexique.  Ijcs  his- 
toriens espagnols  qui  ont  décrit  la  découverte  de 
l’Amérique , confondent  * les  mots  ÿaxes  et  de  ba- 
ttues , quoique  l’un  désigne  une  plante  du  groupe  des 
asperges , et  l’antre  un  convolvulus. 

igname  ou  Dioscorea  aiala,  comme  le  bananier, 
parait  propre  à toute  la  région  équinoxiale  du  globe. 
La  relation  du  voyage  d’Aloysio  Cadamusto**,  nous 
apprend  que  cette  racine  était  connue  des  Arabes.  Son 
nom  amérteain  peut  même  jeter  quelque  jour  sur  un 

«'  I 

• • Gcmara  libro  ///,  e.  it.  * 

Càdamtisfi  Ntwigatio  ad  tétras  ineognitas  ( Gryments  Orb, 
pages  47  Gérera  Deo,  F,  Uhro  IF,  c.  7..)  Cadamusto  dési- 

gne le  fameux  amiral  Cabrai  par  ces  mots  : « Petrus  quidam  Aliares 
• ac  Abrilus  Fidaicns  » Le  Yam  amer  (Dioscorea)  a thé  trouve  sauvage 
sur  les  rives  du  Congo  par  l'infortoué  capitaine  Tuckey  ( Brown , 
£otoj$/ of  Congo,  p.  S4-) 
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fait  très  important  pour  l’histoire  il»’*  découverte* 
géograplnfpies,  et  qui  ne  paraît  pas  avoir  fixé  jus* 
qu’ici  l’attentiori  des  savans.  Cadainusto  rapporte  que 
Jn  roi  de  Poryigal  avait  envoyé,  en  l’année  i5oo, 
line  flotte  de  douzc'vaisseaux  autour  du  cap  de  Bonne- 
lis|)érancc , à Caiecut , sous  les  Ordres  de  Pedro  Al- 
varez Cabrai.  Cet  amiral , aprïs’  avoir  vu  les  îles  du 
cap  Vert,  découvrit  une  grande  terre  inconnue,  qu’d 
prit  pour  un  continent,  li  y trouva  des  honnnes  nus, 
bruns,  peints  én  rouge , à cheveux  très  longs,  .s’arra- 
chant la  barbe,  se  perçant  le  menton , couchant  dans 
des  hamacs  , et  ignorant  entièrement  l’usage  des  mé- 
taux. A ces  trailson  reconnaît  facilement  les  indigènes 
de  l’Amérique.  Cabrai  aborda  à la  côte  du  Brésil  (Terre 
de  Sainte-Croix,  ou  Insttlà  PsiUxicontm  ).  11  y trouva 
cultivé  une  espèce  de  millet  (du  maïs)  ,ct  une  racine 
iloiit  on  fait  du  pain  , cl  qui  porte  lé  mua  d'igname. 
Vt'spucci , trois  ans  avant  Cabrai  , avait  entendu  pro- 
noncer ce  même  mot  par  les  habitans  de  la  côte  de 
Paria.  Le  nom  haïtien  du  Dioscorea  alata  estaxcj  ou 
ajes.  C’est  sous  cette  dénomination  que  Colomb  décrit 
Xigname  dans  la  relation  de  son  premier  voyage;  c’est 
celle  aussi  qu’elle  avait  du  temps  de  Garcilasso, d’Acosta 
et  d’Oviedo*,  qui  ont  très  bien  indiqué  les  caractères 
par  lesquels  les  axes  se  distinguent  des  bâtâtes. 

IjCS  prcmièrt's  racines  du  Dio.scOrea  ont  été  trarts- 

• Chrutophori  Cohimhi  navigatio , c.  Comentarios  Htales  ^ tuine  i, 

lyS.  lUîtoria  nafnmt  de  Indùts  , yt'  Oviedo  ^Vthro  VU ^ e.  3. 
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jÿurtéi*^  cil  Purlugal,  eu  1 696,  de  lu  petile  île  dcSuiul- 
Tliuiiias,c|ui  est  située  près  des  côtes  d’Afri(juc,preS(pic 
sous  l’équateur  \ Ut»  vaisseau  qui  coiiduisuit  des  es- 
claves à Lisboimc  avait  embarqué  ces  ignames  |)ôur 
servir  de  nourriture  aux  nègres  pendant  la  traversée. 
Par  des  circonstances  seinblabU^,  plusieurs  plaoU's 
alinientaires  de  la  Guinée  outeke  introduites  aux  Indes 
occidentales.  On  les  a propagées  avec  soin  pour  Ibiir- 
nir  aux  esclaves  la  nourriture  à laquelle  ils  sont  ac-  ' 
œiitumés  dans  leur  pays  natal.  Ou  observe  <|ue  la  ' 
mélancolie  de  ces, êtres  infortunés  diminue  sonsible- 
ineut  lorsque  , débarqués  dans  une  terre  nouvelle,  ils 
reconnaissent  les  plantes  qui  ont  entouré  leur  berceau. 

Dans  les  régions  cliaudés  des  colonies  espagnoles 
les  babitans  distinguent  l’ttre  des  àamas  de  Guinea. 
Ces  derniers  sont  venus  des  côtes  d’Afrique  aux  îles 
Antilles , et  le  nom  iS igname  y a prévalu  pcu4-peu 
sur  celui  d'aase.  Ces  deux  plantes  ne  sont  peut-être  que 
des  variétés  du  Diôscorca  alata  , quoique' Brown,  ait 
cherché  à les  élever  au  fa'ng  d’espèces,  oubliant  que  la 
forme  des  feuilles  des  ignames  change  singulièronieut 
par  la  culture.  Nous  n’avons  nulle  part  trouvé  la  plante 
. que  Linné  appelle  Dioscorca  sativa  **;cllc  n’existe  pas 

* CluâiirariorumitlantaTvttK.hi»t,,Ub.lF,p,’^’j,  ' • 

**Tbunb^gaMureccpenc]antravoifvu€CuUivéeau  Japon. Il  exista 
une  grande  confusion  dans  le  genre  Dioscorea,  et  il  serait  à desirer 
()u’on  eu  Ht  une  monographie.  Nons  avons  rapporté  plusieurs  espèces 
nouvelles  qui  se  trouvent  en  partie  décrites  dans  le  Species  ptanuimmf 
publié  par  M.  Willdenow  ^ tome  iv  ^ partie  1 1 p.  794*79^.  * 
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non  plus  dans  les  îles  de  la  Mer  du  Sud  ,<iù  ht  racine 
du  Dioscorea  afata,  mêlée  au  blanc  dé  la  noix  de  cocos, 
et  à la  pulpe  de  la  banane,  est  le  mets  favori  du  peuple 
taïtien.  La  racine  de  l’igname  acquiert  un  volume 
énorme , lorsqu’elle  se  trouve  dans  un  terrain  fertile. 
Dans  les  vallées  d’Aragua,  à l’ouest  de  Caracas,  onéti 
a vu  qui  pesaient  de  a5  à 3o  kilogrammes.  ' ■ 

. Les  bâtâtes  sont  désignées  au  Pérou  sous  le  nom 
fCapichUy  au  Mexique  sous  celui  de  camotes,  nom  qui 
est  une  corruption  du  mol  azlèqpc  cacamolic*.  Ou. 
en  cultive  plusieurs  variétés  à racines  blanches  et 
jaunes  ; celles  de  Queretaro  , qui  croissent  dans  un  ' 
climat  analogue  à celui  de  l’Andalousie , sont  les  plus 
recherchées.  Je  doute  que  les  bâtâtes  aient  jamais  été 
trouvées  sauvages  par  les  navigateurs  espagnols  , 
quoique  Clusius  l’ait  avancé.’  J’ai  vu  cultivé  dans  les 
colraies , outre  le  Convohulus  batatas , le  C.  plata~ 
nifolius  de  Vahl , et  j’incliné  à croire  que  ces  deux 
plantes,  de  Tahiti  ( C.  chrjrsorrizus  de  Sôlân- 

der**),  et  le  C.  eduUs  de  Thunberg^que  les  Portugais 
ont  introduit  au  Japon  , sont  des  variétés  devenues 
constantes,  et  qu’elles  descendent  d’une  même  espèce. 
H serait  intéressant  de  savoir  si  les  bâtâtes  cultivées 
au  Pérou, et  celles  que  Cook  a trouvées  dans  l’île  de 
Pâques',  sont  les  mêmes  j car  la  position  de  cette  île , 

* Lu  cacamotiû'^mMoquiloniovi  cajctlail<q>an,  üguré  Uenuxndtz  ^ 
c.  54  I |Mirait  être  le  (]uuvoWulus  Jalapa. 

**  Font€t,  ptautœ  cscnIcnM , j).  5fi. 
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et  les  iiioiniineus  qui  s y trouveul , oui  lait  souj)- 
V’onu*-'*-  à plusieurs  savaus  qu’il  a pu  exister  d’anciens 
rapporU  entre  les  Péruviens  et  les  liahitans  de  la  terre 
découverte  par  Roggewecn. 

Gomara  raconte  c|ue  Colomb,  après  son  retour  en 
Espagne , lorsqu  il  parut  lu  première  fois  devant  la 
reine  Isabelle,  lui  offrit  des  grains  de  maïs,  des  racines 
d’ignames  et  des  bâtâtes.  Aussi  la  culture  de  ces  der- 
nières ctait.ellc  déjà  commune  dans  la  partie  méridio- 
nale de  l’Espagne,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
En  i5gi,  on  en  vendit  même  au  marché,  a Londres*. 
On  croit  communément  que  le  célèbre  Drake  ou  Sir 
John  Hawkins  les  ont  fait  connaître  en  Augiélerrc, 
où  on  Icurattribua  pendant  long-temps  ces  propriétés 
uiystéricuscs  pour  lesijuelles  les  Grecs  recoinmandaient 
les  ognons  de  Mégarc.  La  culture  des  bâtâtes  réussit 
très  bien  dans  le  midi  de  la  France.  Elle  a besoin  de 
moins  de  chaleur  que  l’igname , qui , d’ailleurs , à cause 
de  1 énorme  masse  de  matière  nourrissante  que  four-  • 
nissent  ses  racines , serait  de  beaucoup  préférable  à la 
batate  et  même  à la  pomnie  de  terre, si  elle  pouvait  être 
cultivée  avec  succès  dans  les  pays  dont  ja  température 
moyenne  est  au-dessous  de  i8“  centésimaux.  . 

Il  faut  encore  coinpter,  parmi  les  plantes  utiles 
propres  au  Mexique  , le  cacomite  ou  Voceloxochitl , 
espece  de  Tigridia,  dont  là  racine  donnait  une  farine  , 
nourrissante  aux  habitaus  de  la  vallée  de  Mexico;  les. 


* Cliuiut,  m,  c.  5i. 
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nombreuses  variétés  üc  pommes  d’uinuur,  ou  TotncUl 
( Solanum  lycopcrsicuin  ) , que  l’on  semait  jadis  entre- 
mêlées au  maïs;  la  pistache  de  terre,  ou Ara- 
chis  hypogea),  dont  le  fruit  se  cache  dans  la  terre,  et 
qui  paraît  avoir  existé  eu  Afrique  et  en  Asie , surtout 
en  Cochinchine  **,  long-temps  avant  la  découverte  de 
l’Amcricpie  ; enfîn  les  différentes  espèces  de  piment 
( Capsicum  baccatum , C.  annuum  , et  C.  frutescens) , 
que  les  Mesicains  appellent  chi/li , et  les  Péruviens 
ucfu/ , et  dont  le  fruit  est  aussi  nécessaire  aux  indi- 
gènes , que  le  sel  l’est  aux  blancs.  Les  Espagnets 
nomment  le  piment  chi/e  ou  itri  (ahi).  Le  premier 
'inot  dérive  de  quauh-chili , te  second  est  un  mot  haï- 
tien qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  axe , qui , comme 
nous  l’avo^  observé  plus  haut, désigne  l’ignameouy'o/rt 
des  Anglais  ( Dioscorca  alata). 

' Je  ne  me  souviens  pas  d’avoir  vu  cultiver,  dans  au- 
cune partie  des  colonies  espagnoles,  les  iopmambours 
ou  truffes  du  Canada  des  Français  l(Hclianthu8  tubc- 
rosus),  qui, d’après  M.  Gorrea,nese  trouvent  pas' même 
au  Brésil, quoique,  dans  tous  nos  ouvrages  de  botanique, 
on  les  dise  originaires  du  pays  des  Brésiliens  Topinam- 
bas.  Le  chamaliil,  ou  soleil  à grandes  fleurs  (Hdianthus 


* Le  mot  de  mata,  comme  la  plupart  de  ceux  cjue  les  colons  e^pa. 
gnols  donnent  aux  plitutes  cultivées,  est  tiré  de  Ul  Ungua  d'Haïti , 
qui  est  aujourd'hui  une  1-ngue  morte.  Au  Pérou  l’Arachis  s'ap|>ela 
Inihtc.  M,.l)rovru  croit  aussi  l’Aracbis  commune  aux  deux  contliieBS. 
( Conga  , p.  54.) 

“ l-ourewt,  flora  Coch:nekmenti3,  p.  . 
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aanuus)  est  veau  du  Pérou  à la  Nou\^elle-Espagnc.  On 
le  semait  jadb  dans  plusieurs  parties  de  l’ Amérique  espa- 
gnole, non-seulement  pour  tirer  de  l’huile  de  scs  graines, 
mais  pour  les  rôtir  et  eu  faire  un  pain  très  nourrissant. 

he  riz  (Oryza  saliva)  était  inconnu  aux  peuples  du 
Nouveau  Continent,  comme  aux  habitans  des  îles  de  la 
Mer  du  Sud.  Cliaque  fois  que  les  premiers  historiens  se 
.servent  de  l’expression  petit  riz  du  Pérou  (arroi  peque- 
Âo),ils  veulent  désigner  le  Ovenopodium  qulnoa,  que 
j’ai  trouvé  très  continun  au  Pérou  et  dans  la  belle  vallée 
de  Bogota.  La  culture  du  riz , que  les  Arabes  ont  in- 
troduite eu  Lurope  *,  et  les  Espagnols  un  Amérique, 
est  de  peu  d’ini{^rtancc  dans  la  Nouvelle-Espagne.  La 
grande  sécheresse  qiû  règne  daus«rintéric>ir  du  pays 
parait  s’opposer  à ce  genre  de  culture.  Ou  n’est  pas 
d’accord  à Mexico,  sur  l’utilité  que  l’on  pourrait  tirer 
de  l’introduction  du  riz  de  montagne,  qui  est  commun 
en  Chine  et  au  Japon,  et  que  connaissent  tous, les. 
. Espagnols  qui  ont  liabité  les  îles  Philippines.  11  est 
certaiu  que  ce  riz  de  montagne  , tant  vanté  dans  ces 
derniers  temps , ne  vient  que  sup  la  pente  de  collines 
qui  sont  arrosées  ou  parades  torrens  naturels , ou  par 
descanauxd’irrigation**creusé6  à de  grandes  hauteurs. 

* * Les  Grecs  connaissaient  le  riz  sans  le>  cultiver.  Aristobule  chez 
Strubun  , lib,  .p.  Casaub.  10^4*  — Theopk^,  lîb.  IV ^ c.  — 

Dioscor,  lib»  U'p  c,  116,  p.  5âroc.  137. 

**  Crcscit  oryza  Japunica  lu  coUibus  et  montibü^arf^cf*  singttlah. 
Thunberg,  Flora  Japon. , page  i47>  Al*  l itzing  ^ui  a vécu  lung^temps 
^ au  Japon , assure  aussi  que  le  ni  de  montagne^  près  de  Nangasacki  » 
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Sur  les  côtes  du  Mexique,  surtout  au  sud-est  de  Vera- 
Cniz,  dans  les  terrains  fertiles  et  marécageux  situes 
entre  les  emboucliures  îles  rivières  d’Alvarado  et  de 
Goasacualco,  la  culture  du  riz  commun  (murra  un 
jour  devenir  aussi  importante  qu’elle  l’est  depuis  long- 
temps pour  la  province  de  Guayaquil,  pour  la  Loui- 
siane et  pour  la  partie  méridionale  des  Etats-Unis. 

U serait  d’autant  plus  à desirer  qu’on  s’adonnât 
avec  ardeur  à cette  brauche  d’agriculture,  que  de 
grandes  sécliercsses  et  des  gelées  pnicoces  font  sou- 
vent manquer  les  récoltes  du  blé  et  du  maïs  dans  la 
région  montueuse , et  que  le  peuple  mexicain  souffre 
périodiquement  4^s  suites  funestes  d’une  famine  gé- 
nérale. Le  riz  contient  beaucoup  de  substance  ali- 
mentaire dans  un  très  petit  volume.  Au  Bengale,  où 
l’on  en  achète  quarante  kilogrammes  pour  3 fr. , la 
consommation  d’une  famille  de  cinq  individus  consiste 
journellement  en  quatre  kilogrammes  de  riz  , deux  de 
pois  et  deux  onces  de  sel*.  La  frugalité  de  l’indigènej 
aztèque  est  presque  aussi  grande  que  celle  de  l’Hili- 
dou  ; et  l’on  éviterait  les  disettes  frétpiehtes  au  Mexi- 
que, eu  multipliant  les  objets  de  culture,  et  en  dirigeant 
l’industrie  sur  des  productions  végétales  plus  faciles 
à conserver  et  à transporter  que  le  maïs  et  les  racines 

4 

est  arroftéf  tuait  qu'il  cxPgc  moins  d'eau  quale  riz  des  plaliies.M.  Craw*  « 
furd  nous  apprend,  au  contraire,  qu'it  Java,  le  mountain  oud/yr/ami 
rice  est  cultivé  sous  aucune  espèce  d'irrigation,  (tiise.  of  the  Ind*  Ar^ 
chipala^^ X.  I , p.  36i.  ) 

* Bockfoed*  s Indian  Recraationf.  Calcutta  f 1807,  p.  iS.  , 

I 


Digitized  by  Google 


CITAFITKE  IX. 


4?  5 

farineuses.  En  outre  , et  je  l'avance  sans  toucher  au 
fameux  problème  de  la  papulation  de  la  Chine , il  nu 
paraît  pas  douteux  qu’un  terrain  culti^  en  riz  nourrit 
un  plus  grand  nombre  de  familles  que  la  même  éten- 
due cultivée  en  froment.  A la  Louisiane^dAis  le  bassin 
du  Mississipi  *,  on  compte  qu’un  arpent  de  terre 
produit  communément  en  riz  1 8 barils , en  froment 
et  en  avoine  8 , en  maïs  ao , et  en  pommes  de  terre  a6. 

En  Virginie  on  compte, d’après  M.  Blodget,  qu’un  ar- 
pent (ocre)  rend  ao  à 3o  bushels  de  riz;  tandis  que  le 
froment  n’en  donne  qne  1 5 à 1 6.  Je  n’ignore  pas  qu’en 
ii^rope , les  rizières  sont  regardées  comme  très  nuisibles 
à la  santé  des  habitans  ; mais  une  longue  expérience 
faite  dans  l’Asie  orientale  seifible  prouver  que  leur  elTet 
n’est  pas  le  même  sous  tous  les  climats.  Quoi  qu’il  en 
soit , on  ne  doit  pas  craindre  que  l’irrigation  desrri-  . . , 

zières  puisse  ajouter  a l’insalubrité  d’un  pays  qui  est 

• _ * 
déjà'  rempli  de  marécages  et  de  palétuviers  (RHizophoru  ■ 

mangle  ) , et  qui  forme  un  véritable  Delta  entre  les  ri- 
vières d’Alvarado , de  Suan  Juan  et  de  Goasacualco.. 

Les  Mexicains  possèdent  aujourd’hui  toutes  les 
plantes  potagères  et  tous  les  arbres  fruitiers  de  l’Eu- 
rope. Il  n’est  pas  facile  d’indiquer  lesquelles  de  ces  ‘ -- 

premières  existaient  au  Nouveau-Continent  avant  ^ 

l’arrivée  des  Espagnols.  Cette  même  incertitnde  règne 
parmi  les  botanistes  sur  les  espèces  de  nayets , de  ^a-  ^ 

* 'Note  Tnaniiscrit%  sur  la  valeur  des  terres  dans  la  Lottisiane , tjut  m*a 
étécomixtuDiquécpar  le  général  Wilkinson.  * , 
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ladcs  ot  de  choux,  qui  étaient  cultivés  par  les  GrecS’ 
et  les  Romains.  Nous  savons,  avec  certitude  que  les  - 
'Ameriçains  coniiaissaiciit  de  tout  temps  les  ognous 
(en  mexicain  xonacütl),\cs  haricots  (en  mexicain 
ctfc péruvien  ou  en  langue  quichua,- purutu'), 
les  calebasses  (en  péruvien  capallu^,  et  quelques  va- 
riétés de  pois-chiches  (Cicer,  Lin.)** Cortès*,  en  par- 
lant dés  coiuestihlcs  qui  se  Vendateiit  journellcnient  au 
marclié  de  l’ancien  Tenochtitlau  , dit  expressément 
<]u’on  y trouvait  toute  espèce  de  légume,  particnliè- 
remeutdes  ognous , des  porreaux,  de  l’ail,  du  cresson 
aléuois  et  du  cresson  de  ïonXsùnsf^mastuerzoj  berre^^ 
de  la  bourachc,  de  i’pseillc  et  des  cardons  (^cardo  y 
tagarninas).  11  paraît  qu'aucune  espèce  de  choux  ou 
de  navets  ( Brassica  et  Raphanus)  n’était  cultivée  en 
Amérique , quoique  les  indigènes  aimassent  beaucoup 
les  herbes  cuites.  Us  mêlaient  ensemble  toutes  sortes 
de  feuilles  et  même  do  fleurs,  et  ce  mets  s’appelait 
itaca.  Il  parait  que.  les  Mexicains  n’ont  |ias  eu  origi- 
nairement des  pois,  et  ce  fait  est  d’autant  plus  re- 
marquable , que  l’on  croit  notre  Pisum  sativum  sau- 
vage sur  la  côte  nord-ouest  de  l’Amérique.** 

-.1  - 

* hortnzana  ,p.  ipS.  GarcUatso  , p.  .a^S  et  336.  Afosta  , p.  i4S'. 
Les  ognous  etuient  inconnus  an  Pérou,  et  les  chocoi  de  l'Amérique 
n’étaient  pas  des  garvanzos  ( Cicer  arietinum  ).  J’ignore  .si  les  fameux 
jrûolitot  de  Fera- Crut,  qui  sont  devenus  Un  objet  d'exportation 
descendent  d’un  Phaseolui  d’Espagne , ou  s’ils  sont  une  variété  de 
Vajracodi  mexicain.  . 

*'  Aux  lies  de  la  Reine  Charlotte,  et  dans  lu  baie  de..NorfülL  ou 
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Kn  général , si  l’on  jette  les  yeux  sur  les  plantes  po- 
tagères dés  Aztèques , et,  sur  le  grand  nombre  de  ra- 
cines farineuses  et  sucrées  qu’oujcultivait  au  Mexique 
et  au  Pérou , on  voit  que  l’Améerque  n’était  pas , à 
lieaucoup  près,  si  pauvre  en  plantes  alimentaires 
que,  par  des  idées  systématiques , l’ont  avancé  des 
savans , qui  ne  connaissent  le  Nouvedu  Continent  que 
d’après  les  ouvrages  d’Hcrera  et  de  Solis.  Le  degré  de 
civilisation  d’un  peuple  n’est  dans  aucun  rapport  avec 
la  -variété  des  protluclions , qui  sont  l’objet  de  son 
agriculture  ou  de  son  jardinage.  Cette  variété  est  plus 
oit  moins  grande , selon  que  les  communications  entre 
des  régions  éloignées  ont.  été- fréquentes , ou  que ‘des 
nations.séparées  du  reste  du  genre  bumain  dans  des, 
temps  très  reculés , se 'sont  trouvas  par  leur  situation 
locale  dans'  un  isolement  parfait.  Il  ne  faut  pas  s’étoiw 
irer  de  ne  point  rencontrer  chez  les  Mexicains,  au 
seizième  siècle,  h»s  richesses  végétales  que  nos  jardins 
d’Europe  'renfennent  aujourd’hui.  Les  Grecs  et  les 
Romains  même  ne  connaissaient  ni  les  épinards,  ni  les' 
choux-fleurs;  ni  les  scorzonères,  ni  les  àrtichatids,  ni 
un  grand  nombre  d’autres  légumes...*  ^ ' 

Le  plateau  central  de  fa  Nouvelle-Espagne  produit 
avec  la  plus  grande  abondance  des  cerises,  des  prunes, 

Tchinkltanô-  de  yfarchand  ^ i<’»nio  i,  page.s  cl  Ce» 

pois  n’y  anraiciil-üs  pas  t ic  semés  par  queUjim  navigateur  européen  ? 
Nous  savon»  que  clepiir»  peu  les  choux  sont  devenus  sauvage»  â la 
Noiivellc-Zéhtude.  . 
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<lea  pêchés',  des  abricots , des  figues , des  raisins , des 
melons,  des  pommes  et  des  poires.  Dans  les  environs 
de  Mexico,  les  villages  de  San  Augustin  de  las  Cuevas 
et  de  Tacubaya,  le  fameux  jardin  du. couvent  des 
Carmes , à San  Angel , et  celui  de  la  famille  de  Fa- 
goaga,  à Tancpantia,  donnent  aux  mois.dc  juin,  de 
juillet  et  d’août , une  innombrable  quantité  de  fruits, 
et  la  plupart  d’un  goût  ^exquis,  quoique  les  arbres 
soient  en  général  assez 'mal  soignés.  Le  voyageur  est 
firapjKi  de  voir  au  Mexique  , comme  au  Pérou  et  dans 
la  Nouvelle-Grenade  , les  tables  de  l’habitant  aisé 
chargées  à-la-fois  des  fruits  de  l’Europe  tempérée, 
d’ananas'*,  de  grcnadilles (différentes  espèces  de  Passi- 
flora  et  Tacsonia  ) de  sapotes , de  mameis,  de  goyaves, 
d’anones  , de  ebilimoyes,  et  d’autres  productions  pré- 
cieuses de  la  zone  torride.  Cette  variété  de  fruits  se 
trouve  presque  dans  tout  le  pays,  depuis  Guutimala 
jusqu’à  la' Nouvelle-Californie.  * > -» 

i En  étudiant  riiistoirc  de  la  conquête,  on  admire  l’ac-  , 

tivité  eirtraordinaire  avec  laquelle  les  Espagnols  du  sei- 
« 

^ * 

* Le$  Etpagqola  , daifs  lean  premières  navigatioDS,  avaient  con- 
.^lume  d'embarquer  des  ananas,  qui , lorsqnela  traversée  était  courte  , 
pouvaie'nt  encore  offrir  un  mets  agréable  en  Espagne.  On  en  présenta 
à l’empereur  Charlcs-Qnint , qui  trouva  leTruit  très  beau  , mais  ne 
voulut  pas  en  goûter.  Nous  avons  trouvé  l'ananas'  sauvage, et  du  goût 
le  plus  exquis,  au  pied  de  la  grande  montagne  de  Duida,  sur  les  bords 
de  l'Alto  ürinoco.  Souvent , les  graines  pe  sont  pas  toutes  avortées. 
DéjA  , en  1^94  l'ananas  fut  cultivé  en  Chine , où  il  était  venu  du 
Pérou.  AircAer.  China  ilhistratn  , p.  i88. 
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Kième  siècle  ont  répandu  la  culture  des  végétaux  eu- 
ropéens sur  le  dos  des  Cordillères,  d’une  extrémité  du 
continent  à l’autre.  Les  ecclésiastiques  et  surtout  les  re- 
ligieux missionnaires  , ont  contribué  à ces  progrès  ra- 
pides de  l’industrie.  I.ies  jardins  des  couvens  et  des  curés 
ont  été  autant  de  pépinières  d’où  sont  sortis  les  végé- 
taux utiles  récemment  acclimatés.  I^es  conquistadores 
mêmes,  que  l’on  ne  doit  pas  regarder  tous  comme  des 
guerriers  barbares , s’adonnaient  dans  leur  vieillesse  à 
la  vie  des  champs.  Ces  hommes  simples,  entourés  d’in- 
diens dont  ils  ignoraient  la  langue,  cultivaient  de  pré- 
férence, comme  pour  se  consoler  de  leur  isolement,  les 
plantes  qui  leur  rappelaient  le  sol  de  l’Ëstramadoune 
et  des  Castilles.  L’époque  à laquelle  un  fniit  d’Europe 
mûrissait  pour  la  première  fuis , était  signalée  par  une 
fête  du  famille.  On  ne  saurait  lire  sans  intérêt  ce  que 
l’inca  Garcilasso  rapporte  sur  la  manière  do  vivre  de 
ces  premiers  colons..  Il  raconte  avec  une  naïveté  tou- 
chante, comment  son  père,  le  valeureux  Andrès  de  la 
^ega,  réunissait  scs  vieux  compagnons  d’armes,  pour 
partager  avec  eux  trois  asperges,  les  premières  qui  fus- 
sent venues  sur  le  plateau  du  Couzeo. 

' Avant  l’arrivée  des  Espagnols  , le  Mexique  et  les 
Cordillères  de  l’Amérique  méridionale  produisaient 
plusieurs  fruits  qui  ont  une  grande  analogie  avec  ceux  * 
des  climats  tempérés  de  l’ancien  continent.  La  physio- 
nomie des  végétau-x  offre  des  ; traits  de  ressemblance 
partout  où  la  température  et  l’humidité  sont  les 
mêmes.  La  partie  montueusc  de  l’Amériqiie  'équi- 
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noxlate  a des  cerisiers  (capuli  ) , des  • noyers  , de* 
pommiers , des  mûriers , des  fraisiers , des  Hubus  , et 
des  groseillers  qui  lui  sont  propres , et  que  je  ferai 
connaître  dans  la  partie  botanique  de  mon  Voxage 
aux  régions  équinoxiales  *.  Cortès  raconte  avoir  vu,_ 
lors  de  son  arrivée  à Mexico,  outre  les  cerises  indi- 
gènes qui  sont  assez  acides,  des  prunes,  cinielas.  Il 
ajoute  qu’elles  ri^scmblaicnt  entièrement  à celles  d’Es- 
pagne. Je  doute  de  l’existence  de  ces  prunes  mexi- 
caines , quoique  l'ablR;  Clavigero  en  fesse  aussi  men- 
tion.'Peut-être  les  premiers  Espagnols  prenaient-ils  le 
fruit  du  SpondiaSy  qui  est  un  drupa  ovoïde,  pour  des 
prunes  d’Europe.  ^ . »• 

«Quoique  les  côtes  occidentales- do  la  Nouvelle-Els- 
pagne  soient  baignées  par  le  Grand  Océan , et  quoique 
Mcndâna  , Gactano  , Quiros , et  d’autres  navigateurs 
espagnols  aient  été  les  premiers  à visiter  les  îles  situées 
entre  l’Amérique  et  l’Asie,  les  productions  les  plus 
utiles  de  ces  contrées,  l’arbre  à pain,  le  lin  de  la  Nou- 
velle-Zélande (Phormium  tenax)et  la  canne  à sucre 

* Un  botaniste  célèbre,  M.  Kuntb,  a décrit  ces  espèces  dans  tes  T(ova 
Cfrnera  et  Spec,  Plant.  tr<fuin.  Orùis  nbci,  sons  les  noms  de  Mespüns 
nibescen*  (Moran  an  Mexique),  M.  stipnlosa  ( Cbitlo^ près  Quito  ), 

• Ceraaus  salicitoiius(Nouv.  Grenade)»  McwusrelttdifoUir  et  M.  epr>’li* 

. fulia  (Mexique),  llibes  nudtiflomm,  R.  afTine , R.  microphyllum  et  R. 
jondlcj».se(Me\'îque),  R.  frigidum  (Quito) Rulnis  floribuadus(Lo!Ca), 
R.bogotcnsisR*  glahratuset  R.  nubigrna  (Andes  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade). Le  fnüsior  que  nous  avons  trouvé  sauvage  an  pa$sngc  de  1^ 
Corctilb'îre  de  Quindiii  ,"ést  le  vrai  Frogaria  vesca. 
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d’Otahiti  sont  restés  inconnus  aux  liabitans  du  Mexi- 
que. Ces  végétaux',  après  avoir  presque  fait  le  tour  du 
globe,  leur  arriveront  peu-à-peu  des  îles  Antilles. 
Déposés  par  le  capitaine  Bligh  à la  Jamaïque,  ils  se 
sont  propagés  rapidement  à Tîle  de  Cuba , à la  Trinité, 
et  sur  la  côte  de  Caracas.  L’arbre  à pain  ( Artocarpus 
incisa)dont  j’ai  vu  des  plantations  considérables  dans 
la  Guyane  espagnole , végéterait  avec  vigueur  sur  les 
côtes  humides  et  chaudes  de  Tabasco,de  Tustla  et  de 
San  Blas.  11  est  peu  probable  cependant  que  cette 
culture  puisse  jamais  faire  abandonner  aux  naturels 
celle  des  bananiers,  qui , sur  la  même  étendue  de 
terrain  fournissent  plus  de  substance  nourrissante.  11 
est  vrai  que  l’Artocarpus,  pendant  huit  mois  de  l’an- 
née , est  continuellement  chargé  de  fruits,  et  que  trois 
arbres  suffisent  pour,  nourrir  un  individu  adulte  *. 
Mais  aussi  un  arpent  ou  un  demi-hectare  de  terrain 
ne  peut  contenir  que  trente-cinq  à quarante  arbres  à 
pain  car  ils  sont  moins  chargés  de  fniits,  lorsqu’on 
les  plante  trop  près  les  uns  des  autres , et  que  leurs 
racines  se  rencontrent. 

L’extrême  lenteur  avec  laquelle  se  fait  le  trajet  des 
îles  Philippines  et  des  Mariaunes  à Acapulco,  la  néces- 
sité dans  laquelle  se  trouvent  les  galions  de  Manille  de 
s’élever  à de  grandes  latitudes,  pour  prendre  les  vents 

* Georg.Porsiervom  Bivdbaume , i^84.S.  >3. 

**  Comparez  ce.qui  a été  dit  haat  du  produit  des  bananes  ,du 

froment  et  des  pommessde  terre , pages  386  et  suivantes. 
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nord-ouest , rendent  très  diffîcilc  l'introduction  des 
végétaux  de  l’Asie  orientale.  Aussi  ne  trouvc-l-on , 
sur  les  côtes  occidentales  du  Mexique,  aucune  plante 
de  la  Chine  ou  des  îles  Philippines,  si. ce  n’est  le 
• .Triphnsia  aumntiola  {lÀmonia  trifolialdy,  arbrisseau 
élégant  dont  on  confit  les  fruits  , et  qui  d’après  I^ou- 
reiro  est  identique  avec  le  Citrus  trifoliata , ou  Kara- 
tats-banna  de  Küinp8?r.  Quant  aux  orangers  et  aux 
citronniers,  qui,  dans  l’Europe  australe,  supportent, 
Sans  en  souffrir,  un  froid  de  cinq  à six  degrés  au- 
dessous  de  céro,  on  les  cultive  aujourd’hui  dans  toute 
la  Nouvelle-Espagne,  même  sur  le  plateau  central. 
On  a souvent  agité  la  question  si  ces  arbres  ont  existé 
dans  les  colonies  espagnoles  ayant  kl  découverte  de 
l’Amériquir,  ou,  si  les  Européens  les  ont  portés  des 
îles  Canaries , de  l’îlc  Saint-Thomas  ou  des  côtes 
d’Afrique.  Tl  est  certain  qu’un  oranger  à fruit  polit  et 
amer,  et  un  citronnier  très  épineux,  donnant  un  fruit 
vert,  rond,  à écorce  singulièrement  huileuse,  ayant 
à peine  la  grosseur  d’une  noix,  est'  sauvage  dans  l’ilc 
de  Cuba  et  sur  les  côtes  de  lu  Terre  ferme.  Mais, 
inalgré  toutes  mes  rcdierches  , je  n’en  ai  jamais 
trouvé  un  seul  pied  dans  l’intérieur  des  forêts  de  la 
Guyane , entre  l’Orénoque , le  Cassiquiare  et  les 
-frontières  du  Brésil.  Pent-être  le  citronnier  à petit 
fruit  vert  ( Limoncito  wrde  ) était-il  anciennement 
cultivé  y par  les  naturels,  ci  peut-être  n’est-il  de- 
venu sauvage  que  là  où  la  ^pulation  , et  par  con- 
séquent r<Hcnduc  des  terrains  cultivés  , étaient  le  plus 
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considérables.  J’incline  à croire  que  seulement  le  ci- 
tronnier à grand  fruit  jaune(£,«»ora  et  l’oranger 
à fruit  doux  ont  été  introduits  par  les  Portugais  et  les 
Espagnols*.  Sur  les  rives  de  l’Orénoque/nous  n’en 
avons  vu  que  là  où  les  jésuites  avaient  établi  leurs 
missions.  L’oranger,  lors  de  la  découverte  de  l’.\mé- 
riqiie,  n’existait  même  en  Europe  que  depuis- peu  de 
siècles.  S’il  y avait  en  d’anciennes  communications 
entre  le  Nouveau  Continent  et  les  îles  de  la  Mer  du 
Sud,  le  véritable  Citrus  aurantitan  aurait  pu  arriver 
au  Pérou  ou  au  Mexique  par  la  voie  de  l’Ouest;  car 
cet  arbre  a été  trouvé  par  M.  Forster  aux  îles  Hé- 
brides, où  Quiroil  l’avait  vu  long-temps  avant  lui.  ** 

Iji  grande  analogie  qu’offre  le  climat  du  pljiteau 
de  la  Nouvelle-Espagne  avec  celui  de  Fltalie,  de  la 
Grèce  et  de  la  France  méridionale,  devrait  inviter 
les  /Mexicains  à la  culture  de  l’olivier.  C.ette  ailture 
a été  tentée  avec  succès  dès  le 'commencement^  de 
la  conquête  , mais  le  gouvernement , par  Une  poli- 
tique, injuste , loin  de  la*  favoriser,  a cherché,  plu- 
tôt à l’empêcher  indirectement.  11  n’existe  pas  de 
prohibition  formelle  ; tnais‘  les  colons  n’ont  pas  ha- 

• Ovieàoilib.  nu,  c.  I.  r ' ‘ 

**  Planta  escultnlie  Insularunt  auuralimn  ,p.3S.  L’orangrr  commun 
des  îles  du  Grand  Ocëan  eit  le  Citni»  decumana.  Le  mangnier  ( Oàr- 
cinia  laangoitana  ),  dont  let  innomhrablet  variétés  sont  cultivées  avec 
tant  de  soin  aux  Grandes  Indes  et  dans  l’ArcbipcI  des  mers  d’Asie 
est  très  répanda  depuis  dix  ans  dans  les  îles  Antilles.'Il  n'existait  pas 
encore  de  mon  temps  au  Mexi<}ue. 

3i. 
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sanki  (le  s’adonner  à^une  liranche  de  l'industrie  na- 
tionale, qui  aurait  biinilôt  excité  la  jalousie  de  la 
métropole,  iji  cour  de  Madrid  a gi-néralement  vu  d’iiii 

mauvais  oeil  la  culture  de  l’olivier,  du  mûrier,  du 

/ 

clianvre,  du  liu  et  de. la  vigne  dans  le  Nouveau  Con- 
tinent. Si , au  Cliili  et  au  Pérou , elle  a toléré  le  com- 
merce des  vins  et  des  huiles  indigènes , ce  u’ost  que 
parce  (jue  ces  (colonies , situées  au-delà  du  cap . de 
iiorn  , sont  souvent  mal  approvisiqnnées  par  l’Eu- 
rope , et  qu’on  craint  l’efiet  de  mesures  vexatoires 
dans  des  provinces  aussi  éloignées.  Ij:  système  de 
prohibition  le  plus  odieux  a été  suivi  avec  ténacité 
dans  toutes  les  colonies  dont  les  côtes  sont  haiguéc's 
par  l’Océan  Atlantique.  Le  vice-roi  , pendant  mon 
séjour  à Mexico , nxjut  l’ordre  de  la  "cour  de  faire  ar- 
racher les  vi gués ,^«ra/icar  las  cepas')  dans  l(?s  pro- 
vinces septentrionales  du  Mexique  , ‘parce  <jue  h' 
commerce  de  Cadix  se  plaignait  d’une  diminution 
dans  la  consommation  des  vins  d’Espagne.  Heureuse- 
inéiit  cet  ordre,  coininc  beaucoup  d’autres  donnés  par 
les  ministres,  ne  fut  point  exécuté.  On  sentit  <pie, 
malgré  l’extrême  patience  du  peuple  inexicâtn , il  pou- 
vait être  dangereux  de  le  réduire  au  d(»espoir,  en 
dévastant  ses  propriétés  , et  en  le  forçant  d acheter 
aux  monopolistes  de  l’Europe,  ce  que  la  nature  bien- 
faisante produit-  sur  le  sol  mexicain. 

L’olivier  n’est  pas  encore  très  commun  dans  la 
Nouvelle-Espagne  ; il  en  e.viste  cependant  une  plan- 
tation trèslielle,  appartenant  à rarchevêque  de  Mexico. 
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Elle  est  située  à Tacubaya,  à deux  lieues  au  sud-est  de 
la  capitale.  Cet  olivür  del  Arzobispo  produit  annuelle- 
ment aoo  arrobes  ( à-peu-près  aSoo  kilogrammes  ) 
d’huile  d’une  très  bonne  qualité.  On  cultive  aussi  beau- 
coup d’oliviers  autour  de  Tacubaya , dans  le  Hacienda 
de  los  Morales,  près.Cliapaltepec,  à Tuyagualco,  près 
du  lac  de  Chalco  et  dans  le  district  de  Celaya.  Nous 
avons  déjà  parlé  plus  haut  ( p.  276  ) de  l’olivier  cultive 
par  les  missionnaires  dans  laNouvelle-G'ilifornie,surtout 
près  du  village  de  San  Diego.  Le  Mexicain,  occupé  li- 
brement de  la  culture  de  son  sol,  pourra  se  passer,  avec 
le  temps,  de  l’huile,  du  vin , du  chanvre  et  du  lin  de 
l’Europe.  L’olivier  d’Andalousie,  introduit  par  Cortès, 
souffre  quelquefois  du  froid  sur  le' plateau  central; 
car  les  gelées,  sans  être  fortes,  y sont  fréquentes  et  très 
prolongées.  Il  serait  peut-être  utile  de  planter  au  Mexi- 
que l’olivier  de  Corse , qui , plus  qu’aucun  autr9 , ré- 
siste à l’intempérie  du  climat. 

En  terminant  la  liste  des  plantes  alimentaires , nous 
jetterons  un  cqup-d’œil  rapide  sur  les  végétaux  qui 
fournissent  des  boissons  au  peuple  mexicain.  Nous 
verrons  que , sous  ce  rapport , l’histoire  de  l’agricul- 
ture aztèque  offre  un  trait  d’autant  plus  curieux  qu’on 
ne  trouve  rfen  d’analogue  chez  d’autres  nations  beau- 
coup plus  avancées  dans  la  civilisation  que  les  an- 
ciens habitans  d’Anàhuac. 

» I ' 

A peine  existe-t-il  une  tribu  de  sauvages  sur  le 
globe , qui  ne  sache  préparer  quçlquc  boisson  tirée  du 
règne  végétal.  Les  hordes  misérables  qui  errent  dans 
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les  forêts  (le  la  Guyane,  font,  avec  dilKrcns  fruits  de 
palmiers,  des  émulsions> aussi  agréables  que  l’orgeat 
que  l’on  préjiarc  en  Europe.'  Les  liabitans  de  l’île  de 
Pâques , relégués  sur  un  amas  de  rochers  arides  et 
sans  sources , boivent,  outre  l’eau  de  mer,  le  Jus  e.vpri-  • 
me  de  la  (^anne  à suerc.  La  plupart  des  pcupl(s  civili- 
sés tirent  leurs  boissons  des  mêmes  plantes  qui  font 
la  base  de  leur  nourriture , et  dont  les  racines  ou  1(^ 
semences  contiennent  le  principe  sucré  uni  à la  sub- 
stance ^ amylacée.  Dans  l'Asie  australe  et  orientale, 
c’est  le  riz;  en  Afrique,  c’est  la' racine  des  ignames  et 
de  quelques  arums  ; 'dans  le  nord  de  l’Europe,  ce  sont 
les  céréales  qui  fonrnissent  des  liqueurs-  fermentées. 

Il  existe  peu  de ' peuples  qui  cultivent  de  certaines 
plantes  simplement  dans  le  but  d’en  faire  des  boissons. 
L’ancien  continent  ne  nous  ofire  des  pLmtations  de 
vignes  qu’à  l’ouest  de  l’Indus.  Dans  les  beaux  temps 
de  la  Grèce,  cette  culture  était  même  restreinte  aux 
pays  situés  entre  l’Oxus  et  l’Euphrate,  à l’Asie  inin(Hirc 
et  à l’Europe  occidentale.  Sur  le  reste  du  globe , la 
nature  premuit  des  (»pèccs  de  A^rt£rsauvages;mais  nulle 
autre  part  l’homme  n’a  tenté  de  les  réunir  autourde  lui 
' pour  Jes  améliorer  par  la  culture.  ' 

Le  Nouveau  Continent  nous  présente  l’exemple 
d’un  peuple  qpi  ne  retirait  pas  seulement  des  boissons 
dc'^la  substance  amylacée  et  sucrée* du  i/<aü,du  /na- 
uiüc  et  des  bananes  ; ou  de  la  pulpe  de  quelques 

* Voyez  ci^estu(,p.4’i7- 
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cspticc»  <le  qui  cultivait  aussi  tout  ux|irès 

uuc  plante  de  la  famille  des  Uroineliacées,  pour  en  con- 
vertir le  suc  en  une  liqueur  spirilueuse.  Sur  le  plateau 
intérieur,  dans  l’intendance  de  laPucbla  et  dans  celle 
de  Mexico, on  parcourt  de  grandes  étendues  de  pays  où 
l’œil  ne  repose  que  •sur  des  champs  plantés  en  pitiés 
ou  magucy.  Cette  plante  à feuilles  coriaces  et  épineu- 
ses, est  devenue  sauvage  conjointement  avec  le  Cactus 
Opuntia  depuis  le  seizième  siècle , dans  toute  l’Europe 
australe,  aux  îles  Canaries  et  sur  les  côtes  d’.\friquc  ; 
elle  donne  un  caractère  particulier  au  paysage  mexi- 
cain. Le  voyayeur  est  frappé  du  contraste  de  formes 
végétales  qu’offre  un  champ  de  blé,  une  plantation 
d’ Agave , ou  un  groupe  de  bananiers , dont  les  feuilles 
lustrées  sont  constamment  d’un  vert  tendre  et  délient. 
Sous  toutes  les  zones,  riioinuie.,  en  multipliant  certaines 
productions  végétales  , modifie  à spii  gré  l’aspect  du 
pays  soumis  à la  culturel 

11  existe,  dans  les  colonies  espagnoles,  plusieurs 
espèces  de  maguey  qui  méritent  d’être  examinées  avec 
soin,  et  dont  quelques-unes,  à cause  de  la  division  de 
leur  corolle , de  la  longueur  des  étamines , et  de  la 
forme  de  leur  stigmate  , paraissent  appartenir  à des 
genres  différens.  Les  niagueyoxx  metl,  que  l’on  cultive 
au  Mexique  , sont  de  nombreuses  variétés  de  Vuàgave 
aniericana,  devenu  si  commun  dans  nos  jardins,  à 
fleurs  jaunes,  fusciculées  et  droites,  à étamines  deux 
fois  plus  longues  que  les  découpimes  de  la  corolle.  Il 
ne  faut  pas  confondre  ce  mell  avec  le  inagxuy'  de 
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Cocui*(^  floribus  ex  aibo  virentibus,  longé  paniciilatis, 
pendulis  , staminibns  corolla  duplo  brevioribus  ) ou 
avec  l’Agave  cubcnsis  Jaq.queM.Lamarck  a appelé  A. 
mexicana,  et  que  quelques  botanistes , j’ignore  pour- 
quoi , ont  cru  être  l’objet  principal  de  la  culture  des 
Mexicains. 

I.ÆS  plantations  du  maguey  de  pulque  s’étendent 
aussi  loin  que  la  langue  aztèque.  Les  peuples  de  race 
Otomite,  Totonaque  et  Mistèque  ne  sont  pas  adonnés 
à \octli  que  les  Espagnols  appellent  pulque.  Sur  le 
plateau  central  on  trouve  à peine  le  maguey  cultivé 
au  nord  de  Salamanca.  Les  plus  belles  cultures  que  j’ai 
eu  occasion  de  voir,  sont  dans  la  vallée  de  Toluca  et 
dans  les  plaines  de  Cbolula.  Les  pieds  d’agave  y sont 
plantés  j»r  rangée,  à quinze  décimètres  de  distance 
les  uns  des  autres.  Les  plantes  ne  commencent  à don- 
ner le  suc  que  l’on  désigné  par  le  nom  de  miel,  à cause 
du  principe  sucré  dont  il  abonde , que  lorsque  'la 
hampe  est  sur  le  point  de  se  développer.  C’est  pour 
cela  qu’il  est  du  plus  grand  intérêt  pour  le  cultivateur 
de  connaître  exactement  l’époque  de  la  floraison. 
Sa  proximité  s’annonce  par  la  direction  des  feuilles 
radicales  que  l’Indien  observe  avec  beaucoup  d’àttcti- 
tion.  Ces 'feuilles  qui  jusque-là  étaient  pendiées  vers 

* Dans  les  provinces  de  Caracas  M de  Cuniana  on  distingue  le  ma- 
guty  àe  eoeajrta  du  maga^  de  coeuy;  le  premier  est  l’Agave  ameri- 
rana  , le  second  le  Yucca  ocauiis  à port  <r Agave.  J’ai  vu  de  ce  dernier 
des  hampes  chargées  de  fleurs,  de  la  à i4  mètres  de  lianteur(Vovea 
uos  Nov.  Cm.  et  Spcc.  T.  /,  /),  afli) , ap^.  ) 
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la  terre  s’élèvent , tout  id’un  coup , elles  tendent  à se 
rapprocher  comme  pour  couvrir  la  hampe  qui  est 
prête  à se  former.  Le  hiisceau  des' feuilles,  centrales 
(e/cora20/i). devient  en  même  temps  d’un  vert  plus 
clair,  et  s’allonge  sensiblement.  Les  indigènes  m’ont 
assuré  qu’il  est  difficile  de  se  tromper  sur  ôp^ffigues , 
mais  qu’il  y en  a d’autres  non  moins  importans  qu’on 
ne  peut. rendre  avec  précision,  parce  qu’ils  appim- 
tiennent- simplement  au  port  de  la  plante.  Le  cultiva- 
teur parcourt  journellement  ses  plantations  d’agave, 
pour  marquer  les  pieds  qui  s’appnxdient-dela  fioraiftm. 
S’il  lui  reste  quelque  doute,  il  s’adresse  aux  experts  du 
village,  à de  vieux  Indiens,  qui,  à cause  d’une  longue 
expérience , ont  le  jugement  ou  plutôt  le  tact  plus  sûr. 

Près  de  Cholula,  et  entre  Toluca  et  Cacanumacan,^ 
un  maguejr  de  huit  ans  donne  déjà  des  signes  du  dé- 
veloppement de.  sa  hampe.  C’est  le  moment  où  cooir 
mence  la  récolte  du  suc.  dont  on  fait  le  puique.  .On 
coupe  le  corazon,  ou  le  faisceau  des  feuilles  centralés, 
bn  élargit  insensiblement  la  plaie,  et  on  la  couvre  par 
les  feuilles  latértdes qu’on  relève,  en  les  rapprochant  et 
en  les  liant  aux  extrémités.  C’est  dans  cette  plaie  que, 
les  vaisseaux  paraissent  déposer  tout  le  suc  qui  dcvàk 
former  la  hampe  colossale  chargée  de  (leurs.  C’est  une 
véritable  source  végétalé,qui  coule  pendantdeux  ou  trois 
mois, et  à laquelle  l’Indien  puise  trois  fois  par  jour.<fha 
peut  juger  du  inouvenient  plus  ou  moins  lent  de  la 
sève  par  la  quantité  de'  miel  que  l’<m  tire  du  magkejr 
à différentes  époques  du  jour.  Conpounéinent  un  pied 
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cloune,cn  vingt-quatre  hcurcs^|uatrctlécimèlrüs  cubes, 
ou  aoo  pouces  cubes  qui  égalent  huit  quartillos.  De 
cette  quantité  totale  on  obtient  trois  quartillos  au 
lever  du  soleil,  deux  à midi , et  encore  trois  à six  heures 
du  soir.  Une  plante  très  vigoureuse  fournit  quelque- 
fois jusqu’à  i5  quartillos , ou  pouces  cubes  par 
jour,  pendant  quatre  à cûiq  mois , ce  qui  fait  le  vo- 
lume énonne  de  plus  de  1 100  décimètres  cubes.  Cette 
abondance  dp_  suc,  produit  par  un  inaguej.t^ux  a à 
peine  un  mètre  et  demi  de  haut,  est  d’autant  plus 
étonnante , que  les  plantations  d’agave  se  trouvent 
dans  les  terrains  les  plus  arides  , souvent  sur  des 
bancs'  de  rochers  à peine  couverts  de  terre  végétale. 
I.a  valeur  d’un  pied  «de  maguejr,  qui  est  près  de  sa 
iloraisou,cstàiPachuca  de  5 piastres,  ou  do  a5  francs. 
Dans  un  terrain  ingrat  l'Indien  ne  compte  que  1 5o  boti- 
teilles  parmaguey,ot  loà  lü  sous  la  valeur  du  pulque, 
fourni  dans  un  jour.)  Le  produit  est  imigal  comme 
celui  de  la  vigne , qui  est  tantôt  plus , tantôt  moins 
chargée  de  grappes.  J’ai  cité  plus  Iraut , au  sixième 
chapitre , l’exemple  d’une  Indienne  de  Cliolula , (jui 
laissait  à scs  enfans  des  plantations  de  maguejr^  que 
l’on  estimait  à 70  ou  80,000  piastres. 

La  culture  de  l’agave  a des  avantages  réels  sur  la 
culture  du  maïs , du  blé  et  des  pommes  de  terre.  Cette 
plante  à feuilles  roides  et  diarnuos  ne  craint  ni  la 
sécheresse,  ni  la  grêle,  ni  l’excès  tlu  froid  qui  règne 
en  hiver  sur  h»  hautes  Cordillères  du  Mexique.  La 
•tige  périt  après  la  lloraison.  Si  on  lui  a ôté  le  faisceau 
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(les  feuilles  centrales , clic  sèche  après  que  le  suc  que 
la  nature  paYaissait  avoir  destiné  à raccroissoment  do 
la  hampe,  est  entièrement  épuisé.  Une  infinité  de 
drageons  naissent  alors  de  la  racine  du  pied  qui  vient 
de  périr;  car  il  n y a pas  de  plauto  qui  sc  multiplie 
plus  facilement.  Un  érpent  de  terrain  renferme  dou»* 
à treize  cents  pieds  de  maguey.  Si  le  champ  est  d’an- 
cienne culture , oh  peut  estimer  qu’aniiuellcmcnt  un 
douzième  ou  un  quatorzième  de  ces  plantes  donne  du 
miel.  Un  propriétaire  qui  plante^3o  à 4o,ooo  maguey, 
est  sûr  de  fonder  la  richesse  de  ses  enfàns;  mais  il  faut 
de  la  patience  et  du  courage  pour  s’adonner  à une 
culture  qui  ne  commence  à devenir  lucrative  que  dans  - 
rcspacc  de  quinze  ans.  Dans  un  bon  terrain , l’agave 
entre  en  floraison  après  cinq  ans  ; dans  un  terrain  très 
maigre,  on  ne  peut  s’attendre  à la  récolte  qu’au  bout 
de  dix-huit  ans.  Quoique  la  rapidité  do  la  végétation 
soit  du  plus  grand  intérêt  pour  les  cultivateurs  mexi- 
cains, ils  né  tentent  cependant  pas  d'aocélércr  urtiB- 
«iellemcnt  le  développement  de  là*  hampe,  en  mutilant 
les  racines  ou  en  les  àrrosant  avec  de  l’eau  chaude. 
On  a reconnu  que,  ptir  ces  moyens , qui  affaiblissent 
la  plante , on  diminue  sensiblement  l’aiBuencc  du  suc 
vers  le  centre.  Un  pied  de  maguey  est  perdu,  si , 
trompé  par  de  fausses  apparences,  l’Indien  fait  la  plaie 
long-temps  avant  l’époqoe  à laquelle  les  fleurs  se  se- 
raient développées  naturelldment. 

Le  miel  ou.  suc  de  l’agave  est  d’un  aigre-doux  assez 
agréable.  Il  fermente  fiicilemctat  à cause,  du  sucre  et 
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du  mucilage  qu’il  contient.  Pour  accélérer  celte  fer- 
mentation , on  y ajoute  cependant  un  pAi  Ae’pulque 
vieux  et  acide.  L’opéra.tion  se  termine  dans  l’espace 
de  trois  ou  quatre  jours.  La  boisson  vineuse  qui  res- 
semble au  cidre  a une  odeur  de  viande  pourrie,  exces- 
sivement désagréable.'  Les  Européens  qui  sont  parve- 
nus à vaincre  le  dégoût  qu’inspiré  cette  odeur  fétide , 
préfèrent  le  pulque  à toute  autre  boisson.  Ils  le  regar- 
dent comme  stomachique,  fortifiant, et  surtout  comme 
très  nourrissaiiL  On  .le  recommande  aux  personnes 
trop  maigres.  J’ai  vu  des  blancs  , qui , comme  les  In- 
diens mexicains,  s’abstenaient  totalement  de  l’eau,  de 
la  bière  et  du  vin , pour  ne  boire  d’autre  liquide  que 
le  suc  de  l’agave.  Les  connaisseurs  parlent  avec  en- 
thousiasme du  pulque  qu’on  prépare  au  village  d’Ho- 
cotitlan , situé  au  nord  de  la  ville  de  Toluca , au  pied 
d’une  montagne  presque  aussi  élevée  que  le  Nevado 
de  ce  nom.  Ils  assurent  que  l’excellente  qualité  de  ce 
pulque  ne  dépend  pas  seulement  de  l’art  avec  lequel 
la  boisson  est  préparée , mais  aussi  d’un  goût  du  terroi» 
que  prend  le  suc,  selon  les  champs  dans  lesquels  la 
plante  est  cultivée.  Il  y a près  d’Hocotitlan  des  planta- 
tions de  magney  {Jtacîendas  de  pulque)  qui  rappor- 
tent annuellement  plus  de  4o,ooo  livres  de  rente.  Les 
liabitans  du  pays  sont  très  partagés  dans  leurs  opinions 
sur  la  véritable  cause  de  l’odeur  fétide  que  répand  le 
pulque.  On  assure  généralement  que  cette  odeur  qui 
est  analogue  à celle  des  matières  animales  est  due  aux 
outrtïs  dans  lesquellesou  rcnfcnnc  le  suc  frais  de  l’agave. 
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mais  plusieurs  personnes  instruites  prétendent  que  le 
pul(|ue  préparé  dans  de»  pots  a la  même  odeur,  et  que, 
si  ou  neda  trouve  pas  dans  celui  de  Toluca,  c’est  que  ' 
le  grand  froid  du  plateau  y modifie  la  marche  de  la 
fenneiitation.  Je  n’ai  eu  connaissance  de  cette  dernière 
opinion  qu’à  l’époque  de  mon  départ  de  Mexico;  de 
sorte  que  je  dois  regretter  de  n’avoir  pu  éclaircir,  par 
des  expériences  directes,  ce  point  curieux  de  la  chimie 
végétale.  Peut-être  cette  odeur  provient-elle  de  la  dé- 
composition d’une  matière  v^éto-aninialc , analogue 
au  gluten , contenue  dans  le  suc  de  l’agave.  ' 

,.  La  culture  du  rnaguty  est  un  objet  si  important 
pour  le  fisc , que  les  droits  d’entrée , payés  dans  les 
trois  villes  de  Mexico , Toluca  et  Puehla , montèrent 
en  1793,  à la  somme  de  817,739  piastres.  Les  frais 
de  perception  étaient  alors  de  56, 608  piastres  ; de 
sorte  que  le  gouvernement  tira  du  suc  d’agave  un  profit 
net  de  76 1 , 1 3 1 piastres,  ou  de  plus  de  3,8oo,ooo  francs. 
Le  désir  d’augmenter  les  revenus  de  la  couronne  a 
fait , dans  ces  derniers  temps , surcharger  la  fabrica- 
tion du  pulque  d’une  manière  aussi  vexàtoire  qu’in- 
considérée. Il  est  temps  que  l’on  change  de  système  à 
cet  égard.  Sans  cela , il  est  à présumer  que  cette  cul- 
ture, une  des  plus  anciennes  et  des  plus  lucratives, 
déclinera  insensiblement  malgré  la  prédilection  déci- 
dée qu’a  le  peuple  pour  le  suc  fermenté  du 

On  retire  du  pulque , par  distillation,  une  eau- < 
de-vie  très  enivrante,  qu’on  appelle  mexical,  ou 
aguardiente  de  maguey.  On  m’a  assuré  que  la 
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plante  que  l’on  cultive  pour  en  distiller  le  suc  difïêrc 
osscuticllcinent  du  maguejr  commun , ou  maguey  de 
pulque.  Elle  m’a  paru  plus  petite,  et  à feuilles  moins 
glauques.  JSe  l’ayant  pas  vue  en  fleur,  je  ne  puis  juger 
de  la  différence  des  deux  espèces.  La  canne  à sucre 
préscutc  aussi  une  variété  particulière  à tige  violette , 
qui  est  venue  des  côtes  d’Âfriquc ( Cona  de  Guinea), 
et  que , dans  la  province  de  Garaccas , on  préfère , 
pour  la  fabrication  du  rlium  , < à la  canne  à sucre 
d’ütaliiti.  Le  gouvemémout  espagnol , et  surtout  b 
lieal  Hacienda,  sévit  depuis  long-temps  contre  le 
mexical,  qui  est  sévèrement  prohibé , parce  que  son 
usage  nuit  au  commerce  des  Cîiux-de-vic  d’Espagne. 
On  fàbrfquc  cependant  une  énorme  quantité  de  cette 
eau-tlo-vic^de  dans  les  intendances  de  Valla- 

dolid,  de  Mexico  et  de  Durango,  surtout  dans  le  nou- 
veau royaume  de  l>ion.  On  peut  juger  de  la  valeur  de 
ce  trafic-illicite,  en  considérant  la  disproportion  qui 
règne  entre  la  population  du  Mexique^!  l’impoHation 
des  eaux-de-vie  d’Europe , qui  se  fait  annuellement 
par  la  Vera-Cruz.  Toute  cette  importation  ne  s’élève 
qu’à  3a,ooobarrilslDans  quelques  parties  du  royaume, 
par  exemple  dans  les  Profincias  internas , et  dans  le 
district  de  Tuxpau, appartenant  à l’intendance  de  Gua- 
dalaxara , on  a commencé , depuis  qnelque  temps , à 
permettre  1a  vente  p^ique  du  mexical , eu  chargeant 
cette  liqueur  d’un  l^er  impôt,  (iette  mesure,  qu’on 
devrait  rendre  générale , a été  profitable  au  fisc , 
même  temps  «pi’el  le  a laitcessiTlesplaintos  des  habitans. 
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Mais  le  maguey  n’est  pas  seulement  la  vigne  des 
peuples  aztèques  , il  peut  aussi  remplacer  le  chanvre'^ 
de  l’Asie  et  le  roseau  à papier  ( Cyperus  papyrus  ) des 
Egyptiens.  Le  papier  sur  lequel  les  anciens  Mexicains 
peignaient  leurs  figures  hiéroglyphiques  était  fait  des 
fibres  des  feuilles  d’agave,  macérées  dans  de  l’eau , et 
collées  par  couches , comme  les  fibres  du  Cyperus  de 
l’Egypte  et  du  mûrier  (Broussonetia)  des  îles  de  la  mer 
du  Sud.  J’ai  rapporté  plusieurs  fragmens  de  manus- 
crits aztèques*  écrits  sur  du  papier  de  magiuy,  et  d’une 
épaisseur  si  diffénmte , que  les  uns  ressemblent  au 
carton,  et  les  autres  au  papier  chinois.  Ces  fragmens 
sont  d’autant  plus  iiitcressans  que  les  seuls  hiérogly- 
phes qui  existent  à Vienne , à Rome  et  à Velletri  , 
sont  éents  sur  des  peaux  de  cerfs  mexicains.  Le  fil 
que  l’on  retire  des  feuilles  du  ma^uey  est  connu  en 
Europe  sous  le  nom  de,  fil  de  pite  ; et  les  physiciens 
le  préfèrent  à tout  autre*,  parce  qu’il  est  moins  sujet  à 
se  tordre.  11  résiste  raoins  cependant  que  celui  que  l’on 
prépare  «avec  les  fibres  du  Phormium.  Le  suc(.rtfgo 
Je  cocujrzn  ) que  donne  l’agave , lorsqu’il  est  encore 
éloigné  de  l’époque  de  sa  floraison  est  très  âcre,  et 
employé  avec  succès  comme  caustique,  pour  nettoyer 
les  plaies.  Les  épines  qui  terminent  les  fouilles  ser- 
vaient jadis,  comme  celles  des  cactus  , d’épingles  et  de 
doux  aux  Indiens.  Les  prêtres  mexicains  s’en  per- 
çaient les  bras  et  la  poitrine  dans  des  actes  d’expia- 

^ * Voy«ïchap.  VI,  T.I , p.  373. 
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tion  analogues  à ceux  des  Buddhistes,  de  l’Indostan. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  venons  de 
rapporter  sur  l’usage  des  dilTérentes  parties  du  ma- 
guejr,  qu’après  le  maïs  et  la  pomme  de  terre,  cette 
plante  est  la  plus  utile  de  toutes  les  productions  que 
la  nature  a accordées  aux  peuples  montagnards  de 
l’Amérique  équinoxiale.  ^ 

Quand  les  entraves  que  le  gouvernement  a mises  jus- 
qu’ici- à plusieurs  brauches  de  l’industrie  nationale 
seront  écartées,  quand  l’agriculture  mexicaine  ne  sera 
plus  enchaînée  par  un  système  d’administration  qui 
appauvrit  les  colonies  sans  enricliirj^la  métropole,  les 
plantations  de  maguey  seront  peu-à-peu  remplacées 
par  des  vignobles.  culture  de  la  vigne  augmentera 
surtout  avec  le  nombre  des  blancs  qui  consomment 
une  grande  quantité  de  vins  d’Espagne,  de  France, 
de  Madère  et  des  îles  Canaries,  Mais , dans  l’état  actuel 
des  choses,  la  vigne  ne  peut  presque  pas  être  comptée 
parmi  les  ridicsses  territoriales  du  Mexique , tant  la 
rt'colte  en  est  peu  considérable.  I-.e  raisin  de  la  .meil- 
leure qualité  est  celui  de  Zapotitlan,  dans  l’inteiul-ance 
d’Oaxaca.  Il  y a aussi  des  vignobles  près  de  Dolores 
et  San  Luis  de  la  Paz,  au  nord  de  Guanaxuato,  et 
dans  les  Provincias  internas,  près  de  Parras  et  du 
Passé  del  Norte.  Le  vin  du  Passa  est  très  estimé, 
surtout  celui  des  terres  du  marquis  de  San  Miguel.  11 
se  conserve  pendant  un  grand  nombre  d’années,  quoi- 
qu’il soit  préparé  avec  peu  de  soin.  On  se  plaint  dan^ 
le  pays  dt?  ce  <jue  le  moût  récolté  sur  le  plateau  fer- 
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mente  difficilement.  On  a la  coutume  d’ajouter,  au  suc 
du  raisin,  de  Xarope,  c’est-à-dire  une  petite  ^quantité 
de  vin  auquel  on  a mêlé  du  sucre,  et  qui,  par  le 
moyen  de  la  cuisson , a été  réduit  en  sirop.  Ce  pro- 
cédé donne  aux  vins  mexicains  un  petit  goût  de  moût 
qu’ils  perdraient,  si  l’on  étudiait  davantage  l’art  de 
faire  le  vin.  Lorsque , par  la  suite  des  siècles,  le  Nou- 
veau Continent,  jaloux  de  son  indépendance,  voudrait 
se  passer  des  productions  de  l’ancien , les  parties  mon- 
tueuses  et  tempérées  du  Mexique , de  Guatimala , de 
la  Nouvelle-Grenade  et  de  Caracas,  pourraient  fournir 
du  vin  à toute  l’Amérique  septentrionale.  Elles  devien- 
draient , pour  cette  dernière , ce  que  la  France , l’Italie 
et  l’Espagne  sont  depuis  long-temps  pour  le  nord  de 
l’Europe! 
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